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HISTOIRE 

DE  LA 

REVOLUTION  DE  1848 


LIVRE    PREMIER 


Les  révolutions  de  l'esprit  humain  sont  lentes 
comme  les  périodes  de  la  vie  des  peuples.  Elles 
ressemblent  au  phénomène  de  la  végétation  qui 
grandit  la  plante  sans  que  l'œil  nu  puisse  mesu- 
rer sa   croissance,   pendant  qu'elle  s'accomplit. 

Dieu  a  proportionné,  dans  tous  les  êtres ,  cette 
période  de  croissance  à  la  période  de  durée  qu'il 
leur  destine.  Les  hommes  qui  doivent  vivre  cent 
ans  grandissent  jusqu'à  vingt-cinq  et  même  au 
delà.  Les  peuples  qui  doivent  vivre  deux  ou  trois 
mille  ans  ont  des  révolutions  de  développement, 
d'enfance,  de  jeunesse,  de  virilité,  puis  de  vieil- 
lesse qui  ne  durent  pas  moins  de  deux  ou  trois 
cents  ans.  Le  diiïicile  pour  le  vulgaire,  c'est  de 
distinguer  dans  ces  phénomènes  convulsifs  des 
révolutions  d'un  peuple,  les  crises  de  croissance 
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des  crises  de  décadence ,  la  jeunesse  de  la  vieil- 
lesse, la  vie  de  la  mort. 

Les  philosophes  superficiels  s'y  trompent  eux- 
mêmes,  ils  disent  :  tel  peuple  en  est  à  sa  déca- 
dence parce  que  ses  vieilles  institutions  se  décom- 
posent; il  va  mourir  parce  qu'il  rajeunit.  On  a 
entendu  cela  au  commencement  de  la  révolution 
française,  au  moment  où  la  monarchie  ahsolue 
périssait.  On  l'avait  entendu  à  la  décadence  de  la 
féodalité.  On  l'avait  entendu  à  la  chute  de  la  théo- 
cratie. On  l'entend  aujourd'hui  à  la  chute  de  la 
monarchie  constitutionnelle. 

On  se  trompe  :  la  France  est  jeune,  elle  usera 
encore  de  nombreuses  formes  de  gouvernement 
avant  d'avoir  usé  la  forte  vie  intellectuelle  dont 
Dieu  a  doué  la  race  française.  11  y  a  cependant  un 
moyen  certain  de  ne  pas  se  tromper  au  caractère 
de  CCS  crises ,  c'est  de  considérer  quel  est  l'élé- 
ment qui  domine  dans  une  révolution.  Si  les  ré- 
volutions sont  le  produit  d'un  vice,  d'une  per- 
sonnalité, des  crimes  ou  de  la  grandeur  isolée 
d'un  homme,  d'une  ambition  individuelle  ou  na- 
tionale, d'une  rivalité  de  ti-ône  entre  deux  dynas- 
ties, d'une  soif  de  conquête  ou  de  sang  ou  même 
de  gloire  injuste  dans  la  nation  ,  d'une  haine  sur- 
tout entre  les  classes  de  citoyens  ;  de  telles  révo- 
lutions sont  des  préludes  de  décadence  et  des 
signes  de  décomposition  et  de  mort  dans  une  race 
humaine.  Si  les  révolutions  sont  le  produit  d'une 
idée  morale,  d'une  raison,  d'une  logique,  d'un 
sentiment ,  d'une  aspiration ,  fût-elle  même  aveu- 
gle et  sourde,  vers  un  meilleur  ordre  de  gouver- 
nement et  de  société,  d'une  soif  de  développement 
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et  de  perfcctionnemeïit  dans  les  rapports  des 
citoyens  entre  eux  ou  de  la  nation  avec  les  autres 
nations  ;  si  elles  sont  un  idéal  élevé  au  lieu  d'être 
une  passion  abjecte  ;  de  telles  révolutions  attes- 
tent même  dans  leurs  catastrophes  et  dans  leurs 
égarements  passagers  une  sève,  une  jeunesse,  et 
une  vie  qui  promettent  de  longues  et  glorieuses 
périodes  de  croissance  aux  races.  Or  tel  fut  le  ca- 
ractère de  la  révolution  française  de  1789  :  et  tel 
est  le  caractère  de  la  seconde  révolution  française 
de  4848, 

La  révolution  de  1848  n'est  qu'une  continua- 
tion de  la  première  avec  des  éléments  de  désor- 
dre de  moins  et  des  éléments  de  progrès  de  plus. 
Dans  Tune  et  dans  l'autre  c'est  une  idée  morale 
qui  fiiit  explosion  dans  le  monde.  Cette  idée,  c'est 
le  peuple,  le  peuple  qui  se  dégage  en  1789  de  la 
servitude,  de  lignorance,  du  privilège,  du  pré- 
jugé, de  la  monarchieabsolue(l).  lepcuplequi  se 
dégage  en  1 848  de  l'oligarchie  du  petit  nombre 
et  de  la  monarchie  représentative  à  proportions 
trop  étroites,  l'éclosion  du  droit  et  de  l'intérêt  des 
masses  dans  le  gouvernement.  Or  l'idée  du  peu- 
ple et  ravéncment  régulier  des  masses  dans  la 
politique,  quelques  dilficultés  que  présente  aux 
hommes  d'Etat  un  phénomène  démocratique  si 
nouveau,  cette  idée,  disons-nous,  étant  une  vérité 
morale  de  toute  évidence  pour  l'esprit  comme 
pour  le  cœur  du  philosophe,  la  révolution  qui 
porte  et  qui  remue  cette  idée  dans  son   sein  est 

(I)  Nous  avons  cru  devoir  conserver  le  système  deponclua-» 
lion  adeplé  par  l'auteur. 
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une  révolution  de  vie  et  non  une  révolution  de 
mort.  Lieu  y  assiste,  et  le  peuple  en  sortira 
grandi  en  droit,  en  force  et  en  vertu.  Elle  pourra 
trébucher  en  route  par  l'ignorance  des  masses , 
par  l'impatience  du  peuple ,  par  les  factions  et  par 
les  sophismes  des  hommes  voulant  substituer  leurs 
personnalités  au  peuple  lui-même,  mais  elle  finira 
par  écarter  ces  hommes,  par  sonder  ces  sophis- 
mes et  par  développer  le  germe  de  raison,  de 
justice  et  de  vertu  que  Dieu  a  mis  dans  le  sang 
de  la  famille  française.  C'est  celte  seconde  crise 
de  la  révolution  de  notre  pays  à  laquelle  j'ai  as- 
sisté ,  que  je  vais  essayer  d'écrire  pour  être  utile 
au  peuple  en  lui  montrant  sa  propre  image  à  une 
des  plus  grandes  heures  de  son  histoire ,  et  pour 
honorer  notre  temps  devant  la  postérité. 


II. 


Je  dirai  en  peu  de  mots  et  d'autres  diront  avec 
plus  d'étendue  et  de  loisir  les  causes  de  cette  ré- 
volution. Je  cours  au  récit. 

La  révolution  de  1789  à  1800  avait  fatigué  la 
France  et  le  monde  de  ses  débats,  de  ses  convul- 
sions, de  ses  grandeurs  et  de  ses  crimes.  La  France 
par  une  réaction  triste,  mais  naturelle  s'était  pas- 
sionnée pour  le  contraire  de  la  liberté,  pour  le 
despotisme  d'un  soldat  de  génie.  Je  dis  génie, 
mais  je  m'explique  :  j'entends  seulement  le  génie 
de  la  victoire  et  le  génie  du  despotisme.  Napoléon 
qui  avait  ce  génie  des  camps  était  bien  loin  d'avoir 
le  génie  des  sociétés.  S'il  l'avait  eu,  il  aurait  fait 
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marcher  la  révolution  en  ordre  sous  ses  aigles.  Il  la 
fit  reculer  et  la  reioula  jusqu'au  moyen  âge.  11  tra- 
hit son  temps  ou  il  ne  le  comprit  pas.  Son  règne 
ne  fut  qu'une  dure  discipline  imposée  à  une  na- 
tion. Il  fut  à  la  France  ce  que  la  fatalité  est  au 
libre  arbitre, une  dégradation  adorée  cl  sublime, 
mais  une  dégradation  enfin.  Un  peuple  n'est  grand 
que  par  lui-même,  jamais  par  la  grandeur  de 
celui  qui  l'écrase  en  le  dominant,  plus  Napoléon 
devenait  grand,  plus  la  liberté  et  la  philosophie 
devenaient  pelilcs. 

Apres  la  chute  de  Napoléon,  les  frères  exilés  de 
Louis  XVI  revinrent  un  peu  empreints  des  idées 
de  1789  et  un  peu  mûris  à  la  liberté  par  leur  long 
séjour  en  Angleterre  chez  un  peuple  libre.  Chose 
étonnante,  mais  vraie,  ce  fut  la  contre-révolution 
qui  tomba  du  trône  par  la  main  des  étrangers  avec 
Napoléon,  ce  fut  la  révolution  de  89  qui  rentra 
en  France  avec  les  vieux  princes  de  la  race  pros- 
crite des  Bourbons.  C'est  ce  qui  les  fit  accueillir 
la  Charte  constitutionnelle  à  la  main,  La  France  y 
reconnaissait  les  doctrines  de  Mirabeau  et  le  tes- 
tamentdeson  Assemblée  constituante.  Louis  XVIII 
l'observa  habilement  et  mourut  tranquille  à  l'om- 
bre de  l'idée  de  89.  CharlesX  eut  des  réminiscen- 
ces trop  vives  de  son  sang,  il  crut  pouvoir  jouer 
avec  la  Charte  qui  contenait  tout  ce  qui  restait  en 
France  de  la  révolution.  11  vieillit  et  mourut  dans 
l'exil.  Il  y  entraîna  son  petit-fils  puni  dans  son 
berceau  de  la  vétusté  d'idées  et  de  la  légèreté 
d'esprit  de  son  aïeul. 
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III. 

Louis  Philippe  d'Orléans  fut  appelé  au  trône 
comme  la  révolution  vivante  et  couronnée  de  1 789. 
Ce  prince  vit  encore.  Mais  entre  le  trône  et  l'exil 
il  y  a  aussi  loin  qu'entre  la  vie  et  la  mort.  J'en 
parlerai  donc  avec  la  même  liberté  que  s'il  avait 
cessé  d'exister.  Vivant,  je  ne  l'ai  point  flatté.  Je 
me  suis  tenu  respectiveuicnt  à  distance  de  son 
règne  et  de  ses  faveurs,  exilé  et  mort  pour  l'em- 
pire je  ne  l'offenserai  pas.  L'exil  et  la  vieillesse 
commandent  aux  cœurs  des  hommes  plus  de  res- 
pect encore  que  la  tombe.  La  France  a  eu  le  droit 
de  le  laisser  tomber  du  trône,  l'histoire,  selon 
moi  n'aura  ni  le  droit  de  le  haïr,  ni  le  dioitde 
le  dédaigner,  L'homme  tient  une  grande  place 
par  lui  dans  le  règne,  et  son  règne  tiendra  une 
grande  place  aussi  dans  l'histoire.  Il  n'y  a  rien  de 
si  petit  que  de  rapetisser  ses  ennemis.  Le  peuple 
qui  aura  succédé  à  Louis  Philippe  n'a  pas  besoin 
de  ce  subterfuge  des  rois  qui  avilissent  toujours 
leurs  prédécesseurs.  Le  peuple  est  assez  grand 
pour  se  mesurer  avec  un  roi  détrôné  et  pour  lais- 
ser toute  sa  taille  au  souverain  qu'il  a  remplacé. 


IV. 


Louis  Philippe  d'Orléans  était  de  race  révolu- 
tionnaire, quoique  prince  du  sang.  Son  père  avait 
trempé  dans  les  excès  les  plus  déplorables  de  la 
Convention.  Il  s'était  popularisé  non  dans  la  gloire, 
mais  dans  les  immanités  de  cette  époque.  Les 


-  H  - 

fautes  du  père  étaient  «lux  yeux  de  la  révolution 
de  1830  les  gages  du  iils. 

Loujs  Philippe  néanmoins  était  trop  honnête  et 
trop  habile  homme  pour  tenir  à  la  révolution  qui 
le  proclamait  roi  les  promesses  sanglantes  de  son 
nom.  La  nature  avait  fait  ce  prince  probe  et  mo- 
déré ;  l'exil  et  l'expérience  l'avaient  fait  politique. 
La  difficulté  de  son  rôle  de  prince  parmi  les  dé- 
rapcrates  et  de  démocrate  parmi  les  princes  dans 
le  commencement  de  sa  vie  lavait  fait  souple  aux 
circonstances,  patient  aux  événements,  tempori- 
sateur avec  la  fortune.  11  semblait  pressentir  que 
la  destinée  lui  devait  un  trône.  Il  jouissait  en  at- 
tendant dans  une  vie  domestique  voilée  modeste  et 
irréprochable  des  douceurs  et  des  vertus  de  la  fa- 
mille. Il  avait  toujours  une  déférence  pour  le  roi 
régnant  et  un  sourire  d'intelligence  pour  les  oppo- 
sitions sans  les  encourager  néanmoins  par  aucune 
complicité  criminelle.  Studieux,  réfléchi,  trcs- 
éclairé  sur  toutes  les  matirres  qm  touchent  au  ré- 
gime intérieur  des  empires,  profondément  versé 
dans  l'histoire,  diplomate  comme  Mazarin  ou  ïal- 
leyrand,  d'une  élocution  facile,  intarissaldc,  qui 
ressemblait  à  l'éloquence  autant  que  la  conversa- 
tion peut  ressembler  au  discours,  modèle  des 
époux,  exemple  des  pères  au  milieu  d'une  nation 
qui  aime  à  voir  les  mœurs  sur  le  trône,  doux, 
humain,  pacifique,  né  brave,  mais  avec  l'horreur 
du  sang,  on  peut  dire  que  la  nature  et  l'art  l'a- 
vaient doué  de  toutes  les  qualités  qui  font  un 
roi  populaire  à  l'exception  dune  seule  :  la  gran- 
deur. 
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V. 

Cette  grandeur  qui  lui  manquait,  il  la  rempla- 
çait par  cette  qualité  secondaire  que  les  hommes 
de  moyenne  j)roportiûn  admirent  et  queles grands 
liouimes  dédaignent  :  l'Iiabilelé.  il  en  usa  et  il  en 
abusa.  Quelques-uns  des  actes  de  cette  habileté 
politique  le  firent  descendre  de  son  caractère  jus- 
qu'à des  ruses  qu'on  aurait  réprouvées  chez  un 
particulier.  Qu'était-ce  donc  chez  un  roi?  Tel  fut 
le  déshonneur  qu'il  permit  à  ses  ministres  de  jeter 
sur  une  princesse  de  sa  maison.  La  duchesse  de 
Berry,  sa  nièce,  lui  disputait  le  trône  ;  il  lui  laissa 
enlever  le  voile  de  sa  vie  privée  de  femme.  Si  cet 
acte,  le  plus  immoral  de'  son  règne,  fut  commis 
pour  éviter  l'effusion  du  sang  et  pour  décrédiler 
la  guerre  civile  ,  il  faut  le  plaindre.  S'il  fut 
toléré  par  ambition  personnelle,  il  faut  le  flétrir. 

VI. 

Trois  partis  s'agitaient  autour  de  son  trône  :  le 
parti  républicain,  à  qui  l'indécision  timorée  de 
Lafayctte  avait  laissé  enlever  la  république  en 
1830.  le  parti  légitimiste,  qui  adorait  la  branche 
aînée  des  Bourbons  comme  un  dogme  et  qui  ab- 
horrait la  branche  cadette  comme  une  profana- 
lion  de  la  monarchie,  enfin  le  parti  libéral  et  cons- 
titutionnel, composé  de  l'immense  majorité  de  la 
nation.  Ce  parti  voyait  dans  Louis  Philippe  la 
transaction  vivante  entre  la  royauté  et  la  l'épu- 
blique,  la  dernière  forme  d'une  dynastie  héré- 
ditaire, le  dernier  espoir  de  la  monarchie. 


—  iô  — 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  com- 
ment ce  prince  frappa  les  républicains,  qui  ne  ces- 
sèrent de  conspirer  contre  son  règne,  pendant 
que  des  fanatiques  tramaient  contre  sa  vie.  com- 
ment il  annula  les  légitimistes,  qui  restèrent  dix- 
liuit  ans  dans  une  neutralité  hostile  h  son  gouver- 
nement, malgré  sa  longanimité  k  les  attendre, 
comment  enfin  il  manœuvra  entre  les  différentes 
nuances  du  parti  constitutionnel,  en  obtint  tantôt 
une  liberté,  tantôt  une  complaisance,  et  finit  par 
s'entourer  d'une  oligarchie  étroite,  dévouée  ou 
corrompue,  de  courtisans  aveugles,  de  fonction- , 
naires  publics  assouplis,  et  d'électeurs  vendus  à 
sa  fortune. 

3Iaître  des  partis  dans  l'intérieur,  inoiïensif  ou 
obséquieux  envers  l'étranger,  à  qui  il  sacrifiait 
tout  pour  en  obtenir  la  tolérance  de  sa  dynastie, 
heureux  dans  sa  famille,  entouré  de  fils  qui  au- 
raient été  dos  citoyens  éminents,  s'ils  n'eussent 
pas  été  des  princes  ,  se  voyant  renaître  à  la  troi- 
sième génération  dans  ses  petits-fils  qu'il  appri- 
voisait lui-même  avec  complaisance  au  trône, 
ayant  pour  cour  une  famille  de  princesses  pieu- 
ses, belles,  instruites,  vénérées  ou  admirées,  l'a- 
venir lui  apparaissait  comme  assuré  h  sa  race  par 
son  étoile,  et  l'histoire  comme  conquise  à  son  nom 
par  le  succès.  Il  léguait  la  monarchie  restaurée  et 
rajeunie  à  la  France,  la  paix  au  monde ,  trois  trô- 
nes européens  à  sa  dynastie.  Sa  verte  vieillesse, 
dont  il  avait  éconofcisé  les  forces  par  la  chasteté 
de  son  âge  mûr,  était  le  triomphe  anticipé  de  la 
sagesse  sur  les  difficultés  de  la  vie  et  sur  la  mobi- 
lité du  destin. 
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VII. 

Tel  était  Louis  Philippe  au  commencement  de 
l'année  1848.  Toute  cette  perspective  était  une 
réalité.  Ses  ennemis  se  déclaraient  vaincus.  Les 
partis  ajournaient  leurs  espérances  au  jour  de  sa 
mort.  La  réflexion  s'abîmait  dans  la  contempla- 
tion d'une  telle  sagesse  et  d'une  si  constante  î'or- 
tune.  Mais  à  celte  sagesse  et  à  cette  fortune  il 
manquait  une  plus  large  base  :  le  peuple. 

Louis  Pbilippe  n'avait  pas  compris  toute  la  dé- 
mocratie dans  ses  pensées.  Servi  par  des  minis- 
tres liabiles  et  éloquents,  mais  hommes  de  parle- 
ment plus  qu'hommes  d'Etat,  il  avait  rétréci  la 
démocratie  aux  proportions  d'une  dynastie  élue, 
de  deux  chambres  et  de  trois  cent  mille  électeurs.** 
11  avait  laissé  en  dcliors  du  droit  et  de  l'action  po- 
litique tout  le  reste  de  la  nation.  Il  avait  fait  d'un 
cens  d'argent  le  signe  et  le  titre  matérialiste  de  la 
souveraineté,  au  lieu  de  reconnaître  et  de  faire 
oonstaler  cette  souveraineté  par  le  titre  divin 
d'homme,  de  créature  capable  de  droit,  de  discer- 
nement et  de  volonté.  En  un  mot  ses  ministres 
imprévoyants  et  lui  avaient  mis  leur  foi  dans  une 
oligarchie  au  lieu  de  la  fonder  sur  l'unanimité,  il 
n'y  avait  plus  d'esclaves,  mais  il  y  avait  un  peu- 
ple entier  coiulamné  à  se  voir  gouverné  par  une 
poignée  de  diyinitaires  électoraux,  ces  électeurs 
seuls  étaient  des  hommes  légaux.  Les  masses  n'é- 
taient que  des  masses  portant  le  gouvernement 
sans  y  participer.  Un  tel  gouvernement  ne  pou- 
vait manquer  de  devenir  égo'istc.  de  telles  mas- 
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ses  ne  pouvaient  manquer  de  devenir  désaffec- 
lionnécs. 

D'autres  grandes  fautes  produites  par  l'enivre- 
ment naturel  d'un  esprit  à  qui  tout  réussit  avaient 
contribué  à  aliéner  insensiblenlent  ces  masses  de 
la  royauté.  Le  peuple  n"a  pas  la  science ,  mais  il  a 
le  sentiment  confus  de  la  politique.  Il  sétait 
prompfement  aperçu  que  la  nation  était  sacrifiée 
aux  intérêts  daffermissement  et  d'agrandisse- 
ment de  la  dynastie  dans  nos  rapports  avec  l'é- 
tranger, que  Louis  Philippe  humiliait  la  paix, 
que  son  alliance  à  tout  prix  avec  Londres  lui  don- 
nait quelquefois  en  Europe  l'attitude  d'un  vice- 
roi  de  r Angleterre  sur  le  continent,  que  les 
traités  de  181  o,  réaction  naturelle,  mais  momen- 
tanée, des  conquêtes  injustes  ds  l'Empire  de- 
viendraient avec  sa  dynastie  l'état  régulier  et 
définitif  du  continent  pour  la  France,  que  l'An- 
gleterre, la  Bussie,  l'Autriche,  la  Prusse,  prenant 
d'année  en  année  des  dimensions  immenses  sur 
les  mers,  en  Orient,  en  Pologne,  en  Italie,  en 
Allemagne ,  sur  le  bas  Danube ,  au  delà  du  Cau- 
case et  du  côté  de  la  Turquie,  la  France  à  qui  il 
était  intordit  de  grandir  en  marine,  en  territoire, 
en  iniluence,  baissait  fî  proportion  dans  la  famille 
des  peuples  et  se  trouvait  insensiblement  et  com- 
parativement réduite  à  l'état  de  puissance  secon- 
daire. L'opinion  sourde  ou  articulée  de  ces  mas- 
ses reprochait  aussi  au  règne  de  LoUis  Philippe 
de  trahir  la  révolution  au  dedans  en  reprenant 
une  à  une  les  traditions  de  la  monarchie  de 
droit  divin,  au  lieu  de  se  conformera  {"esprit  dé- 
mocratique de  la  monarchie  élective  de  1850. 
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VIII. 

Une  oligarchie  parlementaire  semblait  être  l'i- 
déal accompli  de  ce  prince  forme  h  l'école  du  gou- 
vernement britannique.  Cette  oligarchie  même 
était  trompée  dans  le  mécanisme  du  gouverne- 
ment. Une  chambre  des  pairs  sans  puissance  pro- 
pre et  sans  indépendance  par  l'absence  d'hérédité 
n'était  que  l'ombre  d'un  sénat  dont  le  roi  pouvait 
à  chaque  instant  dominer  ou  modifier  la  majorité 
en  créant,  à  volonté  de  nouveaux  sénateurs.  Une 
chambre  de  députés  pleine  de  fonctionnaires  pu- 
blics nommés  ou  destitués  par  les  ministres  ne 
renvoyait  au  roi  qu'une  opinion  publique  à  son 
image.  La  corruption  avouée  était  devenue  un 
pouvoir  de  l'état.  Enfin  la  paix  qui  avait  été  jus- 
que-là le  bienfait  et  la  vertu  de  ce  règne  venait 
d'être  tout  h  coup  compromise  par  le  mariage  am- 
bitieux et  impolitique  d'un  fils  du  roi,  le  duc  de 
Montpensier,  avec  une  héritière  éventuelle  de  la 
couronne  d'Espagne. 

Cette  alliance  rompait  pour  un  intérêt  pure- 
ment dynastique  l'alliance  avec  l'Angleterre  que 
la  nation  supportait  impatiemment,  mais  enfin 
qu'elle  supportait  dans  un  grand  intérêt  d'huma- 
nité, de  liberté  des  mers,  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. Eu  voyant  tout  à  coup  cette  alliance  je- 
tée au  vent  pour  un  agrandissement  de  famille,  la 
France  crut  reconnaître  qu'il  n'y  avait  de  sincère 
que  l'ambition  dans  les  condescendances  témoi- 
gnées jusque  là  par  son  roi  envers  l'Angleterre, 
qu'à  la  première  occasion  on  se  jouerait  de  son 
sang,  de  ses  industries,  de  son  commerce,  de  sa 
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marine  pour  établir  à  Madrid  un  prince  de  la  fa- 
mille d'Orléans,  que  le  système  de  paix  lui-même 
n'était  qu'une  hypocrisie  de  gouvernement  et  une 
forme  de  légoïsme  dynastique. 


IX. 


De  ce  jour  le  roi  dépopularisé  dans  le  parti  ré- 
publicain par  son  trône  ,  dépopularisé  dans  le 
parti  légitimiste  par  son  usurpation,  fut  dépopu- 
larisé dans  le  parti  pacifique  et  gouvernemental 
par  la  guerre  que  le  mariage  espagnol  suspendait 
sur  la  France.  11  ne  resta  au  roi  qu'un  ministère 
éloquent  dans  le  parlement ,  agréable  à  la  cour, 
et  deux  fortes  majorités  dans  les  deux  chambres. 
Le  roi  se  croyait  invincible  avec  ce  personnel 
du  pouvoir  dans  les  mains  mais  il  ne  tenait  que 
le  mécanisme  et  pour  ainsi  dire  le  vêtement  du 
pays.  La  nation  n'y  était  plus.  L'opinion  lui  avait 
échappé. 

Les  hommes  politiques  de  l'opposition  attachés 
au  système  monarchique,  mais  adversaires  im- 
patients du  ministère,  se  consumaient  depuis  sept 
ans  dans  des  luttes  acerbes  de  tribune  pour  re- 
conquérir le  pouvoir. 

M.  Thiers  en  était  l'âme,  l'intelligence  et  la 
parole.  La  nature  l'avait  formé  pour  le  rôle  d'agi- 
tateur intestin  d'une  assemblée  plutôt  que  pour 
celui  de  tribun  d'une  nation.  Il  y  avait  plus  en 
lui  du  Fox  et  du  Pitt  que  du  Mirabeau.  Ses  dis- 
cours qui  avaient  tant  servi  à  consolider  la  mo- 
narchie de  juillet  pendant  les  premières  années 
I.  g 
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de  faiblesse  servaient  maintenant  h  la  déraciner 
de  l'estime  et  du  cœur  de  la  nation.  Le  parti  ré- 
publicain trop  peu  nombreux  dans  la  chambre 
pour  s'y  faire  écouter,  applaudissait  avec  complai- 
sance aux  mordantes  et  spirituelles  attaques  di- 
rigées par  cet  orateur  contre  la  couronne.  Ces 
agressions  et  ces  audaces  de  critique  personnelle 
semblaient  acquérir  une  autorité  d'opposition  plus 
ruineuse  en  empruntant  la  parole  d'un  ancien 
ministre  et  dun  ancien  ami  de  la  royauté.  L'op- 
position prenait  dons  la  bouche  d'un  adorateur 
du  trône  quelque  chose  du  caractère  du  sacrilège. 


X. 


L'opposition  constante,  modérée,  toujours  libé- 
rale, jamais  personnelle  de  M.  Odilon  Barrot  for- 
tifiait de  jour  en  jour  dans  le  pays  le  sentiment 
honntte  et  mâle  de  la  liberté  sans  dégrader  au- 
tant la  considération  et  liuilorité  du  trône.  Les 
légitimistes  effaçant  leur  principe  et  se  bornant 
à  une  guerre  de  désaffection  et  de  dénigrement 
obstinée,  avaient  dans  M.  Berryer  un  de  ces  ora- 
teurs à  grande  voix  que  la  Providence  réserve 
comme  une  consolation  aux  grandes  causes  vain- 
cues. M.  Guizot  écrivain,  orateur  et  philosophe, 
était  1  homme  d'Etat  de  la  monarchie  stationnaire. 
Son  caractère,  son  esprit,  son  talent,  ses  erreurs, 
ses  sophismes  même  avaient  des  proportions  an- 
tiques. 

Tous  ces  hommes  vivent  à  côté  de  nous,  les  uns 
encore  dans  l'action ,  les  autres  à  l'écart  et  dans 
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l'exil.  Il  serait  téméraire  ou  lâche  de  les  juger.  Le 
temps  ne  les  a  pas  mis  au  point  de  vue  de  l'impar- 
tialité et  de  la  distance.  La  vérité  n'est  que  dans 
le  lointain.  On  risquerait  en  les  caractérisant  au- 
jourd'iiui  ou  de  manquer  de  respect  à  leur  carac- 
tère ou  de  manquer  d'égards  à  leur  éloignement. 
Il  suffit  en  ce  moment  de  les  nommer. 


XI. 


La  nation  était  calme  à  la  surface,  inquiète  au 
fond.  Il  y  avait  comme  un  remords  dans  sa  pros- 
périté qui  l'empêchait  d'en  jouir  en  paix.  Elle 
sentait  qu'on  lui  dérobait  une  à  une  pendant  son 
sommeil  toutes  les  vérités  philosophiques  de  la 
révolution  de  89.  qu'on  la  matérialisait  pour  lui 
ôter  le  souvenir  et  la  passion  des  progrès  moraux 
et  populaires  qui  lui  avaient  fait  remuer  le  monde 
cinquante  ans  auparavant.  Son  bonheur  semblait 
le  prix  d'une  apostasie.  D'un  autre  côté  ,  elle  se 
sentait  humiliée  et  menacée  dans  son  existence 
nationale  par  une  politique  qui  la  subordonnait 
trop  à  l'Europe.  Elle  n'aspirait  point  à  la  guerre , 
mais  elle  voulait  sa  liberté  d'action,  d'alliance,  de 
principe  et  d'influence  propre  dans  le  monde. 
Elle  manquait  d'air  extérieur.  Elle  se  sentait  tra- 
hie non  de  Hiit,  mais  d'esprit  par  la  nouvelle  dy- 
nastie qu'elle  s'était  imposée  en  4850.  Le  roi  était 
trop  père  et  pas  assez  peuple. 

Le  journalisme,  ce  symptôme  quotidien  de 
l'état  du  pays,  exprimait  presque  unanimement 
ce  malaise  de  l'opinion.  Le  journalisme  est  la  tri- 
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l»uno  universelle.  Dos  hommes  d'un  talent  fort , 
immense,  varié,  y  parlaient  avec  une  verve  inta- 
rissable et  une  audace  contenue  au  pui)lic.  Les 
lois  n'arrêtent  que  les  mots,  elles  n'arrêtent  pas 
l'esprit  des  oppositions  et  des  factions.  Des  écri- 
vains de  haute  doctrine  et  de  polémique  transcen- 
dante avaient  illustré  le  journalisme  depuis  André 
Chénier,  Camille  Desraoulins,  Mirabeau,  Bonald, 
Benjamin  Constant,  madame  de  Staël,  Chateau- 
briand, Thicrs,  Carrel,  Gnizot,  jusqu'aux  publi- 
cistcs  actuels  :  les  Bertin ,  les  Sacy,  les  Girardin, 
les  3Iarrast,les  Chambolle,et  une  élite  d'écrivains, 
de  penseurs,  depublicistcs,  d'économistes,  de  so- 
cialistes, génération  politique  nouvelle  égale  au 
moins  par  le  talent ,  supérieure  par  la  diversité  à 
la  génération  du  journalisme  de  la  première  pé- 
riode, ils  se  disputaient  l'empire  des  esprits. 

Le  Journal  des  Débats,  qui  soutient  les  gouver- 
nements tour  h  tour  comme  étant  l'expression  né- 
cessaire des  -intérêts  les  plus  essentiels  et  les  plus 
permanents  de  la  société ,  semblait  rédigé  par  des 
hommes  mûris  dans  le  pouvoir.  Il  avait  la  gravité, 
l'élévation ,  le  sarcasme  dédaigneux ,  et  quelque- 
fois aussi  la  provocation  poignante  de  la  force.  Il 
semblait  régner  avec  la  monarchie  elle-même  et 
se  souvenir  de  l'empire.  Les  noms  de  tous  les 
grands  écrivains  officiels  qui  concouraient  ou  qui 
avaient  concouru  depuis  M.  de  Fontancs  jusqu'à 
M.  Villemain  à  sa  rédaction  lui  donnaient  un 
prestige  de  supériorité  sur  la  presse  périodique 
plus  jeune  d'années  et  de  passion.  L'ampleur  et 
l'impartialité  de  ses  débats  parlementaires,  ses 
correspondances  avec  l'otranger ,  la  sûreté  et  l'u- 
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nivcrsalité  de  ses  informations  en  faisaient,  le  ma- 
nuel (le  toutes  les  cours  et  de  toute  la  diplomatie 
de  l'Europe.  C'était  la  note  quotidienne  du  cabinet 
des  Tuileries.  Les  sciences,  la  haute  littérature, 
la  philosophie,  le  théâtre,  les  arts,  la  critique  s'y 
trouvaient  analysés,  reproduits,  vivifiés  dans  ses 
feuilletons  où  la  i^ravilé  n'était  jamais  lourde  où  la 
futilité  même  était  relevée  par  la  saillie  d'Aristo- 
phane ou  de  Sterne.  11  aura  été  donné  à  peu  de 
feuilles  légères  de  se  continuer  elles-mêmes  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  et  de  faire  pour  ainsi 
dire  partie  de  l'histoire  de  France. 

Le  Co7istitutio7incl  et  le  Courrier  français 
avaient  eu  une  grande  part  à  la  lutte  de  l'opinion 
libérale  contre  la  restauration.  Ils  avaient  popula- 
risé la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  dans 
les  masses.  Sous  la  branche  cadette,  ils  ne  com- 
battaient plus  la  d\Tiastie.  Ils  n'attaquaient  que 
les  ministres  et  la  majorité  des  Chambres. 

Le  journal  la  Presse,  fondé  plus  récemment 
avait  envahi  en  peu  d'années  un  immense  espace 
d'opinion.  C'était  l'éclectisme  appliqué  au  temps, 
le  libéralisme  sans  ses  préjugés  révolutionnaires, 
la  monarchie  constitutionnelle  moins  sa  servilité 
ministérielle.  Un  homme  au  style  aventureux 
comme  son  esprit  osait  tout  ce  qu'il  pensait  dans 
ce  journal.  Tantôt  soutenant,  tantôt  sapant,  mais 
toujours  seul.  Ses  audaces  étonnaient  d'abord, 
puis  subjuguaient  l'opinion.  Même  en  les  réprou- 
vant le  public  s'intéressait  à  sa  hardiesse  de 
plume.  Une  femme  déjà  illustrée  par  la  poésie , 
ajoutait  sa  grâce  à  cette  force.  Ses  lettres  sur  la 
politique ,  les  mœurs ,  les  modes  paraissaient  lou- 
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tes  les  semaines  au  bas  thi  journal  signées  d'un 
nom  (le  convention.  Toute  la  France  était  dans  le 
secret.  On  lisait  à  travers  ce  pseudonyme  un  nom 
déjà  célèbre.  Ce  nom  ne  faisait  que  changer  de 
prestige  en  se  vulgarisant  par  ratticisme ,  l'élo- 
quence et  le  bon  sens. 

Le  Siècle  moins  relevé  de  ton  et  d'idées  que  ces 
deux  journaux  s'était  créé  un  immense  auditoire 
parmi  le  public  affairé  des  trafiquants  des  villes 
et  des  campagnes.  11  passait  pour  s'inspirer  de  la 
pensée  des  orateurs  de  la  gauche  dynastique.  La 
droiture  et  l'impartialité  étaient  ses  deux  moyens 
de  succès.  Il  faisait  plus  de  bien  que  de  bruit.  11 
popularisait  l'esprit  et  non  les  formes  de  la  répu- 
blique. Il  commençait  l'éducation  de  cette  classe 
laborieuse  du  pays ,  qui  a  besoin  d'une  monnaie 
d'idées  toute  frappée  et  d'une  valeui*"  moyenne 
pour  SCS  échanges  quotidiens.  M,  Chambolle  lui 
donnait  l'empreinte  de  l'honncle  homme  persé- 
vérant et  courageux'  dans  sa  modération.  LeSiècle 
entre  ses  mains  était  la  saine  démocratie  de  l'opi- 
nion. C'était  plus  qu'un  journal ,  c'était  le  caté- 
chisme de  la  Constitution. 

La  Gazette  de  France  représentait  moins  un 
parti  qu'un  homme.  M.  de  Genôude,  esprit  à  la 
fois  souple  et  impérieux,  se  pliait  au  temps  dans 
l'illusion  de  plier  ensuite  le  temps  à  sa  propre 
pensée.  Né  au  monde  politique  avec  la  Restaura- 
tion ,  prêtre  et  citoyen  ,  élève  et  ami  des  Bonald  , 
des  Lamennais,  des  Chateaubriand,  des  Villèle, 
il  s'était  attaché  à  la  légitimité  du  pouvoir  héré- 
ditaire comme  k  un  dogme  de  sa  conscience.  Les 
Etats  pour  lui  n'étaient  que  des  familles.  Il  se 
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trompait,  les  Etats  sont  des  peuples,  et  ces  peuples 
une  l'ois  leur  enfance  traversée,  ne  sont  condam- 
nés qu'à  la  lutèle  de  la  morale  et  de  la  raison.  La 
famille,  c'est  Ihumanité.  le  père,  ce  n'est  pas  le 
roi,  c'est  Dieu. 

Seulement  M.  de  Gcnoude  et  son  école  accom- 
modaient avec  un  persévérant  artifice  ce  dogme 
à  lesprit  du  temps.  Sa  légitimité  était  plus  libé- 
rale que  la  république.  Tout  ce  que  ractivilc  de 
l'homme,  les  ressources  du  publiciste,  l'adresse  de 
l'esprit ,  le  courage  du  citoyen  peuvent  déj)ioyer 
de  fécondité  et  de  tactique  pour  un  système,  M.  de 
Genoude  le  multipliait  dans  son  journal.  11  sapait 
tous  les  ministères,  il  restait  isolé  dans  son  dogme 
et  dans  son  individualité.  11  était  l'opposition  de 
droit  divin  à  tous  les  essais  humains  de  gouver- 
nement hors  de  son  principe.  Il  applaudissait  à 
chaque  chute,  il  prophétisait  chaque  ruine.  11 
avait  l'infaillibilité  de  la  menace  contre  tous  et 
contre  tout.  Beaucoup  d'esprits  mécontents  parmi 
ceux  que  le  temps  laisse  en  arrière  se  complai- 
saient dans  cette  accusation  perpétuelle  d'impuis- 
sance et  dans  ce  défi  adresse  aux  hommes  de  la 
dynastie.  Les  oppositions  les  plus  contraires  se 
prêtent  des  armes  contre  l'ennemi  commun.  Les 
légitiujisles  en  prêtaient  aux  républicains,  les  ré- 
publicains aux  légitimistes.  M.  de  Genoude  n'était 
plus  un  homme ,  c'était  un  système.  La  Gazette 
de  France  était  plus  qu'un  journal,  c'était  l'ana- 
thème  de  la  dvnastie. 
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XII. 

Le  National  était  le  journal  de  lopinion  vv\m- 
blicaine,  la  pierre  d"ai(entc  de  la  future  révolu- 
lion.  Toutefois  la  république  n'étant  encore  pour 
les  masses  q,u'un  pressentiment  lointain,  ce  jour- 
nal n'avait  pas  une  immense  clientèle  dans  le  pays. 
On  le  lisait  par  une  certaine  curiosité  d'esprit  qui 
veut  connaître  ce  que  lui  réservent  les  éventuali- 
tés même  les  moins  probables  de  l'avenir.  C'était 
la  satire  proj)hétique  plus  que  la  philosophie  du 
parti  républicain.  Ce  jouraal  se  tenait  dans  des  li- 
mites indécises  entre  lacceptation  du  gouverne- 
ment monarchique  et  la  profession  de  foi  de  la 
république.  Quelquefois  il  semblait  s'entendre 
trop  intimement  avec  lopposition  purement  dy- 
nastique. 11  manquait  peu  doccasions  de  favoriser 
dans  l'opinion  les  tactiques,  les  vues  et  la  politi- 
que de  M.  Thiers.  On  le  soupçonnait  d'un  concert 
occulte  avec  ce  ministre  en  expectative  de  la  dy- 
nastie, ou  tout  au  moins  de  complaisance  d'esprit 
envers  ce  parti. 

M.  Marrast  le  rédigeait,  c'était  le  Camille  Des- 
monlins  sérieux  et  modéré  de  la  future  républi- 
que. Jamais  la  facilité,  la  souplesse,  l'imprévu,  la 
couleur ,  l'image  méridionale,  la  saillie  gauloise 
ou  atti(|ue  ne  décorèrent  de  plus  d'ornements  ar- 
tificiels le  poignard  d'une  polémique  dans  la 
main  d'un  Aristophane  insouciant.  Son  esprit  était 
l'éclair  inattendu  qui  brille  et  menace  à  la  fois  en 
se  jouant  en  losanges  de  feu  à  tous  les  points  de 
l'horizon  ;  si  capricieux  et  si  habile  qu'il  amusait 
en  les  éblouissant  ceux-là  même  qu'il  allait  frap- 
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pcr.  Mais  le  génie  de  ce  style  éUut  la  malice  et  non 
la  liainc.  Jamais  une  image  sanglante,  jamais  un 
souvenir  uéraslo,  jamais  une  provocation  funèbre 
n'attristaient  ses  pages.  On  sentait  sous  ce  talent 
un  esprit  plein  d'imparlialitc,  peut-èlre  même  de 
scepticisme.  La  volupté  de  l'artiste  politique  au 
lieu  du  sombre  fanatisme  du  sectaire.  Thorreur 
du  vulgaire,  le  dégoût  du  jacobinisme,  l'effroi  des 
proscriptions,  le  goût  des  letti'cs,  de  l'éloquence, 
de  la  tolérance,  de  la  gloire  dans  la  liberté,  était 
l'idéal  républicain  de  M.  Marrast.  Sa  révolution 
était  le  jeu  d'esprit  d'un  bomme  dimagination  et 
dun  cotir  bienveillant  de  femme. 

Un  autre  journal  prenait  depuis  quelque  temps 
dans  l'opinion  une  place  étroite,  mais  menaçante 
en  face  du  National.  C'était  la  iièformc.  Ce  jour- 
nal représentait  la  gaucbe  extrême,  la  république 
incorruptible,  la  révolution  démocratique  à  tout 
prix.  11  passait  pour  personnifier  les  inspirations 
politiques  de  M.  Ledru-RoUin  et  de  trois  ou  qua- 
tre députés  importants  de  la  Chambre.  C'était  la 
tradition  de  la  Convention  renouée  cinquante  ans 
après  les  combats  et  les  vengeances  de  la  Conven- 
tion, la  Montagne  avec  ses  foudres  et  ses  fureurs 
au  milieu  d"un  temps  de  paix  et  de  sérénité,  les 
accents  de  Danton  dans  une  académie  politique, 
une  terreur  de  fantaisie,  une  colère  systémati- 
que, un  jacobinisme  exhumé  de  l'âme  des  morts 
de  1794.  un  contre-sens  à  la  république  future 
en  voulant  la  refaire  dans  des  circonstances 
toutes  différentes  à  limage  de  la  première  répu- 
blique. 

La  Ré  forme  pour  remuer  plus  profondément  le 
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peuple  et  pour  recruter  tous  les  hoTumes  <i'action 
à  la  journée  de  la  république  touchait  quelquefois 
à  ce  qu'on  nomme  le  socialisme.  C'est-à-dire  que 
sans  adhérer  à  aucune  de  ces  sectes  radicalement 
subversives  et  rénovatrices  de  la  société,  telles 
que  le  Saint- Simonisme,  le  Fourriérisme,  V Orga- 
nisation du  travail  ou  le  communisme,  la  réforme 
jetait  l'anathcme  à  Tordre  social  existant,  elle 
laissait  entrevoir  dans  la  révolution  politique  une 
révolution  du  prolétariat,  du  travail  et  de  la  pro- 
priété. 

Mais  plus  habituellement  ce  journal  répudiant 
les  chimères  bornait  son  opposition  politique  aux 
attaques  directes  et  mortelles  contre  la  royauté. 

11  était  rédigé  habituellement  par  M.  Flocon, 
main  intrépide ,  esprit  ferme ,  caractère  loyal 
même  dans  la  guerre  d'opinion  ftiite  à  ses  enne- 
mis. M.  rit  con  était  un  de  ces  républicains  de  la 
première  race  qui  avaient  pétrifié  leur  loi  dans  les 
sociétés  secrètes,  dans  les  conjurations  et  dans  les 
cachots.  Froid  d'extérieur,  rude  de  physionomie 
et  de  langage,  quoique  fin  de  sourire,  simple  et 
sobre  d'expression ,  il  y  avait  dans  sa  personne  , 
dans  sa  volonté  et  dans  son  style  quelque  chose 
de  la  rusticité  l'omaine.  mais  sous  celte  écorce  un 
cœur  incapable  de  lléchir  devant  la  peur,  toujours 
prêt  à  fléchir  devant  la  pitié.  Il  avait  de  plus  une 
qualité  gouvernementale,  bien  rare  chez  les  hom- 
mes nourris  dans  les  IiaMludes  d'opposition.  Il 
savait  ce  qu'il  voulait.  Il  le  voulait  à  tout  prix,  il 
le  voulait  jusqu'au  but  mais  il  ne  voulait  pas  au 
delà.  En  un  mot,  il  savait  s'arrêter  à  ce  qui  lui 
semblait  juste,  possible,  raisonnable  et  il  savait  se 
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retourner  pour  défendre  sa  limite  d'idée  eontre 
ses  propres  amis.  C'est-à-dire  que  sous  le  con- 
spirateur il  y  avait  dans  M.  Flocon  Ihomme  d'ac- 
tion. 


XIII. 

Une  sorte  de  coalition  tacite  entre  tous  les  par- 
tis représentes  par  ces  journaux  ainsi  que  par 
d'autres  éminents  organcsdes  opinions  plus  nuan- 
cées, tels  que  le  Courrier  frnriçais,  la  démocratie 
pacifique ,  le  Commerce  s'était  formée  contre  le 
ministère  de  M.  Guizot.  On  avait  à  la  fin  de  la 
session  de  1847  concerté  ensemble  un  plan  d'a- 
gitation générale  de  Paris  et  des  départements 
sous  la  forme  de  banquets  politiques.  L'initiative 
de  celte  agitation  avait  été  prise  par  l'opposition 
dynastique  comme  si  l'impatience  eût  été  dans 
ces  hommes  rapprochés  et  ambitieux  du  pouvoir 
une  passion  plus  âpre  et  plus  aveugle  que  la  lo- 
gique même  des  républicains. 

M.  ïhiers  cependant  ne  semblait  pas  tremper 
de  sa  personne  dans  cette  agitation.  Peut-être  sa 
prescience  d'homme  d'état  et  d'historien  lui  en 
découvrait-elle  de  loin  les  dangers?  Peut-être 
aussi  sa  situation  de  ministre  en  perspective  après 
le  triomphe  de  ses  amis  lui  commandait-elle  une 
réserve  qu'il  osa  courageusement  maintenir  contre 
son  propre  parti. 

31.  Duvergier  de  Hauranne,  ancien  ami  de 
M.  Guizot,  nouvel  ami  de  51.  Thiers,  passionné 
dans  les  luttes ,  désintéressé  après  les  victoires , 
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notiirc  éminemment  parlementaire ,  plus  fier  de 
remuer  que  de  régner,  sans  autre  soif  que  celle 
de  l'influence,  patriote  vi'ni  et  courageux,  sobre 
de  gloire,  probe  d'ambition,  entraîna  les  amis  de 
M.  Tliiers  ,  ceux  de  M.  Barrot  et  M.  Barrot  lui- 
même  dans  ce  mouvement.  Le  mot  d'ordre  était 
la  reforme  électorale. 

XIV. 

Le  parti  du  National  et  celui  de  la  Réforme 
aperçurent  avec  la  clairvoyance  de  la  passion  la 
portée  de  cette  mesure  des  banquets,  mesure  dé- 
sespérée et  révolutionnaireadoplée  par  l'opposition 
dynastique.  Les  républicains  trop  faibles  dénom- 
bre et  trop  suspects  à  l'opinion  pour  oser  et  pour 
agir  seuls  allaient  avoir  pour  auxiliaires  les  amis 
mêmes  de  la  dynastie,  les  fondateurs  du  trône  de 
Juillet,  les  auteurs  des  lois  répressives,  et  la 
moitié  au  moins  de  la  garde  nationale  et  des  élec- 
teurs. Une  fois  le  pays  en  mouvement  où  s'arrê- 
lerait-il?  Serait-ce  ù  un  simple  cbangement  de 
ministère?  Serait-ce  à  une  insignifiante  adjonc- 
tion d'électeurs  privilégiés  aux  deux  cent  mille 
électeurs  qui  exprimaient  à  eux  seuls  la  souve- 
raineté du  peuple?  Serait-ce  .'i  une  abdication  du 
roi?  Serait-ce  à  une  régence  de  femme  ou  de 
prince  pendant  la  minorité  d'un  enfant?  peu  leur 
importait.  Toutes  ces  éventualités  devaient  profi- 
ter à  leur  cause. 

Ils  se  hâtèrent  de  souscrire  au  banquet  de 
Paris.  Les  hommes  de  l'opposition  dynastique  n'o- 
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sèrent  pas  repousser  les  républicains.  Ils  auraient 
repoussé  en  eux  tout  le  nombre  ,  tout  le  bruit , 
toute  la  turbulence ,  toute  la  menace  de  leurs  dé- 
monstrations. Le  peuple  s'en  serait  désintéressé 
en  n'y  voyant  pas  ses  amis  et  ses  tribuns.  La  cause 
était  commune  en  apparence.  Le  cri  était  le  même 
cri  :  Vive  la  Réforme. 

Une  coalition  un  peu  punique  s'était  accomplie 
en  1839  par  les  oppositions  antipatbiques  dans  la 
Cbambre  et  dans  la  presse  entre  M.  Guizot  et 
M.  Jbiers,  M.  Barrot  et  M.  Cerryer,  M.  Dufaure 
et  M.  Garnier-Pagès ,  les  républicains  et  les  roya- 
listes. Cette  coalition  avait  fait  violence  au  roi 
constitutionnel,  porté  M.  Thiers  au  pouvoir, 
contristé  l'opposition  sincère,  perdu  nos  affaires 
extérieures  en  1840  et  démoralisé  le  gouverne- 
ment représentatif.  Les  mornes  partis,  à  l'excep- 
tion de  M.  Bcrrycr  et  de  M.  Dufaure  firent  la 
même  faute  contre  le  ministère  de  M.  Guizot  en 
4848.  Us  s'jinircnt  pour  l'cnverser  sans  pouvoir 
s'unir  pour  reconstruire.  Les  coalitions  de  cette 
nature  ne  peuvent  logiquement  enfanter  que  des 
ruines.  C'est  leur  impuissance  pour  le  bien  qui  en 
fait  rimmoralilé.  Les  révolutions  peuvint  seules 
en  profiter.  Elles  en  profitent  loyalement.  La  ré- 
publique est  l'œuvre  involontaire  de  la  coalition 
parlementaire  de  4840  et  de  la  coalition  d'agita- 
tion de  4848.  M.  Guizot  et  M.  Tbiors  en  faisant  la 
première,  MM.  Duvergier  de  Ilauranne  et  Barrot 
et  leurs  amis  en  faisant  la  seconde,  furent  sans  le 
savoir  les  vrais  auteurs  de  la  répui)îiquc. 

Le  banquet  de  Paris  fut  le  signal  d'une  série  de 
banquets  d'opposition  dans  les  principales  villes 
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du  royaume.  Dans  quelques-uns  les  républicains 
et  les  agitateurs  dynastiques  furent  réunis  et  cou- 
vrirent de  paroles  élastiques  et  vagues  les  incom- 
patibilités de  leur  programme.  Dans  quelques 
autres  comme  à  Lille,  à  Dijon,  à  Châlons,  à  Au- 
tun,  ils  se  séparèrent  franchement.  M.  Odilon 
Barrot  et  ses  amis,  M.  Lcdru-Rollin  et  les  siens 
refusèrent  de  se  prêter  à  ce  concert  hypocrite,  ils 
marchèrent  chacun  à  son  but.  l'un  la  réforme  mo- 
dérée et  monarchique  de  la  loi  électorale,  l'autre 
la  réforme  radicale  du  gouvernement  c'est-à-dire 
à  la  République. 

Cette  scission  se  caractérisa  d'abord  au  banquet 
de  Lille.  M.  Barrot  rclusa  d'y  siéger  si  Ion  ne 
donnait  pas  le  signe  d'adhésion  constitutionnelle  à 
la  monarchie  par  un  toast  au  roi.  Cette  décision 
se  caractérisa  davantage  à  Dijon  et  à  Châlons. 
M.  Flocon  et  M.  Ledru-Rollin  firent  là  des  dis- 
cours précurseurs  d'une  révolution  déjà  accomplie 
dans  l'esprit  de  leurs  partisans. 

Quelques  hommes  de  Topposition  parlemen- 
taire, de  nuances  isolées,  tels  que  MM.  Thiers, 
Dufaurc,  Lamartine  s'abstinrent  avec  scrupule  de 
paraître  à  ces  banquets.  Ces  démonstrations  con- 
fuses et  turbulentes  leur  parurent  sans  doute  ou 
ne  pas  atteindre  ou  dépasser  les  bornes  de  leur 
opposition.  Ils  craignirent  de  s'associer  par  leur 
présence  ceux-ci  à  une  révolution,  celui-là  à  une 
opposition  ambitieuse  et  purement  ministérielle. 
Ils  se  renfermèrent  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
membres  de  la  chambre  dans  leur  conscience  et 
dans  leur  individualité. 
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Cependant  un  autre  banquet  eut  un  grand  re- 
tentissement en  France  à  la  même  époque.  Ce  fut 
le  ban(|uet  oHrert  à  M.  de  Lamartine  à  son  retour 
de  la  Cliambre  par  ses  compatriotes  de  MAcon. 
L'objet  de  ce  banquet  n'était  pas  politique.  M.  de 
Lamartine  avait  refusé  d'assister  aux  banquets 
réformistes  selon  lui  mal  définis  et  trop  peu  pré- 
cisés dans  leur  objet.  Adversaire  de  la  coalition 
parlementaire  de  t838  à  1840,  il  ne  pouvait, 
sans  se  démentir  lui-même,  s'associer  à  la  coali- 
tion parlementaire  et  agitatrice  de  1847.  Il  mar- 
cliait  seul  à  un  but  déterminé  dans  son  esprit.  Il 
n'était  pas  dans  sa  nature  de  se  jeter  dans  une  mê- 
lée dopposition  sans  programme  commun,  pour 
marcher  avec  ses  adversaires  vers  l'inconnu.  Il 
avait  exprimé  frani'beinenl  cette  réserve  dans  des 
articles  du  Bien  paldic  de  Màeon,  petit  journal  à 
grands  échos,  répercuté  alors  par  toute  la  presse 
de  Paris  et  des  départements. 

Le  banquet  dé  Mâcon  avait  pour  o])jet  de  félici- 
ter M.  de  Lamartine  fraternellement  aimé  de  Sfs 
concitoyens,  sur  le  succès  de  l'Histoire  des  Giron- 
dins^ livre  que  M.  de  Lamartine  venait  de  publier 
récemment 

Le  livre  avait  été  beaucoup  lu.  non-seulement 
en  France  mais  dans  toute  1  Furope.  En  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Espagne,  les  éditions  et  les  tra- 
ductions de  l'Histoire  des  Girondins  se  multi- 
jiliaicnt  comme  l'aliment  quotidien  des  âmes.  Il 
remuait  les  cœurs,  il  faisait  penser  les  esprits,  il  re- 
portait les  imaginations  vers  cette  grande  époque 
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et  vers  ces  grands  principes  que  le"  dix-huitième 
siècle  riche  de  pressentiments  et  chargé  d'avenir 
avait  voulu  léguer,  en  mourant  à  la  terre  pour  la 
délivrer  des  préjugés  et  des  tyrannies.  11  lavait  le 
sang  criminellement  versé  par  la  colère,  par  l'am- 
bition ou  par  la  lâcheté  des  acteurs  du  drame  de 
la  République.  Il  ne  flattait  rien  dans  la  déma- 
gogie, il  n'excusait  rien  dans. les  bourreaux,  il 
plaignait  tout  dans  les  victimes.  Mais  sa  pitié  pour 
les  vaincus  ne  l'aveuglait  pas.  Il  plaignait  les 
hommes,  il  pleurait  les  femmes,  il  adorait  la  phi- 
losophie et  la  liberté.  La  vapeur  du  sang  des  écha- 
fauds  ne  lui  voilait  pas  les  saintes  vérités  qui  se 
levaient  sur  l'avenir  derrière  cette  fumée  de  l'exé- 
crable holocauste.  Il  balayait  courageusement  ce 
nuage,  il  suppliciait  historiquement  les  meur- 
triers, il  restituait  son  droit  et  son  innocence  k 
l'idée  nouvelle  pure  des  crimes  de  ses  sectateurs, 
il  la  vengeait  du  crime  qui  l'avait  souillée  en  ])ré- 
tendant  la  servir.  Il  renvoyait  l'opprobre  aux  dé- 
magogues, la  gloire  à  la  révolution. 

XVI. 

En  réponse  à  un  discours  du  maire  de  Màcon 
M.  Roland  jeune  homme  qui  osa  compromettre 
sa  magistrature  par  confesser  son  opinion  et  son 
amitié  politique,  M.  de  Lamarli'.ie  saisit  l'occasion 
de  révéler  une  fois  de  plus  sa  pensée  à  son  pays. 
11  parla  en  hitmme  dévoué  dinlrlligcnce  et  de 
cœur  à  la  cause  de  la  liberté  de  l'esprit  humain  et 
des  progrès  de  la  dcmocralie  organisée. 
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'i  Concitoyens  et  amis  dit-il 
«  Avant  de  répondre  à  l'impatience  que  vous 
«  voulez  bien  témoigner,  laissez-moi  vous  re- 
«  mercier  d'abord  de  la  patience  et  de  la  constance 
«(  qui  vous  ont  fait  résister,  imperturbables  et  de^ 
«  bout,  aux  intempéries  de  l'orage,  au  feu  des 
«  éclairs,  aux  coups  de  la  foudre,  sous  ce  toit 
«  croulant  etsous  ces  tentes  déchirées.  Vous  avez 
«  montré  que  vous  êtes  vraiment  les  enfants  de 
«  ces  Gaulois  qui  s'écriaient  dans  des  circonstan- 
u  ces  plus  sérieuses  :  Que  si  la  voûte  du  ciel  ve- 
«  nait  à  s'écrouler,  ils  la  soutiendraient  sur  le  fer 
«  de  leurs  lances  ! 


u  Mais,  Messieurs,  allons  tout  de  suite  au  fond 
«  de  cette  démonstration.  Mon  livre  avait  besoin 

«  d'une  conclusion  et  c'est  vous  qui  la  faites  ! 

u  La  conclusion  ,  c'est  que  la  France  sent  tout  à , 
«  coup  le  besoin  d'étudier  l'esprit  de  sa  Révolu- 
«  tion ,  de  se  retremper  dans  ses  principes  épu- 
«  rés,  séparés  des  excès  qui  les  altérèrent,  du 
«  sang  qui  les  souilla  et  de  puiser  dans  son  passé 
«  les  leçons  de  son  présent  et  de  son  avenir. 

«  Oui,  rechercher  après  un  demi-siècle,  sous 
«  la  cendre  encore  chaude  des  événements,  sous 
<c  la  poussière  encore  émue  des  morts,  l'étincelle 
•I  primitive,  et,  je  l'espère ,  immortelle,  qui  al- 
«  luma  dans  l'àrae  d'un  grand  peuple  cette  ar- 
«  dente  fliimme  dont  le  monde  entier  fut  éclairé, 
«  puis  embrasé,  puis  en  partie  consumé  ;  rallu- 
«  mer,  dis-je,  cette  flamme  trop  éteinte  dans  le 
«t  cœur  des  générations  qui  nous  suivent,  la  nour- 
1.  5 
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«  rir,  de  peur  qu'elle  ne  s'assoupisse  pour  jamais, 
«  et  ne  laisse  une  seconde  fois  la  France  et  l'Eu- 
«  rope  dans  l'obscurité  des  âges  de  ténèbres  5  la 
«  surveiller  et  la  purifier  aussi,  de  peur  que  sa 
<t  lueur  ne  dégénère  par  sa  compression  même  en 
«  explosion,  en  incendie  et  en  ruine;  voilà  la  pen- 
«  sée  du  livre  !  voilà  la  pensée  du  temps  !  Me  dé- 
«  mentirez-vous  si  je  dis  :  Et  voilà  votre  pensée  ! 
«  (Non  !  non  !  ) 


«1  Je  me  suis  dit  dès  l'âge  de  raison  politique, 
<i  c'est-à-dire  dès  l'âge  où  nous  nous  faisons  à 
«  nous-mêmes  nos  opinions  après  avoir  balbutié, 
«  en  enfants,  les  opinions  ou  les  préjugés  de  nos 
«t  nourrices  :  Qu'est-ce  donc  que  la  Révolution 
<e  française? 

»  La  Révolution  française  est-elle,  comme  le 
«  disent  les  adorateurs  du  passé,  une  grande  sé- 
«<  dition  du  peuple  qui  s'agite  pour  rien  et  qui, 
«  brise  dans  ses  convulsions  insensées,  son  Eglise, 
«  sa  monarchie,  ses  castes,  ses  institutions,  sa 
«  nationalité  et  déchire  la  carte  même  de  l'Eu- 
<i  rope?  Non  !  la  révolution  n'a  pas  été  une  misé- 
«  rablc  sédition  de  la  France  ;  car  une  sédition 
<c  s'apaise  comme  elle  se  soulève,  et  ne  laisse  après 
«  elle  que  des  ruines  et  des  cadavres.  La  révolu- 
"  tion  a  laissé  des  échafauds  et  des  ruines,  il  est 
«  vrai,  c'est  son  remords  et  son  malheur,  mais 
«  elle  a  laissé  une  doctrine  ;  elle  a  laissé  un  es- 
«c  prit  qui  durera  et  qui  se  perpétuera  autant  que 
«1  vivra  la  raison  humaine. 
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<i  Le  premier  dof^nic  de  la  révolution  bicnfai- 
«  santé  (jue  cette  pliilosophie  voulait  foire  préva- 
«  loir  dans  le  monde,  c'est  la  paix!  rextinction 
•■.  des  haines  de  peuple  à  peuple,  la  fraternité 
«1  entre  les  nations;  nous  y  marchons!  nous  avons 
<;  la  paix!  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  rejettent 
«  aux  gouvernements  qu'iU  accusent  jusqu'à  leurs 
ic  bienfaits.  La  paix  sera  dans  l'avenir,  selon  moi, 
•1  la  glorieuse  amnistie  de  ce  gouvernement  con- 
«  trc  ses  autres  erreurs.  Historien  ou  député, 
•1  homme  ou  philosophe,  je  soutiendrai  toujours 
«  la  poix  avec  le  gouvernement  ou  contre  lui.  et 
«  vous  pensez  comme  moi.  La  guerre  n'est  qu'un 
«  meurtre  en  masse,  le  meurtre  en  masse  ncst 
«I  pas  un  progrès!  (Longs  applaudissements.) 


Il  Ah  si  nous  continuons  encore  quelques  an- 
«  nées  à  abandonner,  par  notre  propre  incon- 
<i  stancc,  tout  le  terrain  gagné  par  la  pensée  fran- 
«  çaise,  prenons  garde!  Ce  ne  sont  pas  seulement 
«  tous  les  progrèâ,  toutes  les  lumières,  toutes  les 
«1  conquêtes  de  l'esprit  moderne  ;  ce  n'est  pas 
«  seulement  notre  nom,  notre  honneur,  notre 
<i  rang  intellectuel,  notre  influence  d'initiative 
«  sur  les  nations  qu'il  nous  faudra  déserter,  lais- 
«I  ser  honteusement  derrière  nous  !  c'est  la  mé- 
<t  moire  et  le  sang  de  ces  milliers  d'hommes, 
«  combattants  ou  victimes  qui  sont  morts  pour 
"  nous  assurer  ces  conquêtes  !  Les  peuj)la(lcs  sau- 
«  vages  d'Amérique  disent  aux  envahisseurs  eu- 
«  ropéens  qui  viennent  les  chasser  de  leur  sol  : 
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«  Si  vous  voulez  que  nous  vous  cédions  la  place, 
u  laissez-nous  du  moins  emporter  les  os  de  nos 
«I  pères!  »  Les  os  de  nos  pères  à  nous  !  ce  sont  les 
«  vérités,  les  lumières  qu'ils  ont  conquises  au 
«  monde  et  qu'une  réaction  d'opinions  toujours 
«  croissante,  mais  qui  doit  s'arrêter  enfin,  vou- 
«  drait  nous  contraindre  à  répudier! 

«  Mais  encore  une  lois  y  parviendra- 1- on  ? 
«  Voyons!  L'histoire  apprend  tout,  même  l'ave- 
«  nir.  L'expérience  est  la  seule  prophétie  des 
«!  sages  ! 

«  Et  d'abord  ne  nous  effrayons  pas  trop  des 
«(  réactions.  C'est  la  mai'che,  c'est  le  flux  et  le 
«  reflux  de  l'esprit  humain.  Souffrez  une  image 
«  empruntée  à  ces  instruments  de  guerre  que 
«t  beaucoup  d'entre  vous  ont  maniés  sur  terre  ou 
«  sur  mer  dans  les  combats  de  la  liberlé.  Quand 
«  les  pièces  de  canon  ont  fait  explosion  et  vomi 
«  leur  charge  sur  nos  champs  de  bataille,  elles 
«  éprouvent  par  le  contre-coup  même  de  leur  dé- 
«  tonation  un  mouvement  qui  les  l'ait  rouler  en* 
«  arrière.  C'est  ce  que  les  artilleurs  appellent  le 
«I  recul  du  canon.  Eh  bien!  les  réactions  en  po- 
«  litique  ne  sont  pas  autre  chose  que  ce  refoule- 
«  ment  du  canon  en  artillerie.  Les  réactions,  c'est 
«  le  recul  des  idées!  11  semble  que  la  raison  hu- 
«i  maine,  comme  épouvantée  elle-même  des  vé- 
«  rites  nouvelles  que  les  révolutions  faites  en  son 
«  nom  viennent  de  lancer  dans  le  nionde  ,  s'cf- 
«  fraie  de  sa  propre  audace,  se  rejette  en  arrière 
<i  et  se  retire  lâchement  de  tout  le  terrain  qu'elle 
«  a  gagné.  Mais  cela  n'a  qu'un  jour,  Messieurs! 
«  d'autres  mains  reviennent  charger  cette  artille- 
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«  rie  pacifique  de  la  pensée  humaine,  et  de  nou- 

«  velles  c.\i)losions ,  non  de  boulets  mais  de  lu- 

«  mières,  rendent  leur  empire  aux  vérités  qui 

«:  paraissaient  abandonnées  ou  vaincues. 


«  Ainsi,  ne  nous  occupons  pas  beaucoup  de  la 
<!  durée  de  ces  réactions,  et  voyons  ce  qui  se  pas- 
«  sera  quand  elles  auront  achevé  leur  mouve- 
<t  ment  irrégulier  en  arrière.  Le  voici  selon 
«  moi  : 

<i  Si  la  royauté,  monarchique  de  nom,  démo- 
«  cratique  de  fait,  adoptée  par  la  France  en  1850 
<t  comprend  qu'elle  n'est  que  la  souveraineté  du 
t(  peuple  assise  au-dessus  des  orages  électifs ,  et 
«  couronnée  sur  une  tête  pour  représenter  au 
<c  sommet  de  la  chose  publique  l'unité  et  la  per- 
«t  pétuité  du  pouvoir  national;  si  la  royauté  mo- 
ti  dcrne,  délégation  du  peuple,  si  différente  de  la 
«  royauté  ancienne,  pro{)riété  du  trône,  se  con- 
'  sidère  comme  une  magistrature  décorée  d'un 
<!  titre  qui  a  changé  de  signification  dans  la  lan- 
•:  gue  des  hommes;  si  elle  se  borne  à  être  un  ré- 
«:  gulateur  respecté  du  gouvernement,  marquant 
>■■  et  modérant  les  mouvements  de  la  volonté  gé- 
«(  nérale,  sans  jamais  les  contraindre,  sans  jamais 
•1  les  fausser,  sans  jamais  les  altérer  ou  les  cor  > 
<(  rompre  dans  leur  source ,  qui  est  l'opinion  ;  si 
<i  elle  se  contente  d'être  à  ses  propres  yeux 
«  comme  ces  frontispices  des  vieux  temples  dé- 
<'  molis  que  les  anciens  replaçaient  en  évidence 
I  dans  la  construction  des  temples  nouveaux, 
i:  pour  tromper  le  respect  superstitieux  de  la 
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«(  foule  et  pour  imprimer  à  l'édifice  moderne 
j(  quelque  chose  des  traditions  de  l'ancien,  la 
«  royauté  reprcsciitaUve  subsistera  un  nombre 
«  d'années  suffisant  pour  son  œuvro  de  prcpara- 
«1  tion  et  de  transaclion,  et  la  durée  de  ses  sorvi- 
u  ces  fera  pour  nos  enfants  la  mesure  exacte  de 
te  la  durée  de  son  existence.  (Oui  !  oui  !) 


«i  Mais  espérons  mieux  de  la  sagesse  desg  m- 
«t  vernemcnts  éclairés  tard ,  peut-être ,  mais 
«  éclairés  à  temps,  désirons-le,  pour  ses  intérêts  ! 
«  Espérons  mieux  de  la  pi'obité  et  de  l'énergie  de 
«  Tesprit  jiublic,  qui  somlde  avoir  depuis  quelque 
Il  temps  des  pressentiments  de  crainte  ou  de  sa- 
it lut!  que  ees  pressentiments  que  nous  éprou- 
«  vons  nous-mônies  .H)ient  pour'les  pouvoirs  pu- 
«  blics  des  avertissements  et  non  des  menaces  ! 
«  Ce  n'est  pas  Tcsprit  de  faction  qui  nous  les  ihs- 
¥  pire!  Nous  n'avons  rien  de  factieux  ici  dans  nos 
«  pensées!  Nous  ne  voulons  pas  être  faction,  nous 
«i  sommes  opinion,  c'est  plus  digne,  c'est  j)lus 
«  fort,  c'est  plus  invincible.  (Oui  !  oui  !)  Eh  bien  ! 
«  messieurs,  des  symptômes  d'amélioration  dans 
i>  l'opinion  me  frappent  et  vous  frapperont  peut- 
<(  être  aussi. 

«  Entre  ces  deux  partis  qui  prononcera?  qui 
«t  sera  juge?  Sera-ce  comme  dans  nos  premières 
it  luttes,  la  violence?  l'oppression?  la  mort?  Non, 
«  messieurs  !  rendons  grâces  à  nos  j)èrcs  ;  ce  sera 
«  la  liberté!  la  liberté  qu'ils  nous  ont  léguée;  la 
«1  liberté,  qui  a  ses  proj)res  aimes,  ses  armes  pa- 
fi  ci(i(juesauiourd"bui  poiu' se  défendre  et  se  dé- 
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li  velopper  sans  colère  et  sans  excès  !  (On  ap- 
u  plaudit.) 

«  Aussi  nous  triompherons;  soyez-en  sùi's! 

«  Et  si  vous  demandez  quelle  est  donc  cette 
«  force  morale  qui  pliera  le  gouvernement  sous 
«i  la  volonté  nationale,  je  vous  répondrai  :  c'est 
«  la  souveraineté  des  idées ,  c'est  la  royauté  des 
«  esprits,  c'est  la  république!  la  vraie  républi- 
«  que!  la  république  des  intelligences!  En  un 
«c  mot,  c'est  l'opinion!  Cette  puissance  moderne 
«  dont  le  nom  même  était  inconnu  de  l'antiquité. 
«  Messieurs,  l'opinion  est  née  le  jour  même  où 
«1  ce  Guttcmbcrg  que  j'ai  appelé  le  mécanicien  du 
«  nouveau  monde  a  inventé  par  l'imprimerie  la 
«t  multiplication  et  la  communication  indéfinie  de 
•c  la  pensée  et  de  la  raison  humaine.  Cette  puis- 
"  sance  incompressible  de  l'opinion  n'a  besoin 
•(  pour  régner,  ni  du  glaive  de  la  vengeance  ,  ni 
«  de  répée  de  la  justice,  ni  de  l'échafaud  de  la 
«^  terreur.  Elle  tient  dans  ses  mains  l'équilibre 
'i  entre  les  idées  et  les  institutions  ,  elle  tient 
«  la  balance  de  l'esprit  humain  !  Dans  l'un  des 
i(  plateaux  de  cette  balance  ,  on  mettra  long- 
«'  temps,  sachez-le  bien,  les  crédulités  d'esprit, 
»  les  préjugés  soi-disant  utiles,  le  droit  divin 
<(  des  rois,  les  distinctions  de  droits  entre  les  cas- 
'<  tes,  les  haines  entre  les  nations,  l'esprit  decon- 
"  quête,  les  unions  simoniaques  entre  le  sicer- 
•1  doce  et  l'empire,  la  censure  des  pensées ,  le  si- 
«  lence  des  tribunes ,  l'ignorance  et  l'abrutisse- 
«'  ment  systématique  des  masses  ! 

«1  Dans  l'autre  nous  mettrons,  nous,  3Iessieurs, 
n  la  chose  la  plus  impalpable,  la  plus  impondé- 
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«  rable  de  toutes  celles  que  Dieu  a  crë<5es?  la  lu- 
it mière!  Un  peu  de  cette  luniièi'c  que  la  révolu- 
«  tion  française  fit  jaillir  à  la  fin  du  dernier  siè- 
«  cle,  d'un  volcan  sans  doute,  oui,  mais  d'un  vol- 
«  C4in  de  vérilës!  »  (Applaudissement  prolongé.) 


XVII. 

Ce  discours  î*cpi*oduit  le  lendemain  par  la  presse 
tout  entière,  exprimait  assez  la  véritable  pensée 
du  pays,  un  mécontentement  sourd  du  système 
suivi  par  la  couronne  qui  sacrifiait  à  Textérieur 
les  intérêts  légitimes  de  la  France  à  l'ambition  de 
la  dynastie  d'Orléans,  un  amour  pliilosophique  et 
raisonné  des  principes  démocratiques  délivrés  à 
une  oligarcbie  étroite  de  deux  ou  trois  cent  mille 
électeurs  aisément  captés  ou  corrompus  par  les 
ministres,  enfin  la  crainte  sincère  chez  presque 
tous  d'une  révolution  qui  lancerait  le  pays  dans 
l'inconnu,  le  désir  de  faire  accomplir  par  le  gou- 
vernement représentatif  élargi  et  fortifié  les  pro- 
grès de  l'avéncracnt  démocratique,  l'appel  à  l'é- 
nergie modérée  dans  le  peuple,  à  la  prudence  et  h 
la  réflexion  dans  le  gouvernement.  Ce  discours 
ne  passait  pas  les  bornes  que  s'imposait  la  con- 
science politique  de  l'orateur.  Les  fruits  et  les  pro- 
messes de  la  première  révolution  sans  révolution 
nouvelle,  s'il  était  possible,  mais  l'esprit  de  la  ré- 
volution conservé  et  vivifié  par  les  institutions 
sous  peine  de  honte  pour  la  France  et  sous  peine 
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de  mort  pour  les  idées  qui  font  la  grnndcur  et  l'a 
sainteté  de  l'esprit  liumain.  C'était  la  fidèle  inter- 
prétation du  sentiment  public,  le  cri  prophétique 
de  lame  du  pays.  Tout  ce  qui  dépassait  ce  lan- 
gage dépassait  le  temps. 

XVIII. 

M.  de  Lamartine,  sans  craindre  de  compromet- 
tre la  popularité  dont  il  jouissait  alors  dans  son 
département  et  en  France,  osa  combattre  hardi- 
ment quelques  jours  après  les  doctrines  que 
M.  Lcdru-Rollin  et  ses  amis  avaient  exprimées  au 
banquet  révolutionnaircde  Dijon,  les  symboles  de 
1795  arborés,  disait-on ,  par  le  même  parli  au 
banquet  deChàlons  et  les  prédications  antisociales 
quun  jeune  orateur  avait  fait  applaudir  au  ban- 
quet communiste  d'Autun. 

«  Les  banquets,  disait  M.  de  Lamartine  en 
«  parlant  de  ceux  de  Dijon  et  de  Chàlons,  sont  le 
ti  tocsin  de  l'opinion.  Quelquefois  ils  frappent 
n  juste ,  quelquefois  ils  brisent  le  métal.  Il  y  a  eu 
n  dans  ces  manifestations  des  paroles  qui  font 
«  trembler  le  sol  et  des  souvenirs  qui  rappellent 
ti  ce  que  la  démocratie  actuelle  doit  faire  oublier. 
«  Pourquoi  reprendre  d'un  temps  ce  qui  doit 
«  être  enseveli  avec  ce  temps  lui-même?  Pour- 
«  quoi  ces  imitations,  nous  dirions  presque,  ces 
u  parodies  de  1795?  Y  aurait-il  donc  une  livrée 
«c  de  la  liberté  comme  il  y  avait  une  livrée  des 
"  cours?  Je  dis,  moi ,  que  c'est  là  non-seulement 
«  une  puérilité  mais  un  contre-sens.  On  donne 
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«  ainsi  à  la  démocratie  régulière  et  sensée  de  l'a^- 
«  venir  l'apparence  et  la  couleur  de  la  démagogie 
«  passée.  Cela  travestit  Tesprit  public  et  en  le  tra- 
«  vestissant  cela  le  fait  méconnaître.  Cela  rap- 
<i  pelle  cruellement  aux  uns  la  pique  sous  laquelle 
«  leurs  pères  sont  morts,  à  ceux-ci  leurs  proprié- 
«t  tés  dispersées,  à  cei|x-là  leurs  temples  profa- 
<i  nés.  à  tous  des  jours  de  tristesse,  de  deuil,  de 
«  terreur  qui  ont  laisse  une  ombre  sur  la  patrie. 
«  Chaque  époque  doit  être  conformeà  elle-même, 
ic  nous  ne  sommes  pas  1793; nous  sommes  1847; 
«  c'est-à-dire  :  nous  sommes  une  nation  qui  a 
«  traversé  la  Mer  roitçfc  et  qui  ne  veut  pas  la  tra- 
«  verser  de  nouveau,  une  nation  qui  a  mis  le 
«  pied  sur  le  rivage  et  qui  veut  marcher  cnr 
«  core ,  mais  qui  veut  marcher  en  ordre  et  en 
«  paix  vers  ses  institutions  démocratiques,  une 
«  nation  dont  le  gouvernement  se  trompe  et  qui 
«  veut  l'avertir,  mais  qui  en  grossissant  sa  voix 
«  pour  se  faire  entendre  de  lui  ne  veut  effrayer 
«<  ni  les  ciloyens  paisibles  ni  les  intérêts  honnê- 
te tes,  ni  les  opinions  légitimes.  Prenons  garde, 
«  nous ,  hommes  de  la  démocratie  régulière.  Si 
«  nous  sommes  confondus  avec  les.  démagogues, 
"  nous  sommes  perdus  dans  la  raison  publique, 
«c  On  dira  de  nous  :  «  Ils  ont  leur  couleur,  donc 
Il  ils  oqt  leur  délire.  i> 

XIX. 

Sur  le  banquet  communiste  d'Autun,M.  de 
Lamartine  s'exprimait  le  44  novembre  avec  la 
même  liberté. 
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«  Chaque  idée  a  ses  limites,  s'dcriait-il ,  limite? 
«  dont  elle  ne  doit  pas  sortir  sous  peine  d'être 
n  méconnue  et  de  porter  la  juste  peine  de  son  trar 
«  veslissement  en  subissant  le  discrédit  qui  s'at- 
«  tache  Jt  d'autres  idées.  Eles-vous  opposition  dé- 
.c  mocratique,  mais  loyale,  modérée,  palienle? 
«  venez  avec  nous.  Etcs-vous  faction?  allez  con- 
«  spircp  dans  l'ombre.  Etcs-vous  communistes? 
«  allez  applaudir  au  banquet  d'Autun.  Jusqu'à  ee 
«  que  tout  cela  s'édaircisse,  nous  restons  où  nous 
«  sommes.  Car  nous  voulons  rappeler  le  pays  à  la 
«  vie  politique,  faire  sentir  à  l'opinion  sa  force, 
«  créer  une  démocratie «lécente  capable  «le  s'éclai- 
ti  rer  de  ses  i)ropres  lumières,  de  se  contenir  par 
«  sa  propre  digniîé,  de  se  réunir  sans  alarmer, 
»i  sans  injurier  ni  la  richesse,  ni  la  misère,  ni 
«  l'aristocratie,  ni  la  bourgeoisie,  ni  le  peuple, 
«  ni  la  religion,  ni  la  famille,  ni  la  propriété? 
«  nous  voulons  préparer  enlin  à  la  France  des  as- 
<t  semblées  dignes  de  ses  grandes  assemblées  na- 
«  tionalcs  et  des  comices  dignes  d'Athènes  et  de 
«  Rome;  mais  nous  ne  voulons  pas  rouvrir  le 
te  Club  des  Jacobins!  » 


XX. 

Pendant  ces  controverses  entre  les  hommes  qui 
voulaient  améliorer  et  les  hommes  qui  voulaient 
détruire,  d'autres  manifestations  inspirées  et  di- 
rigées par  lopinion  dynastique  se  multi()liaient 
dans  le  nord  du  royaume,  ^l.  Odilon  Rarrot  y 
faisait  entendre  des  paroles  graves,  réfléchies, 
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probes,  mais  contenues  comme  son  caractère.  Il 
allumait  ainsi  que  ses  amis  le  feu  de  l'opposition 
parlementaire.  Cependant  ces  discours  soulevaient 
contre  le  gouvernement  plus  d'indignation  que 
n'en  pouvait  contenir  une  salle  de  banquet.  Le 
peuple  écoutait  aux  portes,  acclamait  les  orateurs, 
leur  faisait  cortège  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des 
villes.  Il  s'habituait  à  intervenir  entre  les  minis- 
tres et  les  tribuns.  A  la  fin  de  l'autommc  les  pro- 
moteurs de  ces  émotions  anti-ministévielles  es- 
sayaient en  vain  de  les  modérer.  Ils  étaient  partis 
pour  recruter  des  forces  à  M.  Tliicrs,  à  M.  Barrot 
et  à  l'opposition  ,  ils  avaient  recruté  pour  la  révo- 
lution. L'impulsion  du  peuple  dépasse  toujours  le 
but  assigné  parles  hommes  politiques.  La  raison 
ou  l'ambition  calculent,  la  passion  déborde.  Le 
peuple  est  toujours  passion.  L'opposition  dynasti- 
que n'avait  voulu  qu'un  changement  de  ministère 
oj)éré  sous  la  pression  des  masses;  le  peuple  cou- 
vait déjà  un  changement  de  gouvernement.  Der- 
rière le  peuple,  des  sectes  plus  radicales  rêvaient 
un  bouleversement  complet  de  la  société. 


LIVRE  DEUXIEME. 


I. 


Telle  était  la  situation  des  esprits  en  France  à 
la  fin  de  1847,  lorsque  le  roi  convoqua  les  Cham- 
bres. Le  ministère  et  le  roi  étonnés,  mais  non 
alarmés  de  ces  démonstrations  d'opinion  les  re- 
gardaient comme  des  symptômes  entièrement  fac- 
tices, comme  un  mécontentement  de  paroles  et 
de  parade  qui  n'existait  i)as ,  selon  eux  ,  dans  les 
esprits.  Ils  se  confiaient  dans  l'immense  majorité 
que  le  gouvernement  possédait  dans  les  Cham- 
bres, dans  la  fidélité  de  l'armée  commandée  par 
les  princes,  dans  les  intéi'èts  innombrables  d'or- 
dre, de  propriété,  d'industrie,  de  commerce  qui 
tous  répugnaient  au  changement.  Gouvernement 
matérialiste,  ils  méprisaient  les  éléments  intellec- 
tuels d'opposition.  A  leurs  yeux,  M.  Odilon  Bar- 
rot  n'était  qu'une  éloquence  honnête  sans  volonté. 
M.  Ledru-Rollin  qu'une  popularité  sonore  jetant 
le  défi  de  la  république  ,  sans  y  croire,  pour  dés- 
orienter et  dépayser  l'opposition,  la  presse  et  les 
banquets  qu'une  conspiration  d'ambitions  impa- 
tientes faisant  appel  aux  passions  de  la  place  pu- 
blique par  ressentiment  de  leur  impuissance  dans 
la  représentation  du  pays. 
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M.  Gdizot  tHait  rassure  par  la  conriancc  en  lui- 
mcine  et  par  le  dédain  du  vulgaire  qui  faisaient 
le  fond  de  sa  nature.  M.  Duc.hàtt'l  par  riiabilc 
maniement  des  partis  parlementaires  et  par  le 
frein  des  votes  qu'il  tenait  avec  souplesse  dans  sa 
main,  le  roi  par  le  besoin  que  la  France  avait  de 
lui  en  1830,  par  sa  solidarité  avec  l'ordre  euro- 
péen qui  reposait  sur  la  stabilité  de  son  trône,  et 
enfin  par  ce  sourire  constant  de  la  fortune  qui  à 
force  de  le  sei'vir  et  de  Icblouir  avait  fini  par 
l'aveugler.  Ces  trois  bommcs  en  qui  reposaient  le 
pi'estige,  la  force  et  l'adresse  du  caiiihet  atten- 
daient donc  avec  une  infaillible  confiant  e  que  tout 
ce  mouvement  et  tout  ce  bruit  de  l'opposition 
vinssent  expirer  au  pied  du  trône  et  au  pied  de  la 
tribune  devant  Téloquenoe  de  M.  Guizot,  devant 
la  tactique  de  M.  Duebàtel  et  devant  la  vieille 
autorité  du  roi.  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  la 
majorité  dans  les  deux  Chambres  ne  donnât  un 
éclatant  démenti  aux  agitations  et  aux  menaces 
des  partis.  Ils  résolurent  de  provoquer  ce  démenti 
en  qualifiant  cux-mèn)es  dans  le  discours  du  roi 
aux  Chambres  la  conduite  des  députés  et  des 
pairs  qui  avaient  assisté  aux  banquets  réfor- 
mistes. 


II. 


■  Le  discours  du  roi  aux  chambres  contenait 
une  phrase  qui  a|)pelait  hostiles  ou  aveugles  les 
hommes  associés  aux  mouvements  des  banquets 
réformistes.  11  y  en  avait  beaucoup  dans  la  cham- 
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brc  des  députes,  quelques-uns  dans  la  chambre 
dos  pairs.  Ces  mots  imprudents  servirent  de  texte 
principal  à  la  discussion  de  l'adresse.  Elle  fut 
vive,  ardente, irritée.  M.  Thiers  ilétrit  la  politique 
étranii;ère  qui  livrait  la  Suisse  et  Tltalie.  M.  de 
Lamartine  caractérisa  de  son  point  de  vue  cette 
politique  exclusivement  dynastique^  autrichienne 
à  Rome,  sacerdotale  à  Berne,  russe  à  CracoviCj 
contre-révolutionnaire  partout.  Sur  la  question 
des  banquets,  M.  Odilon  Barrot  parla  avec  Tauto- 
rilé  d"un  chef  do[)position  constitutionnelle.  La- 
martine, bien  quil  ne  se  fût  pas  associé  aux  ban- 
quets de  sa  personne,  soutint  que  le  ministère 
devait  régler  et  non  supprimer  brutalement 
l'exercice  du  droit  de  réunion. 

<i  Non,  Messieurs,  répondit-il  aux  ministres, 
ti  ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  n'est  pas  ici,  comme 
«t  vous  le  dites,  une  agitation  artificielle.  Ce 
i(  foyer  n'est  pas  soufflé  avec  un  souftle  d'homme. 
«  Il  n'aurait  pas  eu  cette  universalité,  ce  carac- 
«1  tère  qui  vous  alarme  justement  aujourd'hui» 
M  D'où  vient  ce  phénomène  dans  un  pays  patient 
«  depuis  dix-sept  ans?  Ce  phénomène  vient  de 
«  ce  que  le  pays  s'est  enfin  rendu  compte  de 
<i  l'obstination  du  faux  système  par  lequel  on 
«I  l'entraîne  en  dehors  de  toutes  ses  lignes  à  l'in- 
«  térieur,  en  dehors  de  toute  sa  politique,  de  sa 
«  dignité,  ot  même  de  sa  sûreté  à  l'extérieur. 
«  Mais  le  jour  où  après  avoir  mûrement  réfléchi, 
«t  il  s'en  est  enfin  rendu  compte,  quand  il  a  vu 
«  ce  système  obstiné  de  restriction  légale  au  de- 
«  dans,  de  véritable  oligarchie  se  fondant  à  la 
«  place  de  la  grande  démocratie  régulière  pro- 


—  48  — 

«  mise  par  4850,  quand  il  a  vu  que  ce  système 
«  changeait  de  mains  sans  clianger  d'action,  et 
«j  qu'il  revoyait  toujours  les  mêmes  choses  sous 
«I  d'autres  hommes;  quand  il  a  vu  la  corruption 
u  monter  cette  année  comme  un  flot  impur  jus- 
«<  que  sous  les  pieds  des  pouvoirs  publics,  récume 
«1  des  vices  les  plus  sordides  surgir  à  la  surface 
u  de  la  société  politique  au  lieu  de  retomber 
«  comme  elle  le  fait  ordinairement  dans  la  lie  des 
«  nations  ;  quand  il  a  vu  la  politique  étrangère 
«  de  CCS  dix-sept  ans,  politique  à  laquelle  vous 
u  l'aviez-vous  mêmes  laborieusement  et  glorieu- 
«  sèment  attaché,  la  politique  de  la  paix  sapée 
"  tout  à  coup  par  vos  propres  mains ,  pour  un 
«I  intérêt  de  famille,  pour  un  bénéfice  dynasli- 
«  que ,  par  les  mariages  espagnols  ;  quand  il  a 
«  vu  sacrifier  ses  alliances  naturelles  et  constitu- 
«  tionnelles  à  des  alliances  antipathiques  avec 
«  des  ennemis  oppresseurs  de  la  Suisse  et  de 
«  l'Italie  ;  quand  il  a  vu  la  France  enfin  enserrée 
Il  bientôt  comme  systématiquement  par  vous  dans 
«  une  frontière  de  contre-révolutions,  oh!  alors, 
«  oui,  il  s'est  ému!  Et  il  a  montré  par  celte  émo- 
«  tion  même  qu'il  était  un  sage  et  prudent  pays! 
«  Et  qu'auriez-vous  donc  pensé,  qu'auriez-vous 
«  donc  dit,  si,  au  lieu  de  manifester  cette  inquié- 
«  tude,  cette  agitation  en  plein  jour,  il  avait  al- 
«  tendu  dans  un  silence  perfide,  qi^e  les  germes 
Il  de  désaffection  semés  par  vous  depuis  tant  d'an- 
«  nées,  eussent  couve  dans  l'esprit  du  peuple,  et 
«  qu'à  un  jour  donné,  au  lieu  de  cette  agitation 
«  constitutionnelle ,  au  Heu  de  cette  opinion  qui 
«  gronde  en  plein  ciel,  vous  eussiez  eu  des  mine» 
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I!  éclatant  partout  sous  les  pas  du  gouvernement? 
i«  Oh  alors,  oui,  vous  pourriez  accuser  !  Oli  alors, 
it  oui,  vous  pourriez  dire  :  — Vous  agissez  comme 
K  des  factieux,  vous  agissez  comme  des  conspira- 
it leurs,  vous  trompez  le  gouvernement  en  impo- 
«  sant  un  perfide  silence  au  mécontentement  de 
it  l'opinion .  —  Et  voilà  ce  que  vous  accusez?  Voilà 
Il  pourquoi  vous  menacez  non  pas  de  vous  servir 
it  de  ces  lois  évidentes  dc\ant  lesquelles  fout  bon 
Il  citoyen  baisse  le  front,  mais  sans  lois,  avec  des 
Il  lois  équivoques  au  moins,  que  dis-je  contre 
K  toutes  les  lois  existantes,  voilà  pourquoi  vous 
it  menacez  la  représentation  elle-même  de  venir 
it  metire  la  main  de  la  police  sur  la  bouche  du 
K  pay«  ! . . . 

«  Le  gouvernement  avait  et  a  encore  l'arme  de 
u  la  loi.  Reconnaissant  qu'il  n'était  pas  armé  par 
II  la  vieille  législation  contre  un  fait  nouveau  qui 
«  se  présentait  avec  cette  universalité  et  cette 
II  intensité  dans  le  pays,  il  pouvait  présenter  une 
II  loi  libérale,  régulatrice,  constatant  le  droit,  ne 
II  Tanéanlissant  pas ,  loi  que  nous  discuterions 
II  loyalement  et  devant  laquelle  quand  elle  aurait 
II  été  portée,  nous  nous  inclinerions,  comme  le 
«t  doit  faire  tout  bon  citoyen.  » 

La  grande  majorité  de  la  chambi'e  applaudissait 
i  SCS  paroles  et  demandait  la  présentation  d'une 
loi  sur  le  droit  de  réunion.  Les  conservateurs  cux- 
iKMiios  sentaient  le  danger  d'un  défi  prolongé 
|)orté  par  les  ministres  à  la  représentation.  «;  Sou- 
«  venez-vous  que  vous  allez  créer  un  grand  péril, 
II  dit  Lamartine  aux  ministres  en  finissantson  dis- 
II  cours.  vSouvenez-vous  du  Jeu  de  Paume  et  de 
I.  4 
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«  ses  suites.  Qu'est-ce  que  le  jeu  de  paume  de 
it  Veranillcs  en  1789?  Le  jeu  de  pauuie  ne  l'ut 
<i  qu'un  lieu  de  réunion  politique  des  Etats  Gcné- 
"  ruux  ferme  par  des  minisires  et  rouvert  par  la 
«i  main  de  la  nation  à  la  représentation  outragée 
Il    du  pays,  n 

3I.Guizot  soutint  contre  M.  Duvergicrde  Hau- 
ranne  et  M.  Haricot,  le  droit  du  gouvernement  et 
de  la  Chamlire  de  renvoyer  flétrissure  pour  flé- 
trissure, et  de  caractériser  rinimilié  ou  lavcugle- 
ment  des  agitateurs.  M.  Hébert,  garde  des  sceaux, 
démontra  avec  talent,  le  danger  des  réunions 
sans  répression  légale.  Il  voulut  faire  revivre  les 
lois  de  175)1.  il  aigrit  le  débat  en  exagérant  Tar- 
bitraire.  M.  Lcdru-RoUin  lui  répondit  avec  un 
éclat  et  avec  une  force  qui  le  placèrent  au  premier 
rang  des  orateurs  de  l'opposition.  La  colère  mon- 
tait des  deux  côtés.  11  fallait  une  diversion  à  la 
passion  de  la  Chambre,  une  issue  honorable  au 
conflit.  Cette  diversion  était  évidemment  dans  la 
jircsentation  d'une  loi  raisonnable  sur  la  liberté 
et  les  limites  du  droit  de  réunion.  Les  conserva- 
teurs eux-mêmes  demandaient  cette  loi  avec 
MM.  Duvergier  de  ILuiranne  et  Lamartme.  On 
s'obstinait.  Le  nœud  que  la  prudence  refusait  de 
dénouer,  une  révolution  allait  le  couper. 

III. 

Le  douzième  arrondissement  de  Paris  avait  or- 
ganise un  banquet.  L'opposition  avait  promis  de 
constater  son  droit  en  y  assistant,  le  banquet  de- 
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vait  avoir  lieu  le  20  février.  Le  ministère  ne  s'y 
Ojjposait  pas  par  la  force.  Il  se  proposait  seule- 
ment de  faire  conslalcr  le  délit  par  un  commis- 
saire de  police,  et  de  faire  juger  le  fait  par  les  tri- 
bunanx.  L'opposition  était  unanime  pour  accepter 
le  débat  juridique  sur  ce  terrain.  Tout  se  prépa- 
rait pour  celle  démonstration  {)ncifique. 

(  a  veille  le  ministère  inquiet  d'une  convocation 
adressée  aux  aardes  nationaux  sans  armes,  par  les 
répul)iicains  impatients,  déclare  à  la  tribune  qu'il 
revient  sur  ses  concessions,  et  qu'il  dissipera  la 
manifesta  tien  par  la  force. 

M.  Bariot  convoque  l'opposition  constitution- 
nelle cbez  lui  pour  délibérer.  On  propose  de  s'ab- 
stenir devant  la  résolution  extrême  du  gouverne- 
ment. M.  Barrot  et  ses  amis  cèdent  à  ce  conseil. 

Le  lendemain  une  seconde  délibération  a  lieu 
cliez  un  restaurateur  de  la  place  de  la  Madeleine. 
M.  de  Lamartine,  M.  Berryer,  M.  de  Larochcja- 
iliiolein  y  sont  convoques.  Ils  s'y  rendent.  Envi- 
ron deux  cents  députés  de  toutes  les  nuances 
dopposition  modérée  y  assistent.  On  discute  sur 
le  parti  à  prendre.  La  discussion  est  longue,  di- 
verse, embarrassée,  sans  conclusion  dii^nc  et 
(crme  d'aucun  côté.  Si  l'opposition  recule,  elle 
sanéanlit,  désbonore  son  nom,  perd  son  autorité 
înoralc  dans  le  pays.  Elle  passe  sous  les  fourches 
dandines  du  ministère.  Si  elle  persiste,  elle  court 
e  risque  de  trop  vaincre  et  de  donner  la  victoire 
m  pai'li  qui  veut  ce  qu'elle  redoute  :  une  révolu- 
ion.  Mais  révolution  pour  révolution,  le  risque 
l'une  révolution  en  avant  paraît  à  certains  es- 
jrits,  plus  acceptable  que  la  honte  d'une  révolu- 
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tion  en  arrière.  Le  débat  se  prolonge.  Lamartine, 
quoique  adversaire  comme  M.  Thiers  et  M.  Du-  ; 
faurc  de  Tagitation  des  banquets,  ne  peut  tolérer 
rhumiiiah'on  d'une  retraite  sans  bonncur  pour 
l'opinion    libérale.    Il   répond    soudainement    à  : 
M.Borryerqui  avait  admirablement  protesté  sans  ! 
conclure.  j 

Il  En  écoutant  Thonorable  M.  Berryer,  dit-il,  ] 
«  qui  vous  ouvrait  tout  à  l'heure  si  i'rancliement 
«  et  si  éloquemment  sa  grande  âme,  je  me  rendais 
«  trop  bien  compîe  de  ses  hésitations  d'homme 
«i  de  bien,  de  ses  anxiétés  patriotiques,  de  ses 
u  efforts  d'esprit  pour  trouver  le  droit,  la  vérité  ^ 
«  et  la  lumière  dans  la  terrible  crise  où  la  dé-  ' 
«  menée  d'un  ministère  agressif  place  les  bons  ci-  ! 
«i  toyens,  à  quelque  opinion  nationale  qu'ils  appnr- 
«I  tiennent,  je  reconnaissais  mes  pensées  dans  les 
«  siennes,  je  retrouvais  mon  propre  cœur  dans  le 
«  sien. 

«  Et  moi  aussi,  j'ai  médité  comme  lui,  comme 
«t  vous  tous,  sur  le  parti  le  plus  honorable,  le  plus 
«  national,  le  plus  prudent  à  la  fois  et  le  plus 
«  ferme  à  prendre  dans  l'alternative  cruelle  où 
«  nous  sommes  comme  emprisonnés  par  la  cir- 
«  constance,  et  moi  aussi  j'ai  aperçu  les  eombi- 
«(  naisons  des  partis  divers,  compliquant  pour 
«  nous  les  dilhcultés  du  moment  et  de  l'avenir. 
«  et  moi  aussi ,  j'ai  vu  quelques  vides  dans  nos 
«  rangs  depuis  que  le  moment  approche,  mais  je 
«  ne  m'y  suis  pas  arrêté.  Que  nous  impoïtent  les 
«  absents  dans  des  crises  de  cette  nature  !  Je  ne 
«  regarde  jamais  où  sont  tels  ou  tels  hommes,  je 
«  regarde  où  sont  les  droits  de  mon  pays  ! 
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•c  On  noue,  dit  :  La  crise  est  forte,  les  circon- 
«  stances  sont  tendues,  les  dangers  peuvent  être 
«(  grands  pour  la  responsabilité  des  hommes  fer- 
«  mes  qui  marchent  en  tèle,  au  nom  de  leur 
«  pays.  Messieurs,  j'en  suis  plus  cx)nvaincu  que 
«  les  préopinants,  ce  serait  un  aveuglement  que 
«  de  ne  pas  les  voir,  ce  serait  une  i'aiblesse  que 
«  de  vous  les  dissimuler.  La  foule  est  toujours  un 
u  péril ,  même  quand  elle  est  rassemblée  par  le 
«  sentiment  le  plus  juste  et  le  plus  légitime  de 
«  son  devoir  et  de  son  droit.  Nous  le  savons; 
«I  nous  connaissons-le  mot  si  vrai  de  rantiquité  ; 
«  Quiconque  assemble  le  peuple  Témeut  par  son 
«  seul  rassemblement!  :>  Oui,rhorizon  politique, 
«  l'horizon  rapproché,  l'horizon  de  cette  semaine 
«  est  chargé  d'anxiétés  et  d'éventualités,  dans 
«  lesquelles  mon  esprit  s'est  arrêté  et  s'arrête 
«  comme  vous.  Oui ,  j'ai  réfléchi  et  je  réfléchis 
«  encore  en  ce  moment ,  dans  une  cruelle  pér- 
it plexité,  devant  moi-même  et  devant  vous.  Oui, 
«  sur  un  doute  si  pesant  pour  notre  responsabi- 
«  lilé  d'hommes  de  bien  et  d'hommes  de  cœur, 
«  je  n'interroge  pas  mon  intelligence  seulement. 
«  je  descends  plus  profondément  en  moi-même, 
«<  je  frappe  sur  ma  poitrine,  j'interroge  ma  con- 
«  science  devant  le  juge  suprême  des  intentions 
«  et  des  actes,  et  je  me  pose  ainsi  la  question  sur 
«  laquelle  vous  délibérez  :  (Sensation.) 

it  Quelle  est  notre  situation? 

«  îN'ous  sommes  placés   par  la  provocation  du 
«  gouvernement  entre  la  honte  et  le  péril. 

«  Voilà  le  mot  vrai  de  la  circonstance!  Je  le 
«  reconnais ,  et  votre  assentiment  me  prouve  que 
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«  j'ai  touche  juste  !  (Oui ,  oui.)  Nous  sommes  pla- 
<i  ct's  t'Ulre  la  honlc  et  le  pci-il.  (Adhésion.) 

i:  La  honte,  messieurs!  peut-être  serions-nous 
«  assez  généreux,  assez  grands,  assez  dévoués, 
«  pour  laeccpter  pour  nous-racmes.  Oui ,  je  sens 
<i  que  pour  ma  part  je  l'accepterais,  j'accepterais 
«  mou  millième  ou  mon  cent-millième  de  honte; 
«  je  l'accepterais  en  rougissant ,  mais  glorieusc- 
«1  ment,  pour  éviter  à  ce  prix  qu'une  commotion 
»t  accidentelle  n'chranlàt  le  sol  de  ma  patrie,  et 
<t  qu'une  goutte  de  ce  généreux  sang  d'un  citoyen 
«  français  ne  tachât  seulement  un  pavé  de  Paris! 

«  Je  me  sens  capable,  vous  vous  sentez  tous 
«t  capables  de  ce  sacrifice  !  Oui ,  notre  honte  plu- 
«  tôt  qu'une  goutte  de  sang  du  peuple  ou  des 
«  troupes  sur  notre  responsabilité! 

Il  Mais  la  honte  de  notre  pays,  messieurs? 
it  Mais  la  honte  de  la  cause  de  la  liberté  conslitu- 
<i  tionnellc?  Mais  la  honte  du  caractère  et  du 
u  droit  de  la  nation?  Non,  non,  non  ,  nous  ne 
«!  le  pouvons  pas,  nous  ne  devons  pas,  ni  en 
«1  honneur  ni  en  conscience  ,  l'accepter  !  Le  carac- 
«  tèrc,  le  droit,  l'honneur  de  la  nation  ne  sont 
«  pas  à  nous ,  ils  sont  au  nom  français  !  Nous  n'a- 
•i  vons  pas  droit  de  transiger  sur  ce  qui  ne  nous 
a  appartient  pas  ! 

'■  Et  que  dirions-nous  en  rentrant  dans  nos  dé- 
<t  partements  à  ceux  qui  nous  ont  confié  la  dé- 
«  Icnsc  de  leurs  droits  et  le  soin  de  leur  dignité 
«  depeuplclibre?Quellescraitnolrealtitude,qucl 
«  serait  notre  rôle  devant  eux?  Quoi  !  nous  avons 
«(  exercé  avec  eux,  sur  la  foi  de  l'usage  et  du  droit 
•1  de  réunion  chez  tous  les  peuples  libres  ,  sur  la 
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«  foi  de  la  restauration ,  sur  la  foi  des  ministres 
«  do  la  révolution  de  Juillet  eux-mêmes  qui  nous 
«  ont  donné  rexomi)lc,  ee  droit  légal  de  réunion 
<i  politique;  nous  avons  autorisé  jjjir  notre  pré- 
«  scncc  ou,  comme  moi,  par  notre  consentement 
«  sinon  par  notre  présence,  ces  réunions  pacifi- 
«  ques  où  l'opinion  coustitutionncllcj  se  fait  cn- 
u  tendre  des  députés  ou  des  pouvoirs  ;  nous  avons 
«  encouragé  les  citoyens  à  pratiquer  constitulion- 
<t  nellement,  sagement,  modérément,  ce  droit  de 
«  lémolion  publique  ;  nous  leur  avons  dit  :  Si  on 
«  attaque  en  vons  ce  ciroit,  nous  le  défendrons, 
«  nous  le  sauverons  pour  vous ,  nous  vous  le  rap- 
«  porterons  tout  entier,  ou  du  moins  investi  des 
"  garanties  et  des  règles  qu'il  appartient  à  la  loi 
Il  seule  de  hii  donner  pour  en  régler  rexercicc  !... 

V  Oui ,  voilà  ce  que  nous  leur  avons  dit.  et  au- 
«  jourd'hui ,  cédant  lâchement,  non  pas  à  une  loi 
«t  que  j'ai  demandée  moi-même  à  la  chambre, 
«'  mais  à  une  capricieuse  et  arrogante  injonction 
«  d'un  ministre  du  haut  de  la  tribune, nous  pren- 
«  drions  son  interdiction  arbitraire  pour  loi? 
«  nous  lui  livrerions  sans  constatation  légale  de 
«  notre  résistance  h  la  force,  nous  rendrions  à 

l'arbitraire  nos  armes  constitutionnelles?  nous 
»  déserterions  nos  engagements  et  ce  que  nous 
"  croyons  la  garantie  fondamentale  et  la  liberté 
.(  de  la  nation?  Nous  la  laisserions  sans  procès- 
«  verbal  au  moins  de  spoliation ,  nous  la  laissc- 
<  rions  dépouiller  de  celle  de  ses  libertés  qui  est 
t  la  garantie  de  toutes  les  autres,  la  liberté  de 
!  l'opinion?  et  nous  rentrerions  dans  nos  villes, 
i  dans  nos  départements ,  en  disant  à  nos  corn- 
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«  mettants  ;  <t  Voilà  ce  que  nous  vous  rapportons 
«t  de  ce  champ  de  bataille  légal  où  vous  nous 
u  avez  envoyés  combattre  pour  vous  :  les  délu'is 
«1  de  votre  constitution,  les  ruines  de  votre  li- 
«  berté  d'opinion  !  l'arbitraire  ministériel  à  lu 
»  place  du  droit  national! 

<c  Nous  avons  mis  le  col  de  la  France  sous  les^ 
»   pieds  d'un  minisire!  (Acclamations.) 

«I  Non ,  non ,  cela  n"est  pas  possible  !  Nous  nd 
»  serions  plus  des  hommes  !  ce  ne  serait  plus  un 
«  peuple  !  Nous  devrions  donner  à  Tinstant  noire 
«  démission  et  disparaître,  et  nous  anéantir  dans 
«(  la  déconsidération  publique  !  (Nouvelles  accla- 
<!  mations!) 

i<  Et  ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  paroles,' 
«  continua-t-il,  un  misérable  sentiment  d'orgueil 
«  personnel;  je  le  répète,  nous  déconsidérer, 
«  nous  anéantir,  nous,  ce  n'est  rien  !  Mais  décon- 
«t  sidérer,  mais  anéantir  notre  pays,  voilà  la  honte! 
«  voilà  le  crime  !  voilà  l'infamie  que  nous  ne  pou- 
«1  vous  pas  accepter  ! 

<!  Messieurs,  parlons  de  sang-froid  ;  le  moment 
11  le  réclame.  Le  procès  est  imposant  entre  le 
«1  gouvernement  et  nous.  Sachons  bien  ce  que 
«  nous  voulons  faire  accomplir  mardi  à  la  France. 
«1  Est-ce  une  sédition?  Non.  Est-ce  une  révolu- 
«  tion?  Non.  Que  Dieu  en  écarle  le  plus  long- 
«  tcnqîs  |iossible  la  nécessité  pour  notre  pays! 
11  Qu'est-ce  donc?  Un  acte  de  foi  et  de  volonté 
<t  nationale  dans  la  toute-puissance  du  droit  légal 
it  d'un  grand  pays!  La  France,  messieurs,  a  fait 
!c  souvent,  trop  souvent,  trop  impétueusement 
»t  peut-être  depuis  cinquante  ans,  des  actes  révo- 
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i:  lutioniiîiires;  elle  n'a  pas  fait  encore  un  grand 
.    ,;(U'  national  de  citoyens  !  C'est  un  acte  de  ci- 
toyens que  nous  voulons  accomplir  pour  elle  ; 
un  acte  de  résistance  Ici^alc  à  ces  arbitraires 
•^  dont  elle  n"a  pas  su  se  défendre  assez  jusqu'ici 
<t  par  des  moyens  constitutionnels  et  sans  armes 
u  autres  que  son  attitude  et  sa  volonté  !  (Oui,  oui.) 
<t  C'est  donc  un  acte  de  citoyens  que  nous  vou- 
.    Ions  faire  et  oîi  la  France  veut  être  notre  témoin 
«i  par  les  yeux  du  peuple  de  Paris  !  Sachons  une 
<i  fois  garder,  sauver,  affermir,  par  un  acte  pa- 
reil, par  une  attitude  inébranlable  et  calme, 
par  rappel  à  la  justice  et  non  à  la  violence  du 
.    {)ays,  sachons  une  fois  garder  ce  que  nous  avons 
«;  su  si  souvent  conquérir ,  et  jauiais  conserver  ! 
<:  (Adhésion.) 

u  Cet  acte  a  des  dangers  dans  l'exécution?  Qui 
it  le  nie?  Mais  l'abjuration  de  ses  droits  par  la 
u  nation,  mais  l'acceptation  de  l'arbitraire,  mais 
-;  lencouragemcnt  aux  tentatives  d'usurpation 
<:  ministérielle,  mais  l'abaissement  du  caractère 
<i  national  devant  tous  les  gouvernements,  n'en 
u  ont-ils  pas  aussi,  des  dangers? 

ti  Des  dangers?  n'en  parlez  pas  tant,  vous  nous 
i:  ôteriez  le  sang-froid  nécessiùre  pour  les  prévc- 
«1  nir,  vous  nnus  donneriez  la  tentation  de  les 
i  braver!  Il  ne  dépendra  pas  de  nous  de  les'écar- 
»!  ter  de  cette  manifestation  par  toutes  les  modé- 
«<  rations,  les  réserves,  les  prudences  d'actions  et 
•:  de  paroles  recommandées  par  votre  comité.  Le 
X  reste  n'est  plus  dans  nos  mains,  messieurs  ;  Ip 
reste  est  dans  les  mains  de  Dieu.  Lui  seul  peut 
inspirer  l'esprit  d'ordre  et  de  paix  à  ce  peuple 
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«  qui  se  pressera  en  foule  pour  assister  h  la  mn- 
«  nifestniion  pncifique  et  conservatrice  de  ses  in- 
it  slitutions.  Prions  ic  de  donner  ce  sij^ne  de  pro- 
«  (cclion  à  la  cause  de  la  liberté  et  des  progrès 
«  des  peuples,  et  de  prévenir  toute  collision  Cu- 
«  ncsle  entre  les  citoyens  en  armes  et  les  citoyens 
«  desarmés.  Espérons,  conjurons  tous  les  citoyens 
<!  qu'd  en  soit  ainsi.  Aliandonnons  le  reste  à  la 
«  Providence  et  à  la  responsabilité  du  gouvcrne- 
«  ment,  qui  provoque  et  qui  amène  seul  la  néces- 
«  site  de  cette  dangereuse  manifestation.  Je  ne 
<i  sais  pas  si  les  armes  confiées  à  nos  braves  sol- 
«c  dais  seront  toutes  maniées  par  des  mains  pru- 
«t  dentés,  je  le  crois,  je  l'espère  ;  mais  si  les  baïon- 
«  neUes  viennent  à  déchirer  la  loi ,  si  les  fusils 
«  ont  des  balles,  ce  que  je  sais,  messieurs,  c'est 
«  que  nous  défendrons  de  nos  voix  d'abord  ,  de 
«  nos  poitrines  ensuite,  les  institutions  et  l'ave- 
«t  nir  du  peuple,  et  quil  faudra  que  ces  balles 
«  brisent  nos  jjoitrines  pour  en  arracher  les  droits 
«  du  pays  !  îNe  délibérons  plus,  agissons.  » 


IV. 


Telles  furent  les  paroles  de  Lamartine.  L'en- 
thousiasme les  lui  arracha  plus  que  la  réflexion. 
Lamartine  avait  poussé  jusque-là  le  scrupule  jus- 
(juà  blâmer  à  haute  voix  l'agitation  des  banquets 
comme  une  amorce  aux  révolutions.  Au  dernier 
moment  il  paraissait  changer  de  langage.  11  ne 
s'agissait  plus  il  est  vrai  d"un  banquet  réformiste, 
mais  du  droit  de  réunion  légal  contesté  à  force 
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'  ouverte  par  dos  ministres  à  des  députés.  La  lutte 
entre  Topposilion  de  toute  nuance  et  le  gouverne- 
ment se  personnifiait  dans  ce  duel  politicpie.  La- 
martine croyait  y  voir*îlionneur  de  l'opposition 
engagé  et  perdu  si  elle  reculait  après  sétre  tant 
avancée.  L'opposition  du  centre  gauche  allait  fai- 
blir, en  l'aildissant  elle  entraînait  dans  sa  retraile 
toutes  les  autres  oppositions  qu'elle  avait  compro- 
mises dans  ses  manœuvres  et  dans  ses  manifesta- 
tions. Lamartine  n'avait  jamais  fait  partie  de  celle 
opposition.  Il  la  trouvait  plus  personnelle  que  na- 
tionale, plus  ambitieuse  que  poIilii|ue.  La  satis- 
faction secrète  de  j)rendre  xuie  fois  de  plus  cette 
j  opposition  en  flagrant  délit  de  faiblesse,  l'orgueil 
I  de  la  dé|)asser  et  de  la   convaincre  dinconsé- 
;  quence,  étaient  peut-être  à  son  insu  pour  quelque 
'  chose  dans  la  chaleur  de  son  discours.  Ce  feu  de 
I  colère  s'évapora  dans  ces  paroles.  L'opposition  du 
-  centre  gauche  mollit  une  fois  de  plus  et  abandonna 
le  banquet.  Les  conséquences  qui  pouvaient  dé- 
eoulci'  du  fiiscours  de  M.  de  Lamartine   furent 
donc  écartées.  11  ne  fut  pour  rien  dans  la  suite  du 
mouvement  qui  prit  un  autre  cours.  . 

Mais  si  ces  considérations  excusent  cette  faute 
de  Lamartine,  elles  ne  suffisent  pas  pour  l'absou- 
dre. L'élan  qu'il  avait  donné  à  l'opposition  aurait 
pu  aboutir  à  un  conflit  autant  que  l'obstination 
du  gouvernement.  Lamartine  livrait  quelque  chose 
au  hasard.  La  vertu  ne  livre  rien  qu'à  la  pru- 
dence, quand  il  s'agit  du  repos  des  Ktats  et  delà 
vie  des  liommcs.  11  tentait  Dieu  et  le  peuple.  La- 
martine se  reprocha  depuis  sévèrement  cette  faute. 
C'est  la  seule  qui  pesa  sur  sa  conscience  dans  tout 
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le  cours  de  sa  vie  politique.  Il  ne  chercha  à  Tat- 
tcnuer  ni  à  lui-même  ni  aux  autres.  C"est  un  lort 
grave  de  renvoyer  à  Dieu  ce  que  Dieu  a  laissé 
à  rhommc  d'Etat  :  la  reh>onsabilitc'.  i!  y  juait  là 
un  défi  à  la  Providence.  l'Iiomme  sage  ne  doit  ja- 
mais délier  la  fortune,  mais  lu  prévoir  et  la  con- 
jurer. 


V. 


Le  soir  quelques  députés  et  quelques  pairs  se 
réunirent  spontanément  chez  Lamartine  au  nom- 
bre de  sept  à  huit.  Ils  prirent  la  résolution  d'ac- 
cepter seuls  le  déli  porté  par  le  gouvernement, 
refusé  par  lopposilion  du  centre  gauche  et  de  se 
rendre  au  banquet  pour  protester  par  leur  pré- 
sence contre  lintcrdiction  arbitraire  des  minis- 
tres, ils  convinrent  de  se  réunir  le  lendemain 
chez  M.  le  duc  d^Iarcourt.  Quelques  instants 
plus  tard  ils  apprirent  qu'aucun  banquet  n'aurait 
lieu.  Ils  se  séparèrent. 

Cependant  le  gouvernement  dans  la  prévoyance 
des  événements  qui  pouvaient  surgir  d'une  telle 
agitation  et  d'une  telle  tension  des  esprits,  avait 
réuni  des  forces  considérables  dans  Paris  et  autour 
de  Paris.  On  les  évaluait  à  cinquante-cinq  mille 
hommes.  L'artillerie  de  Vincennes  devait  se  por- 
ter au  premier  appel  à  Tentréedu  faubourg  Saint- 
Antoine,  des  dispositions  longtemps  et  habile- 
ment étudiées  depuis  4850  avaient  assigné,  en 
cas  do  soulèvement,  des  postes  stratégiques  aux 
différents  corps  dans  les  différents  quartiers,  toute 
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émeute  interccpiec  })iir  ces  postes  devait  être  di- 
visée en  ti'onçons  incapables  de  se  rejoindre.  Le 
fort  du  mont  Valérien  devait  être  occupe  par  une 
giirnison  nombreuse,  à  ebeval  sur  la  route  de 
Paris  et  de  vSaint-Cloud.  Trente-sept  bataillons 
d'infanterie,  un  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans, 
trois  compagnies  du  génie,  vingt  escadrons,  quatre 
mille  hommes  <le  garde  municipale  et  de  vétérans, 
cinq  batteries  d'artillerie  Ibrmuient  la  garnison  de 
la  capitale. 


VI. 


La  nuit  fut  muette  comme  une  ville  qui  réflé- 
chit avant  d'agir.  Ln  matinée  n'annonçait  point 
un  jour  sinistre.  Il  n'y  avait  ni  armes  sous  les 
habits,  ni  colcre  sur  les  visages.  Seulement  des 
foules  curieuses  et  inoffensives  grossissaient  sur 
les  boulevards  et  descendaient  des  faubourgs  éle- 
vés de  Paris.  Elles  semblaient  j)lutôt  observer 
que  méditer  quelque  chose.  L'événement  parut 
naître  de  la  curiosité  qui  l'attendait.  La  jeunesse 
des  écoles  avant-garde  de  toutes  les  révolutions 
se  réunit  par  groupes  dans  les  quartiers,  et  s'ani- 
mant  par  le  nombre  descendit  en  chantant  la 
Aiarscilla>se  sur  la  place  de  la  Madeleine.  A  ce 
chant  le  peuple  électrisé  répond.  Leur  colonne 
grossit,  traverse  h  place  de  la  Concorde,  franchit 
le  Pont-Royal,  force  les  grilles  du  palais  de  la 
Chambre  des  Députés  encore  déserte,  et  se  répand 
sans  guide  et  sans  but  dans  les  jardins  du  palais 
et  sur  les  quais.  Un  régiment  de  dragons  s'avance 
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par  le  quai  et  disperse  ectte  jeunesse  au  pas  et 
sans   rcsisfancc.   L'infanterie   arrive,    l'artillerie  ' 
prend  position  dans  la  rue  de  Bourgogne,  le  pont  • 
est  militairement  défendu.  | 

Les  députes,  attristés  mais  non  inquiets,  se  rcu-  | 
nisscnt  sans  être  insultés    dans  leur  palais.  Ils  ■ 
montaient  sur  les  gradins  du   péristyle  qui  fait  i 
face  au  pont,  et  conteinpKncnt  de  là  1ns  forces  ] 
croissantes  dont  la  monarchie  disposait  cl  les  pre-  • 
mières  vagues  de  la  multitude  que  la  cavalerie  i 
reCouliiit  dans  la  rue  Royale.  On  n'entendait  ni  ] 
cri  ni  un  coup  de  feu.  La  musique  dun  régiment 
de  cliasseurs  faisait  éclater  des  faiiHiros  pacifiques 
devant  les  grilles  de  la  Chambre  des  députés.  Le 
contraste  entre  ces  airs  de  fctc  et  Tajjpareil  de 
combat  qui  couvrait  le  quai  froissait  les  âmes  et 
produisait  une  dissonance  entre  l'oreille  et  les 
yeux  des  citoyens. 


vn. 


A  Tinférieur,  M.  Barrot  déposa  sur  le  bureau 
du  président  un  acte  d'accusation  contre  les  mi- 
nistres. M.  Guizot  voyant  cet  acte  dépose  quitta 
son  banc,  monta  au  bureau,  lut  l'accusation,  et 
sourit  de  dédain.  11  avait  beaucouplu  et  beaucoup 
écrit  l'histoire.  Son  âme  forte  et  haute  en  aimait 
les  grands  drames.  Son  éloquence  recherchait  les 
occasions  retentissantes  dans  l'avenir.  Son  regard 
aspirait  le  combat.  11  bravait  une  accusation  contre 
laquelle  il  était  défondu  dans  l'enceinte  par  une 
majorité  incorporée  à  sa  personne,  et  couvert  au 
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dehors  j3Kr  une  nionarcliic  et  par  une  armée.  La 
cliainbre  disiraile  diseuta  par  attitude  des  lois  ad- 
ministratives. 

La  journée  courte  et  sombre  comme  un  Jour 
d'hiver  vit  se  grossir  les  foules  errantes,  s'élever 
quelques  bari'icades  pour  jalonner  le  terrain  de  la 
révolution.  I)(;s  comités  insurrcctiomiels  furent 
en  permanence  dans  des  sociétés  seerèles  et  dans 
des  bureaux  de  journaux  répu!)licains.  Nous 
iiinorons  ce  qui  s'y  passa.  Ils  furent  sans  doute 
en  observation  plus  qu'en  action.  L'action  bornée 
d  un  conspirateur  qui  ne  dispose  jamais  que 
d'un  petit  nombre  de  bras  n'a  d'inilucnce  que 
quand  elle  sert  une  idée  générale  ou  une  passion 
préexistante.  Les  gouvernements  antii|ues,  tyran- 
nies ou  despolismcs,  pouvaient  périr  par  un  com- 
plot. Sous  les  gouvernements  libres  le  complot 
s'évapore.  Le  seul  conspirateur  tout-puissant  des 
états  modernes,  c'est  l'opinion. 

La  nuit  tomba  sans  que  le  sang  eût  coulé.  Elle 
fut  muette  comme  le  jour,  inquiète  comme  la 
veille  d'un  événement.  Cependant  la  nouvelle 
d'un  t'iiangement  probable  de  ministère  qui  dé- 
tendait la  situatmn  rassurait  les  citoyens.  Les 
troupes  bivouaquèrent  sur  les  places  et  dans  les 
rues.  Quelques  -lianes  et  quelques  chaises  des 
Champs-Elysées  incendiés  par  les  enfants  éclai- 
raient l'horizon  d'une  illumination  de  désordre. 
Le  gouvernement  était  maître  partout  du  pavé  de 
Paris  excepté  dans  res[)èce  de  citadelle  fortifiée 
par  la  nature  des  constructions  et  la  tortuosité 
étroite  des  rues  autour  du  cloître  Saint-Méry , 
centre  de  Paris.  Là,  quelques  républicains  infati- 


gables  et  intrépides,  qui  épiaient  tout  et  ne  deses- 
péraient de  rien,  s'étaient  concentrés  soit  par  tar 
tique  préconçue,  soit  [)ar  la  spontanéité  dos  nn-nics 
instincts  révolutionnaires.  Leurs  chefs  même  dés- 
approuvaient leur  obstination  et  leur  téniéril(' 
On  en  évalue  le  nombre  à  quatre  ou  cinq  ccn 
tout  au  plus.  Un  autre  détachement  de  républi- 
cains sans  cbefs  désarma  dans  la  nuit  les  gardes 
nationaux  des  Balignolles,  incendia  le  poste  âc 
la  barrière,  et  se  fortifia  dans  un  chantier  voisin 
pour  attendre  révéncraent.  On  ne  tenta  pas  de  1(> 
déloger. 

A  l'aurore  les  routes  qui  aboutissent  aux  porli 
de  Paris,  étaient  couvertes  de  colonnes  de  cavale- 
rie ,  d'infanterie  et  d'artillerie  que  les  ordres  du 
gouvernement  avaient  appelés.  Ces  troupes  étaient  , 
imposantes,  obéissantes,  disciplinées,  mais  tristes  ] 
et  silencieuses.  La  douleur  des  guerres  intestines  ' 
assombrissait  leurs  fronts.  Elles  prenaient  succes- 
sivement  position  aux  grands  einbrancbcments 
des  quartiers   qui  déversent  les  populations  de 
Paris.  La  multitude  ne  combattait  en  masse  sur  ' 
aucun  point.  Des  groupes  disséminés  et  insaisis- 
sables désarmaient  seulement  les  postes  isolés, 
enfonçaient  les  boutiques  darmuriers,  et  tiraient 
invisibles  des  coups  de  feu  perdus  sur  les  troupes. 
Les  barricades  partant  du  centre  de  l'église  Saint- 
Méry,  s'élevaient  en  rayonnante!  en  se  multipliant 
de  proche  en  proche  presque  sous  les  pas  de  l'ar- 
mée. A  peine  élevées  elles  étaient  abandonnées.  : 
Les  troupes  n'avaient  que  des  pierres  à  combalti'e. 
C'était  une  bataille  silencieuse  dont  on  sentait  les 
progrès  sans  entendre  le  bruit. 
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La  garde  nationale  appelée  par  nn  tardif  rap- 
pel, se  réunissait  légion  par  légion.  Elle  restait 
neutre  et  se  bornait  à  s'interposer  entre  les  trou- 
pes et  le  peuple  en  demandant  à  haute  voix  le 
renvoi  des  ministres  et  la  réforme.  Elle  servait 
ainsi  de  bouclier  à  la  révolution. 

VIII. 

Tel  était  le  24  février  au  lever  du  jour  l'état  de 
Paris.  Les  troupes,  fatiguées  de  ne  pas  voir  d'en- 
nemis et  de  sentir  cependant  l'hostilité  partout , 
stationnaient  fidèles  mais  mornes  à  leurs  diffé- 
rents postes.  Les  généraux  et  les  officiers  s'entre- 
tenaient à  voix  basse  de  l'inexplicable  indécision 
des  événements.  On  rencontrait  aux  issues  des 
principales  rues  des  pelotons  de  cavaliers  envelop- 
pés dans  leurs  manteaux  gris,  le  sabre  nu  à  la 

ain ,  immobiles  depuis  trente-six  heures  à  la 
même  place ,  et  laissant  dormir  sous  eux  leurs 
chevaux  frissonnant  de  froid  et  de  faim.  Des  offi- 
ciers d'ordonnance  passaient  au  galop  de  moments 
en  moments,  portant  d'un  point  de  Paris  à  l'autre 
des  ordres  et  des  contre-ordres.  On  entendait  dans 
le  lointain  du  côté  de  l'hôtel  de  ville  et  dans  les 
labyrinthes  profonds  et  tortueux  des  rues  adja- 
centes, quelques  feux  de  peloton  qui  paraissaient 
se  ralentir  et  s'éteindre  à  mesure  que  la  journée 
s'avançait.  Le  peuple  était  peu  nombreux  dans  les 
rues.  11  semblait  laisser  combattre  pour  lui  l'es- 
prit invisible  de  la  révolution  et  ce  petit  pombre 
de  combattants  obstinés  qui  mouraient  pour  elle 
I-,  U 
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au  cœur  de  Paris.  On  eût  dit  qu'entre  ces  masses 
du  peuple  et  ce  groupe  de  républicains,  il  y  avait 
un  secret  mot  d'ordre,  une  intelligence  muette 
qui  disait  aux  uns  :  Résistez  encore  quelques^ 
heures,  et  aux  autres  :  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
vous  mêler  à  la  lutte  et  de  verser  le  sang  français. 
Le  génie  de  la  révolution  combat  pour  tous.  La 
monarchie  est  sur  sa  peq^e.  11  sufiit  de  la  pousser. 
Avant  que  le  soleil  se  couche  la  République  aura  - 
triomphe. 

Le  sort  de  la  joqrnée  était  dans  les  dispositipns 
de  la  garde  nationale.  Le  gouvernement  jusqt(e- 
là  n'avait  pas  voulu  sonder  ses  dispositions  équi- 
voques, en  lui  demandant  de  prendre  une  part 
active  aux  événements  et  de  faire  feu  sur  le  peuple 
de  Paris.  Le  général  Jacqueminot  son  comman- 
dant en  chef,  intrépide  et  aventureux  de  sa  per- 
sonne, mais  malade,  ne  doutait  pas  de  trouver 
dans  ses  ofliciers  et  dans  ses  soldats  la  résolution 
martiale  et  dévouée  qu'il  sentait  en  lui-même.  Le 
Roi  qui  pendant  dix-huit  ans  avait  serré  homme 
par  homme  la  main-  de  celte  garde  civique  de 
Paris,  et  qui  savait  mieux  que  personne  quelle 
profonde  solidarité  existait  entre  leurs  intérêts  et 
es  siens,  se  croyait  sûr  de  leurs  cœurs  et  de  leurs 
baïonnettes. 

Le  préfet  de  Paris,  comte  de  Rambuteau,  très- 
attaché  à  la  famijîe  royale,  mais  incapable  de  flat- 
ter jusqu'à  la  catastrophe  ceux  qu'il  aimait ,  no 
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pnrtngcait  pins  cette  confinncc.  Ses  rapports  jonr- 
nnlicrs  avec  le  commerce  de  Paris  doù  sortaient 
presque  tous  les  colonels  et  les  ollicicrs  de  ce 
corps,  lui  avaient  réyélé  depuis  quelque  temps  un 
mécontentement  sourd ,  une  désafTection  ingrate 
peut-être,  mais  réelle,  qui  ne  se  résoudrait  pas  en 
sédition,  mais  qui  pourrait  se  manifester  en  aban- 
don à  Ihcure  du  danger.  Il  en  avait  averti  le  Roi. 
JjC  Roi  av.ut  repoussé  d'un  sourire  et  d'un  geste 
d'incrédulité  cet  averlissemont.  «i  Allez,  lui  avait 
dit  ce  pj'ince,  occupez-vous  de  Paris,  je  réponds 
du  royaume.  »  Le  fidèle  magistrat  s'était  retiré 
inquiet  d'une  si  profonde  sécurité. 


X. 


La  garde  nationale  appelée  en  effet  le  matin  du 
24  pour  s'interposer  entre  le  peuple  et  la  troupe 
de  ligne  répondait  lentement  et  mollement  à  l'ap- 
pel. Elle  voyait  dans  le  mouvement  prolongé  du 
pLMi|)le  une  manifestation  anti-ministérielle  ,  une 
pétition  armée  en  faveur  de  la  réforme  électo- 
rale qu'elle  était  loin  de  désapprouver.  Elle  y 
souriait  en  secret.  Le  nom  de  M.  Guizot  lui  était 
devenu  antipathique.  Son  autorité  provoquante 
et  trop  prolongée  lui  pesait.  Elle  aimait  ses  prin- 
cipes de  gouvernement  peut-être,  elle  n'aimait 
pas  riiomme.  Elle  voyait  en  lui  d'abord  un  com- 
plaisant, puis  un  harceleur  imprudent  de  l'Angle- 
terre. Elle  lui  reprochait  la  paix  trop  chèrement 
achetée  par  des  servilités  politiques  en  Portugal, 
elle  lui  reprochait  la  guerre  trop  témérairement 
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risquée  pour  l'agrandissement  de  la  famille  d'Or- 
léans à  Madrid.  Elle  se  réjouissait  de  la  chute  et 
de  riiumiliation  de  ce  ministre  également  impo- 
pulaire par  la  paix  et  par  la  guerre. 

Elle  ne  s'alarmait  pas  trop  de  voir  ce  peuple 
voter  à  coups  de  fusil ,  contre  le  système  usé  du 
Roi.  Ce  prince  avait  vieilli  dans  le  cœur  de  la 
garde  nationale,  comme  dans  le  chiffre  de  ses  an- 
nées. Sa  sagesse  paraissait  aux  Parisiens  pétrifiée 
en  ohstination.  Cette  ohstination  ébi'anlée  ou 
vaincue  par  lemeute  semblait  à  la  bourgeoisie 
une  juste  punition  d'une  trop  longue  fortune. 
Tout  se  bornerait  selon  les  gardes  nationaux  à  un 
changement  de  ministère  un  peu  forcé  par  l'émo- 
tion de  Paris,  à  Tentrée  de  l'opposition  aux  affai- 
res, dans  la  personne  de  M.  Thiers  et  de  M.  Odi- 
lon  Barrot.  à  une  réforme  modérée  de  la  loi  élec- 
torale, à  une  Chambre  des  députés  rajeunie  et 
retrempée  dans  l'esprit  du  pays,  les  pkis  clair- 
voyants n'y  voyaient  au  plus  qu'une  abdication  du 
Roi  et  une  Régence.  En  un  mot  la  garde  nationale 
par  ses  murmures,  croyait  faire  de  l'opposition 
dans  la  rue,  quand  elle  faisait  déjà  une  révolu- 
lion. 

Elle  ne  doutait  pas  du  reste  que  la  nuit  n'eût 
porté  conseil  au  Roi;  que  le  nouveau  ministère 
ne  fût  annoncé  dans  la  matinée  ;  et  que  l'émeute 
sans  ol)jet  ne  s'évanouît  d'elle-même  et  ne  se 
changeât  comme  la  veille  en  cris  de  joie  et  en 
illuminations. 

XI. 

La  chambre  des  députés  était  réunie  depuis 
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huit  lieures  du  malin,  pour  attendre  les  commu- 
nications que  le  Roi  aurait  à  lui  l'aire  adrcsst-r  j)iir 
ses  ministres.  Klle  était  aussi  pleine  de  sécurité 
que  le  Roi  lui-mèmt;.  La  majorité  confiante  dans 
sa  force,  dans  le  nombre  des  troupes,  dans  leur 
fidélité,  s'entretenait  paisiblement  sur  ses  bancs, 
des  (lifTcrentes  combinaisons  ministérielles  que 
rhcure  prochaine  viendrait  révéler  aux  députes. 
On  voyait  un  changement  de  pouvoir  imminent, 
nul  ne  voyait  encore  un  changement  de  gouver- 
nement. Les  amis  rassasiés  de  l'ancien  ministère 
étaient  consternés.  Les  ambitieux  rayonnaient  de 
leur  prochaine  fortune.  Les  hommes  indépen- 
dants contemplaient  avec  tristesse  celte  lutte 
entre  deux  partis  acharnés  d'où  pouvait  sortir  la 
ruine  du  pays.  Une  anxiété  pénible  mais  non  dé- 
sespérée cependant,  pesait  sur  l'/^ssemblée.  Cha- 
que fois  qu'un  homme  important  entrait  dans  la 
salle,  on  se  groupait  autour  de  lui,  comme  pour 
lui  arracher  d'avance  le  mot  du  destin. 

Cependant  un  de  ces  hommes  auxquels  la  Pro- 
vidence réservait  une  part  dans  révénement,  ne 
prévoyait  pas  encore  la  catastrophe  qui  allait  en- 
gloutir la  monarchie  dans  quelques  heures,  cet 
homme  était  Lamartine. 

Lamartine  était  fils  d'un  gentilhomme  de  jîro- 
vince,  des  bords  de  la  Saône. 

Sa  première  jeunesse  avait  été  obscure.  11  l'a- 
vait dépensée  en  études,  en  voyages,  en  retraites 
à  la  campagne.  11  avait  beaucoup  conversé  avec  la 
nature ,  avec  les  livres ,  avec  son  cœur,  avec  ses 
pensées.  Il  avait  été  nourri  dans  la  haine  de 
l'Empire,   cette  servitude  n'était  glorieuse  qu'au 
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deliors,  elle  clait  morne  et  terne  iui  dedans.  La 
lecluie  de  Tacite  soulevait  son  cœur  contre  cette 
tyrannie  du  nouveau  César,  Issu  d'une  race  mili- 
taire religieuse  et  royaliste,  Lamartine  était  entre 
dans  les  gardes  du  Rdi  au  retour  des  Bourbons , 
comme  tous  les  fils  de  l'anciclinc  noblesse  de  pro- 
vince. L'iiiipatience  el  le  déi^oût  du  service  en 
temps  de  paix  Icn  avaient  fait  sortir.  Il  avait  re- 
pris son  indépendance  et  ses  courses  à  travers  le 
monde.  Des  poésies  presque  involontaires  avaient 
répandu  son  nom.  Cette  illustration  précoce  Ta- 
vait  fait  accueillir  par  les  hommes  politiques  du 
jour,  M.  de  Talleyrand,  M.  Pasquier,  M.  Mou- 
nier,  M.  Roycr-Collard,  M.  de  Brogiie ,  3L  de 
Bonald  ,  M.  Laine  surtout.  11  était  entré  sous  leurs 
auspices  dans  la  diplomatie.  Ses  opinions  dès  lors 
libérales  et  constitutionnelles  comme  celles  de  sa 
famille,  avaient  déplu  à  la  cour.  Son  indépen- 
dance avait  nui  à  son  avancement.  En  1850  il  ve- 
nait seulement  d'être  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire en  Grèce, 

Après  la  révolution  de  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission par  uii  sentiment  de  respect  envers  Fa  for- 
tune croulante  de  la  maison  des  rois  qu'il  avait 
servis,  et  de  réserve  envers  la  fortune  ascendante 
des  rois  nouveaux  qui  s'élevaient,  11  avait  em- 
ployé deux  ans  à  voy.tger  en  Orient.  L'horizon  du 
monde  agrandit  la  pensée.  Le  spectacle  dr^s  rui- 
nes des  em[ures  attriste  mais  fortifie  la  philoso- 
phie. On  voit  comme  des  hauteurs  d'un  faite  géo- 
graphique, surgir,  grandir  et  se  perdre  les  races,' 
les  idées,  les  religions^  les  empires;  Le-  peuples 
disparaissent.  On  n'aperçoit  plus  que  Ihuinariitc 
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traçant  son  cours,  et  multipllàrit  ses  haltes  sur  la 
route  do  l'infini.  On  discerne  plus  clairement  Dieu 
au  bout  de  cette  route  de  la  caravane  des  nations. 
On  cherche  à  se  rendre  compte  dli  dessein  dixin 
de  la  civilisation,  on  l'entrevoit.  On  prend  la  foi 
du  progrès  indéfini  des  choses  humairics.  La  po- 
litique nioinciitanéc  et  locale  se  rapetisse  et  s'éva- 
nouit. La  politique  universelle  et  éternelle  appa- 
raît. On  était  parti  homme,  on  revient  philoso- 
phe. On  n'est  plus  que  du  parti  de  Uicu. 
L'opinion  devient  une  philosophie.  La  politique, 
une  religion.  Voilà  l'effet  des  longs  voyages  et 
des  profondes  pensées  à  travers  lOrient.  Un  ne 
découvre  le  fond  de  l'abîme  et  les  secrets  du  lit 
de  rOcéan,  qu'après  que  l'Océan  lui-même  est 
tari.  Il  en  est  ainsi  du  lit  des  peuples.  Ihistoire 
ne  les  comprend  qu'après  qu'ils  ne  sont  plus. 

XIÎ. 

Pendant  son  voyage  en  Orient,  Lamartine  avait 
ëté  nommé  député  par  le  département  du  Nord. 
Il  avait  siégé  isolé  des  partis  pendant  doitze  ans. 
cherchant  la  route  de  la  vérité,  et  la  lumière  de 
la  philosophie,  parlant  tout  à  tour,  pour  ou  con- 
tre les  vues  du  gouvernement,  sans  haine  comme 
sans  amour  pour  la  nouvelh;  dynastie,  la  regar- 
dant régner,  prêt  à  l'aider  si  elle  voulait  gouver- 
ner dans  '.c  sens  de  la  démocratie  croissante  en 
droit  comme  en  puissance,  prêt  à  lui  1-ësister,  si 
elle  reprenait  la  route  du  passé. 

Les  principes  politiques  de  Laihartine  étaient 
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ceux  de  l'éternelle  vérité  dont  l'Evangile  est  une 
page.  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  réalisée 
sur  la  terre  par  les  lois  et  les  formes  de  gouver- 
nement qui  donnent  au  plus  grand  nombre  et 
bientôt  à  l'universalité  des  citoyens  la  part  la  plus 
égale  d'intervention  personnelle  dans  le  gouver- 
nement, et  par  là  bientôt  dans  les  bénéfices  mo- 
raux et  matériels  de  la  société  humaine. 

Lamartine  néanmoins  reconnaissait  le  gouver- 
nement de  la  raison  comme  supérieur  à  la  brutale 
souveraineté  du  nombre,  car  à  ses  yeux,  la  raison 
étant  la  réverbération  de  Dieu  sur  le  genre  hu- 
main, la  souveraineté  de  la  raison  était  la  souve- 
raineté de  Dieu.  11  ne  poussait  point  jusqu'à  la 
chimère  ses  aspirations  à  l'égalisation  \ioIente  et 
actuellement  impossible  des  conditions  sociales. 
Il  ne  comprenait  aucune  société  civilisée  sans  ces 
trois  bases  qui  semblent  données  par  lïnstinct 
même,  ce  grand  révélateur  des  vérités  éternelles  : 
l'Etat,  la  famille,  la  propriété.  Le  communisme 
des  biens  qui  amène  nécessairement  le  commu- 
nisme de  la  femme ,  de  l'enfant,  du  père  et  de  la 
mère,  et  l'abrutissement  de  l'espèce,  lui  faisait 
horreur.  Le  socialisme  dans  ses  différentes  for- 
mules, saint-simonisme,  fourrtch-isme,  expropria- 
tion du  capital,  sous  prétexte  daffranchir  et  de 
multiplier  le  produit,  lui  faisait  pitié.  La  pro- 
priété sans  doute  lui  paraissait,  comme  toute 
chose,  perfectible  par  les  institutions  qui  la  déve- 
loppent au  lieu  de  la  détruire;  mais  le  salaire  pro- 
tégé était  pour  lui  la  forme  la  plus  libre  et  la  plus 
parfaite  de  l'association  entre  le  capital  et  le  tra- 
vail, puisque  le  salaire  est  la  proportion  exacte 
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librement  débattue  entre  la  valeur  du  travail  et 
les  besoins  du  capital,  proportion  exprimée  dans 
tout  pays  de  liberté  par  ce  qu'on  appelle  concur- 
rence. 

Néanmoins  comme  le  travailleur  pressé  par  la 
faiiu,  n'a  pas  toujours  et  immédiatement  sa  li- 
berté complète  de  débattre  son  droit  et  de  pro- 
portionner ainsi  !e  prix  du  son  travail  au  service 
qu'il  rend  au  capital,  LaiiKirtine  admettait  dans 
une  certaine  mesure ,  l'Etat  comme  arbitre ,  ou 
comme  le  grand  Prud'homme,  entre  les  exigences 
contraires  des  deux  contractants. 

11  voulait  de  plus  que  l'Etat,  providence  des 
forts  et  des  faibles,  fournit  dans  certains  cas  ex- 
trêmes, déterminés  par  l'administration,  du  tra- 
vail d'assistance,  aux  travailleurs  sans  aucune 
possibilité  de  sepi'ocurer  le  pain  de  leurs  fiimilles. 
Il  demandait  une  taxe  des  pauvres.  Il  ne  voulait 
pas  que  le  dernier  mot  d'une  société  civilisée  à 
l'ouvrier  manquant  d'aliments  et  d'abri ,  fût  l'a- 
bandon et  la  mort,  il  voulait  que  ce  dernier  mot 
fût  du  travail  et  du  pain  ! 

Enfin  pénétré  des  avantages  de  la  propriété,  ce 
véritable  droit  de  cité  des  temps  modernes,  il 
aspirait  à  éteindre  graduellement  le  prolétariat, 
en  appelant  à  la  propriété  plus  universalisée  le 
plus  grand  nombre  et  enfin  l'universalité  des 
citoyens.  Mais  la  première  condition  de  cet  appel 
successif  à  une  part  de  propriété  dans  la  main 
de  tous,  était  le  respect  de  la  propriété  dans  les 
mains  des  propriétaires,  des  négociants ,  des  in- 
dustriels déjà  élevés  par  le  travail  et  par  l'héré- 
dité de  la  famille  à  cette  dignité  et  à  ce  bien-être. 
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Déposséder  les  uns  pour  enrichir  les  autres  rlc  lui 
semblait  pas  un  progrès,  mais  une  spoliation  rui-; 
ncuse  pour  tous. 

Telles  étaient  ses  idées  sur  le  côté  social  de  la 
révolution  à  accomplir,  ou  plutôt  du  gouverne- 
ment à  perfectionner  au  profit  des  masses.  Quant  i 
à  la  forme  même  du  gouvernement,  il  avait  écrit 
dans  son  livre  de  VHistoire  des  Gh'ondins  sa 
vraie  pensée  sous  la  forme  monarchique  ou  suri 
la  forme  républicaine. 

xiii. 

On  le  voit  par  ces  pages,  la  question  de  gouver- 
nement était  pour  Lamartine ,  une  question  de 
circonstance ,  plutôt  que  de  principe.  11  est  évi-^ 
dent  que  si  le  gouvernement  constitutionnel  dfe 
Louis  Philippe  eût  tendu  à  accomplir  graduelle- 
ment et  sincèrement  les  deux  ou  trois  grands  per- 
fectionnements moraux  ou  matériels  demandés 
par  l'époque,  Lamartine  eût  défendu  la  hidntir-i 
chie.  Car  dans  son  appréciation  calme  et  raison- 
née  du  bonheur  des  nations  et  des  individus,  la 
stabilité  et  l'ordre  lui  paraissaient  certainement 
d'immenses  conditions  de  repos.  Or  le  repos  est 
un  bien.  Mais  Lamartine  savait  que  les  pouvoirs 
assis  selon  l'expression  dont  il  s'est  servi  dans  les 
Girondins,  se  refusent  presque  invinciblement  à 
ces  œuvres  de  transformation  qui  sont  toujours 
des  secousses.  Tout  en  se  refusant  par  conscience^ 
à  provoquer  lui-même  une  révolution,  il  accep* 
tait  dans  son  esprit  l'éventualité  d'une  révolutiôii 
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nvolontaire,  si  la  force  des  choses  en  contenait 
amais  une.  Il  était  résolu  à  en  braver  les  orages 
t  les  périls,  pour  la  faire  concourir  d'un  côté  à 
acconiplisseincnt  des  idées  qu'il  croyait  mûres, 
l  de  l'auti'e  pour  la  contenir,  autant  qu'il  serait 
m  lui,  dans  les  bornes  de  Injustice,  de  la  pru- 
lence  cl  de  riuimanité. 

Les  deux  idées  principales  que  Lamartine 
Toyait  assez  saintes  et  assez  mnres  pour  valoir 
'effort  dune  révolution,  étaient  entièrement  dés- 
ntcressées.  Elles  ne  profitaient  i^u'à  Dieu  et  à 
'humanité.  Elles  ne  satisfaisaient  en  rien  ses  in- 
térêts ou  ses  passions  personnelles,  ou  du  moins 
yétaient  les  passions  d'un  philosophe,  et  non 
celles  d'un  ambitieux.  Il  n'avait  rien  à  y  gagner. 
Il  avait  beaucoup  à  y  perdre.  11  ne  demandait  à 
cUe  révolution  éventuelle  que  de  la  servir  et  de 
lui  donner  son  cœur,  sa  raison,  peut-être  sa  vie. 
Ces  deux  idées  étaient  dignes  d'un  tel  sacrifice. 

L'une  était  lavénement  des  masses  au  droit 
politique,  pour  préparer  de  là  leur  avènement 
progressif ,  inoffensif  et  régulier  à  la  justice  , 
c'est-à-dire  à  l'égalité  de  niveau ,  de  lumière  et 
de  bien-être  relatif  dans  la  société. 

La  seconde  était  l'émancipation  réelle  de  la 
conscience  du  genre  humain,  non  par  la  destruc- 
tion, mais  par  la  liberté  complète  des  croyances 
religieuses.  Le  moyen  à  ses  yeux  était  la  sépara- 
tion définitive  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Tant  que 
l'Etat  et  l'Eglise  seraient  enchaînés  l'un  à  l'autre, 
par  des  contrats  simoniaques,  par  des  salaires 
reçus  et  par  des  investitures  données,  l'Etat  lui 
paraissait  interposé  entre  Dieu  et  la  conscienee 
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humaine.  Les  religions,  de  leur  côté,  lui  parais-' 
saicnt  altérées  ou  j)rofanécs,  en  descendant  ainsi 
de  leur  niujeslé  de  croyances  voloi»taires,à  la  con- 
dition servile  de  magisiratures  politiques.  «  La 
«  révolution  de  89,  avait-il  dit  à  la  tribune,  a 
«  conquis  la  liberté  pour  tout  le  monde,  excepté 
«  pour  Dieu.  La  vérité  religieuse  est  captive  de 
«  la  loi,  ou  captée  par  les  salaires  et  les  laveurs 
«i  partiales  des  gouvernements.  Il  faut  lui  resti- 
«  tuer  son  indépendance  et  l'abandonner  à  son 
«  rayonnement  naturel  sur  Tesprit  humain.  En 
«  devenant  plus  libre,  elle  deviendra  plus  vraie, 
«c  en  devenant  plus  vraie,  elle  deviendra  plus 
•i  sainte.  En  devenant  plus  sainte  et  plus  libre, 
«  elle  deviendra  plus  elficace.  Elle  n'est  que  loi, 
<t  elle  sera  foi.  Elle  n'est  que  lettre,  elle  sera 
u  esprit.  Elle  n'est  que  formule,  elle  sera  action.» 

Lamartine  avait  été  créé  religieux,  comme  Tair^ 
a  été  créé  transparent.  Le  sentiment  de  Dieu  était 
tellement  indivisible  de  son  âme,  qu'il  était  im- 
possible de  distinguer  en  lui  la  politique  de  la 
religion.  Tout  progrès  qui  naboutissait  pas  pour 
l'homme  à  une  connaissance  plus  lumineuse  et  à 
une  adoration  plus  active  du  créateur  source  et 
fin  de  l'humanité,  lui  paraissait  une  marche  à 
tâtons  et  sans  but  dans  le  néant. 

Mais  en  appelant  de  toutes  ses  aspirations,  et  de 
tous  ses  actes,  un  {)rogrès  dans  la  loi  et  dans  l'a- 
doration, Lamartine  ne  voulait  ce  progrès  que  par 
l'action  de  la  raison  générale  sur  tous,  et  de  cha- 
cun sur  sa  propre  raison.  11  avait  horreur  des  per- 
sécutions, des  violences  ou  même  des  captations 
de  conscience.  Il  respectait  sincèrement  dans  les 
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iautrcs  cet  organe  le  pins  inviolable  de  tous  ceux 
Ulonl  riiomnie  est  formé,  la  croyance.  11  vénérait 
)la  loi  et  la  piété  sous  quelque  forme  sainte  qu'elles 
] animassent,  éclairassent  et  consolassent  ses  frères, 
îll  se  rendait  compte  des  innombrables  et  saintes 
i vertus  dont  le  catbolicisme  entendu  autrement 
Iqu'il  ne  l'entendait  lui-même,  était  le  ressort 
•divin  dans  le  cœur  des  croyants.  Il  serait  mort 
îpour  l'inviolabilité  du  culte  sincère  et  eonscien- 
jcienx  du  dernier  des  fidèles.  Il  désirait  que  les 
Ireliiîions  se  dépouillassent  elles-mêmes  de  la  vé- 
[tuslé  dont  elles  étaient  revêtues,  il  ne  voulait  pas 
qu'elles  en  fussent  violemment  ou  même  irrévé- 
rencieusement dépouillées.  Son  seul  apôtre  était 
la  liberté,  c'est  le  seul  digne  ministre  de  Dieu 
dans  l'esprit  des  hommes.  11  respectait  le  sacer- 
doce, pourvu  que  ce  sacerdoce  fût  la  magistrature 
volontaire  de  l'àme  armée  de  la  foi  et  non  de  la 
loi.  Son  système  de  la  liberté  des  cultes  par  la 
seule  association  était  rationnel,  pieux,  et  anti-ré- 
volutionnain^  dans  le  mauvais  sens  du  mot. 


XIV. 

C'étaient  là  les  deux  principaux  mobiles  secrets 
qui  poussaient  Lamartine,  non  à  faire,  mais  à  ac- 
cepter une  révolution,  ou  du  moins  un  complé- 
ment de  révolution.  Car,  il  ne  se  dissimulait 
nullement  les  diffîcnUés,  les  dangers  et  les  mal- 
heurs que  toute  révolution  entraîne  après  elle.  Il 
aimait  la  démocratie,  comme  la  justice.  Il  abhor- 
rait la  démagogie,  comme  la  tyrannie  de  la  multi- 
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fiidc.  Dieu  a  composé  l'hnmaniiô  comme  il  a  conif 
posé  riiommc  d'un  principe  de  bien  et  d'un  prin- 
cipe de  mal.  Il  y  a  une  dose  de  vertu  et  une  dosQ 
de  vice  et  de  crime  dans  les  masses  comme  dans 
les  individus.  Ce  vicq  et  ce  crime  s'agitent  et 
s'exaltent  dans  les  révolutions.  Tout  ce  qui  les  met 
en  mouvement  paraît  les  multiplier,  jusqu'à  ce 
que  le  calme  renaisse,  et  que  leur  nature  les  en- 
traine au  fond.  C'est  la  guerre  de  l'écume  contre 
l'océan.  L'océan  en  se  calmant  triomphe  toujours 
et  engloutit  Técume.  iMais  il  n'en  a  pas  moins  été 
souillé.  Lamartine  savait  cela.  11  treml)lait  d'avance 
des  excès  de  la  démagogie.  Il  était  résolu  à  lui  ré- 
sister et  à  mourir  au  besoin,  pour  préserver  de  seg 
délires  et  de  ses  fureurs  le  parti  pur  du  peuple,  et 
la  majesté  calme  d'une  révolution. 


XV. 


\ 


Or,  pendant  qu'il  écoutait  et  qu'il  regardait  sans 
bien  le  comprendre,  le  mouvement  plus  semblable 
à  une  émeute  qu'à  une  révolution,  qui  se  concen- 
trait dans  quelques  rues  du  centre  de  Paris,  voici 
ce  qui  s'était  accompli. 

Le  20  au  soir,  peu  de  moments  après  la  chute 
du  jour,  la  foule  satisfaite  d'un  changement  de 
ministère,  inondait  les  boulevards  et  les  rues  en 
battant  des  mains  aux  illinniuations  qui  élince- 
laientsurlos  façades  des  maisons.  Un  scnlimen^; 
de  paix  et  de  joie  intime  rcposiit  au  fond  du  cœur 
des  citoyens.  C'était  comme  uuc  proclamation 
ntucttc  de  réconciliation  cl  dp,  çonconic  après  une 
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colère  avortée  entre  le  Roi  et  le  Peuple.  On  savait 
que  le  Uoi  non  vaincu  mais  éltranlé,  j'aisait  appe- 
ler successivement  aux  Tuileries  M.  Mole , 
M.  Thiers,  M.  Barrot. 

M.  Mole,  homme  de  tempérament  politique, 
exercé  aux  crises,  agréable  aux  cours,  estimé  des 
conservateurs,  aimé  de  la  haute  bourgeoisie,  une 
de  ces  aristocraties  de  naissance  et  de  caractère, 
dont  la  supériorité  est  si  naturelle,  que  la  démo- 
cratie la  plus  jalouse  s'honore  de  les  reconnaître 
et  de  les  ain^er. 

M.  Thiers,  chef  de  Topposition  personnelle  au 
Poi,  homme  dont  le  talent  prêt  à  tout,  et  capable 
des  évolutions  les  plus  inattendues,  pouvait  égale- 
ment étonner  les  conservateurs,  dominer  le  Roi , 
pu  fasciner  le  peuple. 

ÎVI.  Barrot,  inapplicable  jusque-là  au  gouverne- 
ment à  cause  de  l'inflexibilité  et  de  la  popularité 
de  ses  prmcipes,  mais  que  l'extrémité  du  danger 
rendait  aujourd'hui  nécessaire,  et  dont  le  nom  seul 
promettait  au  peuple  la  dernière  administration 
possible  entre  la  royauté  et  la  république. 

Ses  opinions  plaçaient  M.  Barrot  sur  les  der- 
nières limites  de  la  monarchie.  C'était  le  Lafayette 
de  1848.  Sou  éloquence  était  de  nature  à  faire  la 
force  et  l'éclat  d'un  ministère.  Son  caractère  , 
d'une  pureté  incontestée,  quelquefois  fléchi  par 
des  complaisances  et  des  indécisions  d'esprif ,  ja- 
mais par  des  faiblesses  de  cœur,  faisait  de  lui  une 
idole  sérieuse  et  presque  inviolable  du  peuple. 
C'était  l'opposition  personnifiée,  mais  l'opposition 
désintéressée  de  toute  autre  ambition  que  celle 
de  la  gloire  honnête.   Un  tel  homme  semblait 


—  80  ..- 

avoir  été  réservé  pendant  dix-huit  ans  à  l'écart, 
pour  sauver  à  Tlieurc  suprême  le  Roi  vaincu  qui 
se  jetait  dans  ses  bras. 

XVI. 

Ces  négociations  n'avaient  pas  abouti  dans  la 
soirée  du  23.  Le  Roi  était  resté  sourd  aux  condi- 
tions proposées  par  M.  Mole.  Un  changement 
d'hommes  paraissait  à  ce  prince  un  sacrifice  suffi- 
sant à  la  nécessité.  Un  changement  dans  les  choses 
lui  semblait  une  abdication  de  sa  propre  sagesse. 
Quant  à  M.  Thiers  et  à  M.  Barrot,  leurs  noms  ré- 
pugnaient au  Roi,  comme  des  signes  visibles  de  sa 
défaite  personnelle.  Il  se  réservait  ces  deux  noms, 
comme  de  suprêmes  conjurations,  contre  de  su- 
prêmes dangci's.  mais  il  ne  se  croyait  pas  sérieu- 
sement condamné  à  s'en  servir.  La  nuit  lui  restait 
pour  réfléchir  et  pour  se  décider  selon  les  appa- 
rences plus  ou  moins  menaçantes  du  jour  suivant. 
Rien  n'annonçait  que  cette  nuit  qui  commençait 
dans  les  splendeurs  d'une  illumination,  fût  la  der- 
nière nuit  de  la  monarchie. 

Un  petit  nombre  de  combattants  concentré  dans 
ce  quartier  de  Paris  qui  forme  par  l'obliquité  et 
par  le  défilé  de  ses  rues,  la  citadelle  naturelle  des 
insurrections,  conservait  seul  une  attitude  hostile 
et  une  position  inabordable.  Ces  hommes  étaient 
presque  tous  les  vétérans  de  la  République,  for- 
més à  la  discipline  volontaire  des  sectes  dans  les 
sociétés  secrètes  des  deux  monarchies.  Aguerris  à 
la  lutte  et  même  au  martyre  dans  toutes  les  jour- 
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nées  qui  avaient  ensanglanté  Paris  et  contesté 
rctablissemcnt  du  règne.  Nul  ne  savait  par  qui 
ils  étiùcnt  commandes.  Leur  chef  invisible  n'avait 
ni  nom,  ni  grade.  C'était  le  souflle  invisible.de  la 
révolution,  lesprit  de  secte,  Tàme  du  peuple, 
soulfrant  du  présent,  aspirant  à  faire  éclore  l'ave- 
nir, le  fanatisme  désintéressé  et  de  sangfroid  qui 
jouit  de  mourir  si,  dans  sa  mort,  la  postérité  peut 
trouver  un  germe  d'amélioration  et  de  vie. 

\  ces  hommes  se  joignaient  deux  autres  es- 
pèces de  combattants  qui  se  précipitent  toujours 
d'eux-mêmes  dans  les  mouvements  tumultueux 
des  séditions,  les  natures  féroces  que  le  sang  al- 
lèche et  que  la  mort  réjouit,  et  les  natures  légères 
que  le  tourbillon  attire  et  entraine,  les  enfants  de 
Paris.  Mais  ce  noyau  ne  gi'ossissail  pas.  11  se  con- 
tentait de  donner  ainsi  des  heures  au  soulèvement 
général. 

Ce  soulèvement  ne  se  manifestait  nulle  part.  Il 
fallait  un  cri  de  guerre  pour  lexciter,  un  cri 
dhorreur  pour  semer  la  fureur  et  la  vengeance 
dans  celte  masse  de  population  flottante  égale- 
meul  prête  à  rentrer  dans  ses  demeures,  ou  à  en 
sortir  pour  submerger  le  gouvernement.  Quel- 
ques groupes  muets  se  formaient  seulement  çà 
et  là ,  à  l'extrémité  des  faubourgs  du  Temple  et 
de  Saint-Antoine.  D'autres  groupes ,  en  petit 
nombre ,  apparaissaient  à  l'embouchure  des  rues 
qui  ouvrent  de  la  chaussée  d'Antin  sur  les  boule- 
vards. 

Ces  deux  natures  de  groupes  étaient  distincts 
par  le  costume  et  par  l'attitude.  Les  uns  étaient 
composés  de  jeunes  gens  appartenant  aux  classes 
I.  6 
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riches  et  (^légnntcs  de  la  bourgeoisie,  anx  écoles, 
nu  commerce,  à  la  garde  nationale,  à  la  littérature 
et  au  journalisme  surtout,  ceux-là  haranguaient 
le  peuple,  exaltaient  sa  colère  contre  le  roi  ,  le 
ministère ,  les  chambres ,  {)arlaient  de  rabaisse- 
ment de  la  France  à  l'étranger,  des  trahisons  di- 
plomatiques de  la  cour,  de  la  corruption  et  de  la 
servilité  insolente  des  députés  vendus  à  la  discré- 
tion de  Louis  Philippe.  Ils  discutaient  à  haute 
voix  entre  eux  les  noms  des  ministres  |)opulaires 
que  l'insurrection  dcA  ail  imposer  aux  Tuileries. 
Les  nombreux  promeneurs  et  les  passants  curieux 
de  nouveautés  s'arrêtaient  autour  des  orateurs  et 
applaudissaient  à  leurs  motions. 

Les  autres  étaient  formés  d'hommes  du  peuple, 
sortis  de  leurs  ateliers  depuis  deux  jours  au  bruit 
de  la  fusillade.  Leurs  vestes  de  travail  sur  leurs 
épaules,  leurs  chemises  bleues  débraillées,  leurs 
mains  noircies  encore  de  la  fumée  du  charbon. 
Ceux-ci  descendaient  en  silence  par  petits  pelo- 
tons rasant  les  murailles  des  rues  qui  dégorgent 
Clichy,  la  Villette,  le  canal  de  l'Ourcq.  Un  ou 
deux  ouvriers  mieux  vêtus  que  les  autres  d'une 
veste  de  drap,  ou  dune  redingote  à  longues  bas- 
ques, marchaient  devant  eux,  leur  parlaient  à 
voix  basse,  et  semblaient  leur  donner  le  mot  d'or-^ 
dre.  C'étaient  les  chefs  des  sections  des  Droits  de 
riTomme,  ou  des  Familles. 

La  société  des  Droits  de  ITIomme  et  des  Fa- 
milles était  une  sorte  de  maçonnerie  déuiocrati- 
que  instituée  depuis  1850,  jiar  quelques  républi- 
cains actifs.  Ces  sociétés  conservaient  sous  des 
noms  divers,  depuis  la  destruction  de  la  première 
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r(^pnl)Ii([iic  par  Uona))artc ,  les  raiK  unes  de  la  li- 
bcrlc  trahie  et  aussi  quelques  tradilioii'i  de  jnco- 
hinisme  transmises  de  Babeuf  à  Buonnrotti,  et  de 
liuonarolti  aux  jeunes  républicains  de  cette  école. 
Les  membres  de  ces  sociétés  purement  politiques 
étaient  recrutés  presque  tous  parmi  les  chefs  d'a- 
teliers mécaniciens,  serruriers,  ébénistes^  typo- 
graphes, menuisiers,  charpentiers,  de  Paris. 

Parallèlement  à  ces  conjurations  permanentes 
contre  la  royauté,  clé  de  voûte  du  privilège,  s'or- 
ganisaient des  sociétés  philosophiques  composées 
à  peu  près  des  mêmes  éléments,  les  inies  sous  les 
auspices  de  Saint-Simon,  les  autres  de  Fourrier, 
celles-là  de  Cabet,  celles-ci  de  Raspail,  de  Pierre 
Leroux,  de  Louis  Blanc.  C'étaient  des  conjurations 
à  ciel  ouvert  par  la  seule  propagande  de  la  parole, 
de  l'association  et  du  journalisme.  Sectes  jusque- 
là  pacifiques,  ces  sociétés  discutaient  et  Hiisaient 
discuter  librement  leurs  dogmes. 

Ces  dogmes  dont  le  principe  était  une  frater- 
nité chimérique  réalisée  sur  la  terre,  tendaient 
tous  à  la  suppression  de  la  propriété  individuelle. 
Ils  tendaient  par  une  conséquence  directe  à  la 
suppression  de  la  famille.  La  famille  est  la  trinité 
du  père,  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Le  père,  la 
mère  et  l'enfant  qui  les  perpétue ,  renouvellent 
sans  cesse  cette  trinité  qui  seule  complète  et  con- 
tinue l'homme.  Sans  la  propriété  personnelle  et 
héréditaire,  cette  famille,  source,  délices,  et  con- 
tinuation de  l'humanité,  n'a  aucune  base  pour 
germer  et  se  perpétuer  ici-bas.  L'homme  est  un 
mâle,  la  femme  une  feinelle,  l'enfant  un  petit  du 
troupeau  humain.  Le  sol  sans  maître  cesse  d'être 
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fertile.  La  civilisation,  produit  de  la  richesse, 
du  loisir  et  de  lémulation ,  s'évanouit.  L'expro- 
priation de  la  famille  est  le  suicide  du  genre  hu- 
main. 

Ces  vérités  élémentaires  étaient  reléguées  au 
nombre  des  préjugés  et  insultées  des  noms  de  ty- 
rannie par  les  différents  maîtres  de  ces  écoles. 
Philosophes  ou  sophistes,  aventuriers  d'idées,  ces 
hommes  la  plupart  honnêtes,  convaincus,  fana- 
tiques de  leurs  propres  chimères,  s'étaient  lancés 
par  Timagination  plus  loin  que  le  monde  social  ne 
porte  les  pieds  de  l'homme,  ils  s'égaraient  élo- 
qucmmcnt  dans  le  chaos  des  systèmes,  ils  y  éga- 
raient malheureusement  avec  eux  des  hommes 
simples,  souffrants,  crédules,  à  pensées  courtes, 
à  intentions  droites,  à  idées  faussées  par  la  misère 
et  par  le  ressentiment  contre  le  monde  réel.  Ces 
systèmes  étaient  la  poésie  du  communisme  eni- 
vrant des  aspirations  des  utopistes ,  et  la-  ven- 
geance des  mécontents  de  l'ordi'c  social.  Le  peuple 
nomade  des  ateliers,  dépaysé  de  son  sol  natal  et 
de  ses  vérités  de  famille ,  s'y  jetait  sans  en  aper- 
cevoir le  néant,  il  s'irritait  de  la  lenteur  du 
temps  à  réaliser  les  promesses  de  ses  maîtres. 
Toulébi'anlement  du  gonvernemcnt  paraissait  aux 
membres  de  ces  sociétés  anli-sociales  un  avène- 
ment de  leurs  rêves.  Sans  partager  en  rion  le 
dogme  purement  républicain  et  niveleur  de  là  so- 
ciété des  Droits  de  l'Homme  et  de  la  société  des 
Familles,  les  socialistes  se  joignaient  de  cœur  aux 
combattants,  espérant  trouver  leur  trésor  sous 
une  ruine.  La  différence  entre  ces  deux  natures 
de  révolutionnaires  est  que  les  premiers  étaient  , 

I 


—  83  — 

inspirés  par  le  haine  de  la  royauté,  les  seconds 
par  le  progrès  de  riiiunanité.  La  République  et 
l'égalité  étaient  le  but  des  uns  ;  la  rénovation  so- 
ciale cf  la  fraternité,  le  but  des  autres.  Ils  n'a- 
vaient de  commun  que  l'impatience  contre  ce  qui 
existait,  et  lespérance  de  ce  qu'ils  voyaient  poin- 
dre dans  une  prochaine  révolution. 

XVII. 

Vers  dix  heures  du  soir,  une  petite  colonne  de 
républicains  de  la  jeunesse  bourgeoise,  déboucha 
par  la  rue  Lepelletier,  elle  se  groupa  en  silence  à 
la  porte  du  journal  le  National  comme  si  un  ren- 
dez-vous eût  été  assigné.  Dans  toutes  nos  révolu- 
tions, le  conseil  se  tient,  le  mot  d'ordre  est 
donné,  l'impulsion  part  autour  d'un  bureau  de 
journal.  Ce  sont  les  comices  de  l'opinion,  les  tri- 
bunes ambulantes  du  peuple.  On  entendit  un 
long  colloque  entre  les  républicains  du  dedans  et 
les  républicains  du  dehors.  Les  paroles  brèves  et 
fiévreuses  étaient  échangées  à  travers  la  fenêtre 
basse  et  grillée  de  la  loge  du  portier.  La  colonne 
inspirée  du  feu  qui  venait  de  lui  être  communi- 
qué, s'avança  aux  cris  de  vive  la  réforme  !  à  bas 
les  ministres  !  vers  le  boulevard. 

A  peine  avait-elle  quitté  la  hauteur  du  bureau 
du  National ,  qu'une  autre  colonne  d'ouvriers  et 
d'hommes  du  peuple  s'y  présenta  et  s'y  arrêta  à 
la  voix  de  son  chef.  Elle  semblait  y  être  attendue. 
On  lui  battit  des  mains  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son, puis  un4iomme  jeune,  de  petite  taille,  le  feu 
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concentre  dans  les  rci^Nirds,  les  Jcvres  agitées  j)«p 
l'cnîhousiasme,  les  cheveux  «gilcs  par  le  souille 
de  Tinspirafion,  monta  sur  le  mur  d'apj)ui  inté- 
rieur de  la  fenêtre  et  harangua  cette  multitude. 
Les  spectateurs  ne  virent  que  les  gestes,  n'enten- 
dirent que  le  son  de  voix,  et  (juclques  phrases 
vibrantes,  accentuées  par  une  bouche  méridio- 
nale. Le  ton  de  celte  éloquence  était  populaire, 
mais  cette  popularité  savante  et  imagée  n'avait 
rien  de  trivial.  Elle  élevait  la  rue  de  Paris  à  la 
hauteur  du  forum  de  Rome.  C'était  la  passion 
inodcrnc  sur  les  lèvres  d'un  homme  nourri  de 
l'antiquité.  On  crut  reconnaître  à  la  lueur  dune 
lampe,  Thomme  lettré  sous  le  tribun,  (/était,  dit- 
on,  M.  Marrast,  le  rédacteur  tour  à  tour  enjoué 
ou  foudroyant  des  sarcasmes,  ou  des  colères  de 
l'opposition  républicaine. 

Le  contre-coup  de  celte  harangue  se  faisait  res- 
sentir diins  les  impatiences,  dans  les  attitudes, 
dans  les  frémissements  muets  de  ce  groupe  de 
combattants.  Ils  partirent  pour  rejoindre  le  pre- 
mier groupe  qui  semblait  les  diriger.  Deux  autres 
groupes  silencieux  aussi,  s'avançaient  au  même 
instant,  comme  un  corps  détaché  vers  une  |)osi- 
lion  indiquée  d'avance.  L'un  paraissait  venir  des 
quartiers  populeux  et  toujours  frémissants  du 
l)oulevnrd  de  la  Bastille.  L'autre  par  le  centre  de 
Paris,  ayant  ibi-mé  son  noyau  dans  le  bureau  du 
journal  (a  Réforme.  Trempés  dans  l'.àme  des  con- 
s])iratcurs  les  plus  infatigables  contre  la  royauté, 
à  la  tète  desquels  marchaient  des  hommes  de  plus 
d'action  que  de  paroles,  ceux-là  avaient  des  armes 
sous   leurs    habits.   Ils  marchaient  comme  une 
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troupe  aguerrie  et  vieillie  au  feu,  dont  ehacjuc 
couibaltant  s'appuie  avec  confiance  sur  le  bras 
éprouvé  (le  son  compagnon  d'arnaes. 

J.a  colonne  du  boulevard  de  la  Bastille  était 
plus  nombreuse,  mais  moins  compacte  et  moins 
virile.  Klle  rappelait  ces  processions  révolution- 
naires du  même  peuple  descendant  dans  Paris  aux 
jours  dt'cisifs  de  nos  premiers  troubles  civils.  On 
y  voyait  beaucoup  de  l'emmcs  et  d'enfants  en 
haillons,  migrations  des  faubourgs  qui  viennent 
de  temps  en  temps  étonner  le  centre  riche  et  vo- 
luptueux des  capitales  par  le  spectacle  de  l'indi- 
gence et  de  la  virilité  du  peuple  primitif.  Ces 
groupes  plus  populaires  ont  besoin  de  symboles 
visibles  et  relatants  pour  se  rallier.  Ils  tiennent 
des  troupeaux,  il  leur  faut  un  guide.  Ils  tiennent 
de  l'armée,  il  leur  faut  un  drapeau  et  des  tam- 
bours, des  couleurs  et  du  bruit.  Ils  portaient  deux 
ou  trois  drapeaux  déchu'és  dans  les  luttes  de  la 
veille  et  du  jour.  On  y  lisait  quelques  impréca- 
tions triviales  gravées  sur  la  bande  blanche  des 
trois  couleurs. 

Un  homme  d'environ  quarante  ans,  grand, 
maigre,  les  cheveux  bouclés  et  flottanl  jusque  sur 
le  cou,  velu  d'un  paletot  blanc  usé  et  taché  de 
bouc,  marchait  en  tète  au  pas  militaire.  Ses  bras 
étaient  croisés  sur  sa  poitrine.  Sa  tèlc  un  peu  pen- 
chée en  avant,  comme  un  homme  qui  va  affron- 
ter les  balles  avec  réflexion,  et  qui  marche  à  la 
mort,  fier  de  mourir.  Les  yeux  de  cet  homme 
connu  de  la  foule,  concentraient  tout  le  feu  d'une 
rrvolution.Sa  physionomie  était  l'expression  d'un 
déli  qui  brave  la  force.  Ses  lèvres,  perpétuelle- 
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ment  iii^itccs  par  la  parole  intérieure,  étaient  pâles 
cttreinbiantes.  Cependant  sa  figure  toute  martiale 
avait,  au  fond,  quelque  chose  de  rêveur,  de  triste 
et  de  compatissant,  qui  excluait  toute  idée  de 
cruauté  dans  le  courage.  Il  y  avait  plutôt  dans  s:\ 
pose,  dans  son  attitude  et  dans  ses  traits,  un  l'ii- 
natisme  dans  le  dévouement,  un  égarement  dans 
l'héroïsme,  qui  rappelait  les  Delhijs  de  l'Orient 
enivrés  d'opium  pour  se  précipiter  dans  la  mort. 
On  disait  que  son  nom  était  Lagrange. 

Vers  le  café  Tortoni,  rendez-vous  d'oisifs,  ces 
trois  colonnes  se  massèrent.  Elles  fendirent  sous 
leurs  poids  la  foule  de  curieux  et  de  désœuvrés 
qui  flottaient  au  gré  de  l'oscillation  naturelle  des 
foules  aux  grands  carrefours  des  boulevards.  Une 
partie  du  peuple  inoffensif  suivit  machinalement 
les  flnncs  de  celte  colonne  muette.  Un  petit  déta- 
chement composé  d'ouvriers  armés  de  sabres  et 
de  piques,  se  sépara  du  corps  principal  à  la  hau- 
teur de  la  rue  de  Choiseul,  et  s'enfonça  sans  bruit, 
dans  cette  rue.  Ce  détachement  paraissait  avoir 
pour  mission  d'aller  tourner  l'iiôtel  dos  affaires 
étrangères  occupé  par  les  troupes,  pendant  que  la 
tète  de  la  colonne  les  aborderait  en  face.  Un  plan 
invisible  combinait  évidemment  ces  mouvements. 
Le  souffle  unanime  d'une  révolution  soulève  les 
masses.  Des  conjurés  seuls  peuvent  en  gouverner 
avec  tant  de  précision  les  hasards  et  en  diriger 
ainsi  les  évolutions. 

XVIII. 

Un  drapeau  rouge  flottait  au  milieu  de  la  fumée 
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dés torches  sur  les  premiers  rangs  de  cette  miil- 
titiule.  Elle  continuait  à  s'avancer  en  s'épaissis- 
sant.  Une  curiosité  sinistre  s'attachait  à  ce  nuage 
d'hommes  qui  semblait  porter  le  mystère  do  la 
journée. 

En  face  de  l'hôtel  des  affaires  étrangères,  un 
bataillon  de  ligne  rangé  en  bataille,  les  armes 
chargées,  son  commandant  en  tête,  barrait  le  bou- 
levard. La  colonne  s'arrête  tout  à  coup  devant 
cette  haie  de  baïonnettes.  Le  flottement  du  dra- 
peau et  la  lueur  des  torches  font  cabrer  le  cheval 
du  commandant.  Le  cheval,  pivotant  d'effroi  sur 
SCS  jarrets,  se  rejette  vers  le  bataillon  qui  s'ouvre 
pour  envelopper  son  chef.  Un  coup  de  feu  reten- 
tît dans  la  confusion  de  ce  mouvement.  Etait-il 
parti  comme  on  le  dit  d'une  main  cachée  et  per- 
verse, lire  sur  le  peuple  par  un  agitateur  du  peu- 
ple, pour  raviver  par  la  vue  du  sang  l'ardeur  de 
la  lutte  qui  s'éteignait?  était-il  parti  delà  main 
d'un  des  insurgés  sur  la  troupe?  Enfin  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  était-il  parti  de  lui-même  du 
mouvement  d'une  arme  chargée  ou  de  la  main 
d'un  des  soldats  croyant  son  commandant  frappé 
en  voyant  l'effroi  de  son  cheval?  ISul  ne  le  sait, 
crime  ou  hasard  ce  coup  de  feu  ralluma  une  ré- 
volution. 

Les  soldats  se  croyant  attaqués  mettent  leurs 
fusils  en  joue,  une  traînée  de  feu  jaillit  sur  toute 
la  ligne.  La  décharge  répercutée  par  les  hautes 
maisons  et  par  les  rues  profondes  de  ce  centre 
de  Paris  ébranle  tout  le  boulevard.  La  colonne 
des  peuples  des  faubourgs  tombe  décimée  par  les 
balles.  Des  cris  de  mort  et  des  gémissements  de 
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blesses  so  nièlcnl  aux  cris  d'effroi  des  curieux, 
des  l'eninies,  des  cufauls  ([ui  s'enCuicut.  ils  se  prë- 
cipilcnt  dans  les  maisons  voisines,  dans  les  rues 
basses,  sous  les  portes  cocbcres.  A  la  lueur  des 
torebcs  qui  s'éteignent  dans  le  sang  sur  le  pavé  on 
distingue  des  groupes  de  cadavres  jonchant  çà  et 
là  la  ebaussée.  La  foule  épouvantée  se  ei'oyant 
poursuivie  reflue  en  criant  vengeance  jusque  vei's 
la  rue  Laiitle,  laissant  le  vide,  le  silence  et  la  nuit 
entre  elle  et  les  bataillons. 

XIX. 

La  foule  croyait  avoir  été  traîtreusement  fou^ 
droyée  dans  une  démonstration  de  joie  et  de 
concorde  pour  le  changement  des  ministres,  sa 
rage  se  tournait  contre  ces  ministres  assez  per- 
fides pour  venger  leur  chute  par  des  torrents  de 
sang,  sur  ce  roi  assez  obstiné  pour  frapper  ce 
même  peuple  qui  1  avait  couronné  de  son  propre 
sang  en  1850. 

De  leur  côté  les  soldats  étaient  consternés  de 
ce  carnage  involontaire.  Personne  n'avait  donné 
l'ordre  de  tirer.  On  n'avait  entendu  que  l'ordre  de 
croiser  les  ba'ionneltes,  pour  opposer  le  fer  à  l'é- 
lan du  peuple.  La  nuit,  le  trouble,  le  bi;sard,  la 
précipitation  avaient  tout  fait.  le  sang  inondait  les 
pieds  des  soldats,  les  blessés  se  traînaient  pour 
mourir  entre  les  jambes  de  leurs  meuririers  et 
contre  les  murs  de  l'hôtel,  des  larmes  de  déses- 
poir tombaient  des  yeux  du  commandant.  Les 
officiers  émoussaicut  la  pointe  de  leurs  sabres  suv 
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le  pave,  en  c]é[>lorant  ce  crime  du  liasard.  lis  sen- 
taient d'avance  le  contre-coup  de  ce  nieurlrc  in- 
volontaire du  peuple  sur  l'esprit  de  la  population 
](\v.  Paris.  Le  commandant  se  hâta  de  prévenir  ee 
lualenlendu  en  entrant  en  explication  avec  le  peu- 
ple, il  ordonna  à  un  lieutenant  d'aller  porter  à  la 
foule  groupée  au  coin  de  la  rue  Lallilte  des  pa- 
roles de  regrets  et  des  éclaircissements. 

L'oHicier  se  présente  au  cale  Tortoni  qui  forme 
l'angle  de  cette  rue  et  du  boulevard.  11  veut  par- 
ler. La  foule  Tcntoure  cl  l'écoute,  mais  à  peine 
a-t-il  proféré  quelques  mots,  qu'un  homme  armé 
d'un  fusil,  entre,  écarte  les  spectateurs  et  ajuste 
le  i)arlementairc.  des  garties  nationaux  relèvent 
l'ai-me,  rejxiussent  le  meurtrier  et  ramènent  roffi- 
cicr  à  son  bataillon. 


XX. 


Cependant  le  récit  de  l'événement  s'était  pro- 
pagé avec  la  rapidité  du  bruit  de  la  décharge  sur 
toute  la  ligne  des  boulevards,  et  dans  la  moitié  de 
Paris.  La  colonne  des  faubourgs  un  moment  re- 
foulée et  dispersée  était  revenue  sur  ses  pas  ra- 
masser ses  morts,  d'immenses  tombereaux  tout 
attelés,  s'étaient  trouvés  sous  sa  main  à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit  comme  s'ils  eussent  été  prépa- 
rés d'avance  pour  promener  dans  Paris  les  cada- 
vres, destinés  à  rallumer  par  les  yeux  la  fureur 
»du  peuple.  On  ramasse  les  cadavres ,  on  les 
groupe  sur  ces  tombereaux  les  bras  pendants  hors 
du  char,  les  blessures  découvertes,  le  sang  pieu- 
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vant  sur  les  roues.  On  les  promène  à  la  lueur  des 
torches  devant  ie  bureau  du  lYational  comme  un 
trophée  de  vengeance  prochaine,  étalé  près  de  ce 
berceau  do  la  république. 

Après  cette  lugubre  station,  le  char  s'achemine 
vers  la  rue  Montmartre,  et  s'arrête  devant  le  bu- 
reau du  journal  la  Réforme.  Nouvel  appel  à  Tirré- 
conciliabilité  de  la  république  et  de  la  monarchie. 
Des  cris  rauques  et  comme  refoulés  par  l'indigna- 
tion et  par  le  sanglot  intérieur  du  cortège  s'élè- 
vent jusqu'aux  fenêtres  des  maisons.  Un  homme 
debout  sur  le  char,  les  pieds  dans  le  sang,  sou- 
lève de  temps  en  temps  du  monceau  des  morts  le 
cadavre  d"une  femme,  le  montre  à  la  foule  et  lo 
recouche  sur  le  lit  sanglant.  A  cet  aspect  la  pilic 
des  jjassants  se  change  en  fureur,  ils  courent  s'ar- 
mer dans  leurs  maisons.  Les  rues  se  vident.  Une 
haie  d'hommes  armés  de  fusils  marche  autour 
des  roues,  lis  senfoncent  dans  les  rues  obscures 
du  centre  populeux  de  Paris,  vers  le  carré  Saint- 
Martin  ce  Mont-Aventin  du  peuple.  Ils  frappent 
de  porte  en  porte  pour  appeler  des  combattants 
nouveaux  à  la  vengeance.  Au  spectacle  de  ces 
victimes  reprochées  à  la  royauté,  ces  quartiers 
se  lèvent,  courent  aux  cloches,  sonnent  le  toscin, 
dépavent  les  rues,  élèvent  et  multiplient  les  bar- 
ricades. De  temps  en  temps  les  coups  de  feu  re- 
tentissent pour  empêcher  le  sommeil  d'assoupir 
l'anxiété  et  la  colère  de  la  ville.  Les  cloches  por- 
tent d'église  en  église  jusqu'aux  oreilles  du  roi 
aux  Tuileries  les  tintements  fébriles  précurseurs 
de  l'insurrection  du  lendemain. 


1 


LIVRE  TROISIEME, 


I. 


Pendant  que  le  soulèvement  excité  par  la  ven- 
geance et  i'avorisc  par  la  nuit ,  sclcndait  dans 
out  Paris,  le  roi  rétlédiissait  aux  soiis  du  tocsin  , 
lUX  moyens  de  calmer  le  peuple  et  de  comprimer 
a  révolution  dans  laquelle  il  ne  voulait  voir  en- 
;orc  qu'une  émeute.  L'abdication  de  son  système 
le  politique  extérieure  personnifié  dans  M.  Gui- 
;ot,  dans  M.  Duchcàtel  et  dans  la  majorité  des 
hambres,  entièrement  acquises  à  ses  intérêts, 
levait  lui  sembler  plus  quune  abdication  de  sa 
ouronne.  C'était  Tabdication  de  sa  pensée,  de  sa 
agessc,  de  son  auréole  d'infaillibilité,  aux  yeux 
le  l'Europe,  de  sa  famille,  de  son  peuple  à  ses 
)ropres  yeux.  Céder  un  trône  à  la  fortune  con- 
raire,  cest  peu  pour  une  grande  âme.  Céder  sa 
■enommée  et  son  autorité  morale  à  lopiuron 
riompliante  et  à  l'histoire  implacable,  c'est  lef- 
brt  le  plus  douloureux  à  obtenir  du  cœur  de 
'homme,  car  c'est  l'effort  qui  le  brise  et  qui  l'hu- 
nilie.  Mais  le  roi  n'était  pas  de  ces  natures  témé- 
raires et  sanguinaires  qui  jouent  de  sangCfoid  la 
ied'un  peuple,  contre  la  satisfaction  de  leur  or- 
;ucil.  il  avait  beaucoup  lu  l'histoire,  beaucoup 
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pratiqué  les  ('vénemcnts  cl  leur.s  conséquences, 
lieaucoiip  rélléchi.  11  ne  se  dissimulait  pas  (ju"une 
dynastie  qui  aurait  reconquis  Paris  par  la  mitraille 
et  par  Tobus,  y  serait  sans  cesse  assiégée  par  Ihor- 
reur  du  peuple.  Son  champ  de  bataille  avait  tou- 
jours été  lopinion.  C'est  sur  elle  qu'il  voulait 
agir,  il  désirait  se  réconcilier  promptement  avec 
elle  par  des  concessions,  seulement  comme  un 
politique  avisé  et  économe  il  marchandait  avec 
lui-même  et  avec  l'opinion  pour  obtenir  cette  ré- 
conciliation au  moindre  détriment  possible  de  son 
système  et  de  sa  dii^nité.  il  croyait  avoir  bien  des 
degrés  de  popularité  à  descendre  encore,  avant 
ceux  du  trône.  Le  reste  de  la  nuit  lui  paraissait 
un  espace  plus  que  suffisant  pour  tromper  les  exi- 
gences de  la  situation  dont  le  menaçait  le  jour. 


II. 


Dans  cette  disposition  d'esprit  le  roi  altcndaiti 
M.  Mole  avec  qui  il  s'était  entretenu  déj'i  dans  la 
journée.  Les  événements  de  la  soirée  l'avaient  plié 
à  quelque  transaction.  M.  Mole  qui  était  prudence 
et  mesure  par  nature  aurait  sans  doute  trois  jours 
plus  tôt  proportionné  avec  justesse  ce  que  deman- 
dait la  conservation  du  principe  monarchique  au- 
quel il  avait  été  attaché  toute  sa  vie,  avec  ce  quf 
commandaient  les  irritations  de  l'opinion  parle- 
mentaire. Mais  M.  Mo!é  découragé  par  l'entrctier 
de  la  matinée  précédente  ne  vint  pas. 

Le  roi  alors  envoya  chercher  M.  Thiers.  ce  v.\\ 
nistrc  né  avec  la  royauté  de  juillet,  comblé  de^ 
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faveurs  de  In  couronne,  cher  au  parlement  par 
son  éloquence,  souvent  mécontent ,  quelquefois 
■î)ï!;itnteur  de  tribune  ,  jamais  irréconciliable,  de- 
.viîif  son  cœur  et  sa  parole  aux  périls  de  la  dynas- 
tie {jui  lavait  adopté.  Retrempé  dans  une  opposi- 
tion de  sept  ans,  M.  ïhiers  pouvait  ramener  au 
roi.  à  des  conditions  monarchi<iues,  toute  cette 
;partic  du  pays  dont  le  républicanisme  n'était  que 
'de  riiuineur.  I.o  nom  do  M.  Thiers  signifiait  la 
vicloire  de  l'opposition  sur  l'obstination  pcrson- 
•nclledu  roi.  Mais  il  ne  signiliait  pas  une  vicloire 
[sur  la  royauté.  Imposé  déjà  au  roi  en  1840  par 
une  coaliiion  ])rc.sque  séditieuse  des  différents 
ipartis  de  la  chambre,  Al.  Thiers  avait  montré 
.qu'il  n'abuserait  pas  du  triomphe.  Maître  du  roi 
.alors  il  s'était  laissé  honorablement  vaincre  à  son 
tour  par  le  roi.  il  avait  résigné  le  ministère  entre 
les  mains  de  M.  Guizot  et  des  conservateurs,  à  ce 
moment  où  il  pouvait  forcer  le  roi  à  le  garder  et 
l'Europe  à.  se  bouleverser  dans  l'intérêt  de  son 
lambition.  Il  n'avait  pas  voulu  être  le  IVecker  de 
la  dynastie  «l'Orléans  (juand  rinijirudcnce  des  op- 
positions coalisées  lui  a\ait  fait  le  ro'e  d'un  mi- 
nistre maître  de  son  maître.  H  s'était  borné  à  ser- 
vir !e  roi  dans  sa  fausse  pensée  de  [ilacer  la 
royauté  dans  une  citadelle  en  fortifiant  la  capitale, 
et  d'agiter  diplomatiquement  l'Europe  juscpfaux 
limites  extrêmes  de  la  guerre,  pour  rattacher  un 
peu  de  popularité  belliqiieiise  à  sa  cause  dans  les 
négociations  relatives  à  fOrient.  Cette  conception 
malbcurcuse  du  cabinet  français  aurait  abouti  à 
une  retraite  du  ministère  ou  à  une  guerre  uni- 
i\.-r:;cllc  sans  alliés  pour  la  France.  M.  Thiers  qui 
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avait  marché  résolument  à  l'abîme  de  loin  ,  s'était 
arrêté  en  le  voyant  sous  ses  pieds.  Il  n'avait  pas 
eu  l'obstination  criinniellc  de  son  erreur,  il  avait 
clfacé  sa  personnalité  devant  le  danger  de  son 
pays,  il  n'avait  pas  voulu  illustrer  son  nom  du 
sang  de  l'Europe;  ce  repentir  avait  honoré  sa 
chute  aux  yeux  des  hommes  de  bien,  il  s'était  re- 
tiré abaissé  dans  la  pensée  des  homnîes  d'Etat, 
dépopularisé  dans  l'esprit  des  factions  exlrèmes, 
mais  relevé  dans  Testime  des  hommes  impar- 
tiaux. C'est  ainsi  du  moins  que  nous  comprîmes 
son  avènement  téméraire,  son  ministère  agité,  sa 
retraite  honorable,  l'histoire  doit  admettre  la  con- 
science dans  l'appréciation  de  l'homme  d'Etat. 


III. 


M.  Thiers^appelé  au  milieu  de  la  nuit  n'hésite 
pas  à  accourir.  La  Providence  semblait  l'avoir 
prédestiné  à  assister  au  berceau  et  aux  funérailles 
de  cette  monarchie.. Au  moment  où  M.  Thiers  en- 
trait aux  Tuileries,  M.  Guizot  était  encore  avec  le 
roi.  L'illusion  sur  la  nature  du  mouvement  et  la 
confiance  imperturbable  dans  la  puissance  deja 
volonté  et  dans  rinfaillibilifé  de  ses  dcsseina^B 
permettent  pas  de  penser  qu'aucun  retour  sur  aP 
pas  ,  qu'aucun  reproche  à  soi-même,  ait  fait  hé- 
siter même  dans  ce  suprême  moment  l'âme  du 
ministre.  Son  dernier  acte  fut  un  défi  à  l'opinion.: 
En  se  retirant  il  la  provoquait  encore.  Le  roi  et 
le  ministre  mécoîitents  des  dispo?itions  militaires 
coniiées  aux  mains  du  général  Jacqueminot  et  du; 
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grnérîil  Tiburcc  Sébastian! ,  venaient  de  signer  la 
nomination  fin  maréclial  Ikioieaud  an  coniinandc- 
ment  militaire  de  Paris.  Le  maréchal  IJngeaud 
était  alors  tont  à  la  fois  Ihommede  la  confiance  de 
Tarmée  et  Thomnie  de  Timpopularité  de  Paris, 
son  nom  était  une  déclaration  de  guerre  extrême 
k  la  transaction. 

Simple  colonel  en  1850,  illustré  dans  ce  grade 
par  une  bravoure  héroïque  et  par  une  intelli- 
gence instinctive  de  Fart  de  la  guerre,  le  maré- 
chal Bugeaud  s'était  dévoué  sans  restriction  à  la 
nouvelle  dynastie,  commandant  du  fortdeBlaye, 
il  avait  en  pour  prisonnière  la  duchesse  de  Bcrry. 
l'infortunée  captive  était  sortie  de  prison  respec- 
tée dans  son  héroïsme  de  princesse,  mais  blessée 
dans  son  honneur  de  femme.  Celte  divulgation 
d'une  faiblesse  de  cœur  avait  servi  la  politicjue  de 
la  dynastie  d'Orléans  ,  mais  elle  avait  eontristé  la 
nature.  Le  maréchal  Bugeaud  n'avait  sans  doute 
ni  conseillé  ni  approuvé  cette  politique  qui  foulait 
aux  pieds  la  famille.  Mais  il  avait  eu  le  malheur 
de  se  trouver  placé  entre  son  devoir  comme  sol- 
dat et  ses  sentiments  comme  homme.  On  lui  avait 
fait  d'une  situation  un  crime. 

Un  profond  ressentiment  subsistait  contre  lui  à 
dater  de  cette  époque,  dans  Topinion  royaliste, 
depuis  il  avait  traité  disait-on  quelques  quartiers 
de  Paris  en  ville  assiégée  plus  qu'en  capitale,  dans 
les  émeutes  qui  signalèrent  les  dernières  tenta- 
tives du  parti  républicain.  Ce  parti  n'oubliait  ja- 
mais le  nom  du  maréchal  dans  ses  imprécations 
contre  les  rigueurs  monarchiques,  mais  le  com- 
'  mandement  général  de  l'Algérie  exercé  magistra- 
I.  7 
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Icmcnt  pendant  cinq  ans.  lu  soumission  et  la  pn- 
ciiicalion  du  rAfrifjuc,  «les  canipagncs  inlaliga- 
blcs,  uno  bataille  illuslrcc  par  le  nom  (VIsly,  l'ad- 
ministraliou  absolue  niais  détaillée  de  la  province, 
la  sollicitude  du  père  autant  que  du  général  pour 
rarméc,  l'amour  du  soldat,  avaient  réconcilié  la 
France  avec  le  nom  du  marécbal  Bugcaud.  son 
intelligence  avait  paru  s'élever  et  s'élargir  à  la 
proportion  de  ses  honneurs.  11  y  avait  dans  son 
.extérieur,  dans  son  style,  dans  sa  parole  brève 
qui  tranchait  sans  blesser,  une  rusticité  sensée, 
une  franchise  militaire  et  une  autorité  de  cora-r 
mandement  qui  imprimaient  l'allention  aux  mas-? 
ses,  la  couGance  aux  troupes,  la  terreur  aux  cnnc-r 
mis.  un  tel  homme  placé  la  veille  à  la  tête  des 
soixante  mille  hommes  de  l'armée  de  Paris  aurait 
rendu  la  victoire  du  peuple  ou  impossible  ou  san-r 
glante.  appelé  au  moment  où  le  ministre  tléchi&r 
sait,  son  nom  é^ait  un  conlrc-sens  avec  les  con- 
cessions, il  les  rendait  suspectes  du  côté  de  la 
royauté ,  inacceptables  du  côté  du  peuple. 


IV. 


1 


M.  Tbiers  et  M.  Guizot  se  rencontrèrent  l'un 
sortant,  l'autre  entrant,  à  la  porte  du  cabinet  du 
roi.  L'un  et  l'autre  semblaient  appelés  inutilement 
au  secours  d'yn  règne  que  leurs  deux  politiques 
avaient  également  usé. 

M.  Tli,icrsse  chargea  de  composer  un  rainistèic, 
à  la  condition  que  M.  Odilon  13arrot  chef  de  l'op-r 
pusiiioii  la  plus  aiiçiennc  et  la  plus  large,  y  sçi     f 


—  91)  — 

admis.  Pour  rasseoir  Je  pouvoir  monarchique  il 
fiillait  entièrement  le  déplacer.  Une  révolution 
parlemcnlairc  pouvait  seule  arrêter  une  révolu- 
tion jjopulairc.  Le  seul  instinct  du  salut  comman- 
dait cette  mesure.  Le  roi  y  consentit. 

Le  nouveau  ministre  comprit  de  plus  que  la 
nomination  du  maréchal  Bugeaud  au  commande- 
ment général  des  troupes  paraîtrait  désormais  une 
provocation  et  passionnerait  davantage  le  combat. 
Il  voulait  une  trêve  pour  négocier  avec  l'opinion, 
il  ordonna  la  suspension  des  hostilités  pour  le 
lendemain,  il  rédigea  une  proclain  ilion  au  peu- 
ple. Cette  proclamation  envoyée  à  la  police  lut  af- 
fichée avant  le  jour.  Rassuré  par  ces  mesures  de 
pacification  qu'il  devait  croire  ellicaces  M  Thiers 
se  relira. 

M.  Guizot  qui  n'était  pas  sorti  du  palais  rentra 
dans  le  cabinet  <lu  roi.  il  y  resta  une  heure  encore 
en  enlrelien  intime  avec  ce  prince  On  ignore 
l'objet  de  cette  dernière  entrevue  entre  le  prince 
et  son  ministre.  Ce  furent  sans  doute  des  |)révi- 
sions  sur  l'avenir,  plus  que  des  retours  sur  le 
passé,  les  volontés  fortesont  des  illusions,  jamais 
de  re[)enlir.  Le  génie  de  M.  Guizot  était  surtout 
la  volonté,  cette  volonté  pouvait  être  brisée,  mais 
non  pliéç,  même  par  la  main  de  Dieu. 


V. 


En  ce  moment  Paris  semblait  assoupi  dans  le 
silence  et  lu  lassitude.  le  tocsin  avait  cessé  de 
iCuner,   une  ariflée    uiuelte  coucenlrée  dans  le 
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cœur  (1c  la  vieille  ville  autour  du  c.irré  Saint-3far- 
liu  défonçait  les  rues ,  amoncelait  les  pavés  ces  ■ 
forlificiitions  de  campagne  du  peuple,  d'innom- 
brables barricades  s'élevaient  partout,  des  coups 
de  feu  se  répercutaient  de  loin  en  loin  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour. 

Les  Tuileries  se  réveillent  au  bruit  de  la  fusil- 
lade. La  proclamation  tardive  afïicbéc  avec  peine 
dans  les  quartiers  soulevés  n'était  pas  même  si- 
^«;née.  Le  peuple  y  voit  un  piège  anonyme  pour  le 
faire  trébucher  dans  la  lutte.  Au  lieu  de  se  désar- 
mer, il  S'arme,  se  recrute,  se  rallie ,  et  se  groupe 
ici  en  attroupements,  là  en  colonne  d'action. 
3L  Tbiers  se  rend  aux  Tuileries  pour  composer 
définitivement  son  ministère. 

Les  principaux  membres  de  l'opposition  consti- 
tutionnelle attachés  à  la  liberté  par  principe,  à  la 
royauté  par  dévouement,  s'y  trouvent  réunis  h 
quelques  généraux  qui  offrent  leur  épée  pour  les 
périls  du  jour.  On  y  voit  successivement  arriver 
le  maréchal  Gérard  vétéran  de  l'empire  attaché 
de  cœur  à  la  personne  du  roi,  conseil  et  ami  des 
jours  difficiles;  le  général  Lamoricière  revêtu  du 
prestige  que  son  nom  a  mérité  en  Afrique  et  qui 
commande  une  brigade  de  l'armée  de  Paris; 
M.  Duveigier  de  Hauranne  homme  émincntdu 
parlement  dont  l'ambition  est  d'inspirer  plutôt 
que  de  manier  le  pouvoir;  M.  de  Rémusat  minis- 
tre sous  M.  Tbiers;  M.  Ci-émieux,  M.  de  Lastey- 
ric,  plusieurs  autres  membres  des  deux  chambres. 
Le  danger  semble  rappeler  ainsi  aux  Tuileries 
des  hommes  qui  n'en  avaient  pas  franchi  le  seuil 
depuis  longtemps.  Honorable  mais  impuissant  cl- 
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fort  pour  soutenir  ce  qui  va  s'écrouler.  Un  con- 
seil tumultueux  interrompu  à  chaque  minute  par 
de  nouveaux  survenants ,  et  modifié  sans  cesse 
par  dos  renseignements  contradictoires  rapportés 
du  <leliors  sur  les  dispositions  de  la  capitale  et  sur 
les  progrès  de  l'insurrection,  se  tient  dans  les  sa- 
lons qui  préc(Ment  le  cabinet  du  roi.  Ce  prince 
harassé  des  inquiétudes  de  la  veille  et  des  agita- 
tions de  la  nuit  repose  quelques  heures  tout  ha- 
billésur  un  canapé  au  murmure  des  conversations 
où  l'on  discute  sa  victoire,  sa  défaite  ou  son  abdi- 
cation. 


VI. 


Pendant  ce  court  instant  du  repos  du  roi ,  les 
heures  apportaient  de  nouvelles  forces  h  linsur- 
rection.  le  bruit  d'un  massacre  du  peuple  sur  le 
boulevard  avait  couru  et  couvé  toute  la  nuit  dans 
les  cœurs.  Le  tocsin  avait  répandu  jusque  dans 
les  faubourgs  ce  spasme  fébrile  qui  ne  laisse  à 
l'homme  aucun  sommeil  et  aucune  immobilité, 
chacun  était  debout,  armé,  prêt  aux  résolutions 
extrêmes.  Les  étudiants  de  Paris  cette  intelligence 
du  peuple  qui  prend  naturellement  la  direction 
de  la  force  aveugle  des  masses ,  s'agitaient  dans 
l'intérieur  des  murs  de  leurs  écoles,  ils  forçaient 
les  portes ,  ils  sortaient  par  pelotons  de  l'écoie  po- 
lytechnique, ils  fraternisaient  avec  les  bandes 
d'ouvriers,  ils  se  mettaient  à  leur  tète  et  descen- 
daient ,  au  chant  de  la  Marseillaise  et  des  Giron- 
dins, de  leur  quartier  élevé  au  cœur  de  Paris.  Une 
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inspiration  gôncrnlc  de  l'Ame  d'un  pcnplesemhlait 
les  porter  d'cux-nicmes  aux  positions  niiJitiiircs 
qui  pouvaient  le  plus  cinbarnisser  les  troupes  et 
dominer  la  journée,  eliaqiie  minute  rétrécissait  le 
cercle  de  fer  et  de  pierres  dont  les  barricades  cer- 
naient le  palais  et  les  abords  des  Tuileries, on  eût 
dit  que  le  sol  des  rues  se  soulevait  de  soi-même 
pour  ensevelir  la  royauté  sous  ses  pavés. 

Entre  dix  et  onze  heures  du  matin  les  troupes 
concentrées  sur  les  deux  flancs  du  Louvre,  sur  la 
place  du  Palais-Royal  et  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, entendaient  et  contemplaient  immobiles  les 
clameurs  et  les  assauts  de  la  multitude,  qui  gros- 
sissaient autour  du  ])alais  des  Tuileries  et  des 
principaux  hôtels  du  gouvernement.  L'attitude 
de  ces  troupes  était  celle  de  rétonncment,  de  la 
lassitude  et  de  la  tristesse.  Le  sokkt  qui  n'agit  pas 
perd  toute  la  force  de  reuthousiasme  et  de  l'élan, 
il  est  plus  dillicile  daltendre  la  mort  qun  de  la 
braver. 

La  garde  nationale  visiblement  divisée  se  mon- 
trait en  petit  nombre,  essayait  par  son  exhortation 
de  pacifier  la  foule  et  d'arrêter  les  insurgés,  puis 
cédant  à  la  pression  de  la  niasse,  à  la  contagion 
de  l'exemple  et  à  ses  pro|)res  habitudes  de  mécon- 
tentement, se  rangeait  pour  laisser  passer  linsur- 
rection,  la  saluait  en  l'encourageant  des  gestes  et 
des  cris  de  Vive  la  Réforme!  et  quelquefois  la 
grossissait  de  ses  défections,  l'autorisait  de  ses 
uniformes,  et  l'armait  de  ses  baïonnettes. 

La  place  du  Palais-Royal  venait  d'être  emportée 
par  le  })cuple.  ce  palais  ancienne  demeure  de  la 
maison  d'Orléans  était  saccagé  par  les  vainqucurSk 
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ce  hicmc  peuplé  qui  ëtnit  si  souvent  sorti  de  ce 
seuil  en  1789  comme  dn  J)erccau  de  la  Révolution 
lî'iineaise,  et  (pii  était  venu  y  chercher  un  roi  en 
1850,  y  rentrait  après  un  demi-siècle  comme  unirî 
veni^eancc  d'une  funeste  popularité,  les  meuhles, 
les  tahleaux,  les  statues  étaient  saccagés  par  In 
colère  plus  que  par  le  pillage,  un  hataillon  d'in- 
fanterie qui  avait  évacué  la  tour  et  traversé  la 
place  sous  le  feu  des  fenêtres  s'était  retiré  dans  le 
poste  du  Chàteau-dEau  déjà  rempli  de  gardes 
municipaux  hlessés.  une  capitulation  les  avait 
bientôt  après  laissés  sortir.  Le  feu  dévorait  cet 
édifice,  et  quelques  blessés  incapables  de  mouve- 
ment expiraient,  dit-on,  dans  les  flammes. 

Tout  cela  se  passait  h  quelques  pas  de  nom- 
breux rassemblements  de  troupes  immobiles  et 
comme  asphyxiées  d'étonnement  sous  les  ordres 
de  chefs  à  qui  le  Roi  et  son  nouveau  ministre 
défendaient  de  combattre. 

La  place  du  Carrousel  et  la  cour  des  Tuileries 
étaient  occupées  par  de  Tinfanterie,  de  la  cava- 
Jerie  et  de  lartillerie.  On  semblait  attendre  avec 
sécurité  dans  rintéricur  du  palais  que  la  nouvelle 
du  changement  de  ministres  et  les  concessions 
j)romisi's  pacifiassent  dellcs-mènies  le  soulève- 
ment. M.  Odilon  fîarrot  parcourait  les  l)0ulevards 
entouré  de  quelques  chefs  populaires  de  la  garde 
nationale,  il  espérait  que  son  nom,  sa  pfésencc, 
sa  parole  et  son  avènement  au  pouvoir  seraient 
un  signe  visible  et  un  gage  sulïisant  de  victoire  et 
de  concorde  pour  l'opinion.  Mais  déjà  Tagitation 
prolongée  du  peuple  soulevé  dans  les  banquets  die 
son  parti ,  débordait  cette  honnête  et  courageuSfc 
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popularité;  il  se  dévouait  nu  péril  do.  la  dynastie. 
M.  Rarrot  partout  respecté  coiumc  lionune 
avait  été  repoussé  comme  conciliateur,  il  rentrait 
tristement  dans  sa  demeure.  11  se  pi'éparait  à 
prendre  au  ministère  de  l'intérieur  à  l'appel  du 
Roi,  un  pouvoir  brisé  d'avance  dans  ses  mains, 
au  même  mouient  un  brave  olïicier  M.  de  Pré- 
bois, brûlant  du  désir  d'arrêter  l'effusion  du  sang, 
se  précipitait  pu*  la  seule  impulsion  do  son  dé- 
vouement au  devant  des  flots  du  peuple  armé 
qui  débordait  de  la  place  du  Palais-Royal  pour 
attaquer  le  Carrousel.  Que  demandez-vous?  leur 
disait-il.  que  vous  faut-il  pour  vous  désarmer  de 
ces  armes  fratricides?  la  Royauté  fait  à  l'opinion 
toutes  les  concessions  qui  peuvent  vous  satisfaire. 
Vous  voulez  la  réforme?  On  vous  la  promet.  Vous 
demandez  le  renvoi  des  ministres?  Ils  sont  con- 
gédiés. Quels  sont  donc  les  hommes  de  votre  con- 
iiance  entre  les  mains  de  qui  vous  trouvez  vos 
libertés  en  sûreté  et  vos  volontés  satisfaites?  Le 
Roi  vient  de  nommer  M.  Tbiers.  Etes-vous  con- 
tents?—  Non,  non,  répondait  la  foule.  —  Il  nom- 
mera M.  Barrot?  —  INon ,  non,  s'écriaient  les 
combattants.—  Mais,  reprit  le  pacificateur,  dépo- 
seriez-vous  les  armes  si  le  roi  prenait  M.  de  La- 
martine? —  Lamartine?  Vive  Lamartine  !  s'écria 
la  multitude.  Oui,  oui,  voilà  l'homme  qu'il  nous 
faut.  Que  le  Roi  nous  donne  Lamartine  et  tout 
pourra  s'arranger  encore.  Nous  avons  confiance 
en  celui-là. — Tant  l'isolement  de  Lamartine  dans 
une  Chambre  des  députés  étroite,  faisait  éclater 
sa  popularité  alors  dans  le  large  et  profond  senti- 
ment du  peuple. 
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Mais  ni  le  roi,  ni  la  chambre,  ni  l'opposition 
de  M.  Thiers,  ni  l'opposilion  de  M.  Barrot,  ni 
même  le  parti  rcpul)licain  du  National  ou  de  la 
Réforme,  ne  songeait  à  présenter  Lamartine  au 
peuple  pour  mirustre,  pour  pa<ilieateur  ou  pour 
tribun.  Il  n'était  ni  lliomme  des  Tuileries,  ni 
l'homme  des  journaux  de  l'opposition,  ni  Thomme 
des  banquets  réformistes,  ni  l'homme  des  conspi- 
rations contre  la  royauté.  Il  était  faible  et  seul, 
ne  se  doutant  pas  que  la  conflance  imprévue  du 
peuple  l'appelait  en  ce  moment  par  son  nom. 
M.  de  Prébois  échappant  aux  groupes  armés  qui 
l'entouraient  revint  avec  peine  aux  Tuileries  ra- 
conter à  quelques  courtisans  ce  quil  venait  de 
voir  et  d'entendre,  mais  ce  n'était  plus  Iheure  de 
délibérer  sur  le  choix  de  tel  ou  tel  homme  éloi- 
gné de  la  cour.  Le  roi  était  obligé  de  prendre  pré- 
cipitamment ce  qu'il  avait  sous  la  main,  d'ailleurs 
Lamartine  était  le  dernier  des  hommes  que  le 
roi  eût  appelé  au  pouvoir,  dans  une  heure  d'an- 
goisse, ce  prince  n'aimait  pas  M.  de  Lamartine,  il 
le  comprenait  encore  moins,  voici  les  motifs  de 
cet  éloignement. 


VII. 

La  famille  maternelle  de  M.  de  Lamartine  avait 
été  attachée  sous  l'ancien  régime  à  la  maison 
d'Orléans,  elle  en  avait  reçu  des  honneurs ,  des 
faveurs,  des  bienfaits.  M.  de  Lamartine  avait  été 
nourri  dans  des  sentiments  de  respect  et  de  recon- 
naissance pour  cette  branche  de  la  famille  royale. 
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n  n'a%'nit  j.iniîiis  oublié  ce  que  sa  mène  lui  avait 
commandé  do  sonvonirs  pieux  envers  cette  race, 
mais  la  famille  paternelle  de  M.  de  Lamartine 
était  royaliste  constitutionnelle,  ennemie  par  con- 
séquent des  opinions  révolutioimaires  et  des  pré- 
tentions usurpatrices  d'unie  royauté  usurpée  sur 
la  tête  du  duc  dUrléans. 

Cependant  au  retour  des  Bourbons  en  181  S,  le 
père  de  M.  de  Lamal-tine  avait  présenté  son  jeune 
fils  au  duc  dOrléans,  de])uis  Louis  Philippe,  il 
avait  demandé  pour  lui  les  fonctions  d'aide  de 
camp  ou  d'ollicicr  d'ordonnance  auprès  de  sa  per- 
sonne. Le  prince  trouvant  M.  de  Lamartine  trop 
jeune  ou  voulant  s'attacher  de  préférence  des  fa- 
nh'Hcs  nouvelles  dévouées  à  l'empire  avait  refusé. 
Depuis  M.  de  Lamartine  avait  revu  dé  temps  en 
temps  le  prince,  mais  sans  tremper  en  rien  dans 
les  confidences  ni  dans  les  espérances  de  règne 
qui  s'agitaient  autour  de  ce  soleil  levant.  Nommé 
à  la  Chambre  plus  tard  ,  il  s'était  tenu  dans  une 
indépendance  complète,  et  dans  une  réserve  res- 
pectueuse vis-à-vis  du  nouveau  roi. 

Le  roi  en  avait  sans  doute  conclu  que  i^l,  de 
Lamartine  était  un  ennemi  de  sa  maison  ou  qu'il 
était  une  intelligence  politique  bornée  préférant 
des  chimères  aux  utiles  réalités  de  la  puissance. 
Le  prince  depuis  celte  époque,  bien  que  le  député 
lui  rendît  quelquefois  hommage,  et  souvent  ser- 
vice à  la  tribune,  avait  toujours  parlé  de  M.  d« 
Lamartine  comme  d'un  rêveur  dont  les  ailes  ne 
touchaient  jamais  terre,  et  dont  l'œil  ne  savait 
pas  discerner  les  ombres  des  réalités.  Le  roi  te- 
nait en  cela  les  propos  de  la  bourgeoisie.  Elle  ne 


ior 


pnfdoiuip  prts  h  côHiùnshùxnmes  Ue  n'avoir  pas  les 
TnédiocriJii^.s  do  la  foitlè  on  les  vices  du  temps.  Le 
nom  de  M.  de  Lanmrtine  était  le  dicrnier  qui  pût 
venir  sur  les  lèvres  du  roi.  Le  peuple  seul  pouvait 
pcu'^er  à  lui.  et  encore  ce  peuple  répétait-il  ce  nom 
au  hasard,  comme  un  écho  redit  le  mot  qu'on  lui 
«jeté. 

VIII. 


Au  moment  où  ce  nom  retentissait  sinsi  pour 
la  première  fois  au  milieu  des  coups  de  fusil  sur 
la  i)lace  du  Carrousel  et  sous  le  vestibule  du  Pa- 
lais, M.  Guizot  resté  en  réserve  dans  un  arrière- 
cabinet  du  roi  ciimme  pour  éj)icr  jusqu'à  la  der- 
hière  minuté  Un  retour  de  fortune  de  la  umnardiie, 
sortait  enfin  furtivement  des  Tuileries  pour  fuir 
la  révolution  acharnée  à  son  non),  reconnu  eu  sor- 
tant du  guichet  dii  Carrousel,  quelques  coups  de 
feu  lui  firent  rebrousser  chemin,  il  se  jeta  comme 
dans  un  asile  dans  la  partie  du  Louvre,  occupée 
par  l'état-major.  il  y  resta  caché  jusqu'à  l'heure 
où  les  omhrcs  de  la  nuit  lui  permirent  d'allei" 
chercher  un  plus  secret  at>ri  chez  uUe  femme  ar- 
tiste dé\ouée  à  la  pitié.  Il  put  comtempler  des  fe- 
nêtres du  Louvre  ouvertes  sur  le  Carrousel  l'inva- 
sion du  peuple,  la  défection  des  gardes  nationaux, 
rinunobilité  des  troupes,  l'agitation  impuissante 
des  gén(''raux,  la  dernière  revue  du  roi,  la  fuite  à 
pied  de  toute  cette  famille,  et  la  rapide  agonie  de 
celte  dynastie,  à  laquelle  il  avait  consacré  tant 
d'elForfs,  tant  de  volont<;,  tant  de  caractère  et  tant. 
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de  ruineuse  obstination  de  dévouement.  Quelle 
scène  pour  un  Iioinme  d'Etat  !  quelle  terrible  ré- 
sume d'une  vie  dans  une  heure!  que  d'erreurs  ne 
seraient  pas  expiées,  que  de  vengeances  ne  se- 
raient pas  satisfaites  et  même  attendries  par  cet 
écroulement  des  pensées  de  riiomuie  sous  ses  pro- 
pres yeux  !  justes  ou  fausses  ces  pensées  de 
ihomme  d'Etat  aboutissent  toujours  aux  mêmes 
ruines  et  à  la  même  pitié,  il  ne  reste  souvent  après 
peu  de  temps  aux  hommes  d'Etat  jetés  dans  ces 
tempêtes  que  la  conscience  de  s'être  trompés  de 
bonne  foi. 


IX. 


t 


Que  se  passait-il  cependant  au  château  pendant 
le  débordement  de  l'insurrection  grossissant  tou- 
jours? 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  cesser  le  feu  et 
de  conserver  seulement  les  positions,  le  maréchal 
Bugeaud  déjà  monté  à  cheval  pour  combattre  en 
était  redescendu  à  l'annonce  de  sa  révocation  des 
fonctions  de  commandant  de  Paris.  M.  ïhiers  en 
désarmant  ainsi  la  résistance  croyait  avoir  dés- 
armé l'agression.  Le  duc  de  Nemours  réitérait 
partout  Tordre  d'arrêter  les  hostilités.  La  duchesse 
d'Orléans  était  abandonnée  dans  ses  appartements 
aux  anxiétés  de  son  esprit  et  aux  incertitudes  de 
son  sort.  La  reine  dont  le  cœur  avait  du  sang  de 
Marie-Thérèse,  de  Marie-Antoinette  et  de  la  reine 
de  Naples,  montrait  ce  courage  viril  qui  oublie  les 
prudences  de  la  poUtique.  «'  Allez ,  disait-elle  au 
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«  roi,  inonircz-vous  aux  troupes  abattues,  à  la 
«  garde  nationale  indécise,  je  nie  placerai  au  bal- 
«  con  avec  mes  petits-enfants  et  mes  princesses, 
«  et  je  vous  verrai  mourir  égal  à  vous-même,  au 
«  trône  et  à  nos  malheurs  !  )>  La  physionomie  de 
cette  épouse  aimée  et  de  cette  mère  si  longtemps 
heureuse ,  s'animait  pour  la  première  fois  de  Té- 
iicrgie  de  son  double  sentiment  pour  son  mari  et 
pour  ses  enfants,  toute  sa  tendresse  pour  eiix  se 
concentrait  et  se  passionnait  dans  le  souci  de  leur 
honneur,  leur  vie  ne  venait  qu'après  dans  son 
amour,  ses  cheveux  blancs  contrastant  avec  le 
feu  de  ses  regards  et  avec  l'animation  colorée  de 
ses  joues  imprimaient  à  son  visage  quelque  chose 
de  tragique  et  de  saint,  entre  l'Athalie  et  la 
Niobé.  le  roi  la  calmait  par  des  paroles  de  con- 
fiance dans  son  expérience  et  dans  sa  sagesse, 
qui  ne  Tavaient  encore  jamais  trompé.  A  onze 
heures  il  se  croyait  tellement  sûr  de  dominer  le 
mouvement  et  de  réduire  la  crise  à  une  modifica- 
tion de  ministère  acceptée  par  le  peuple,  qu'il  des- 
cendit le  visage  souriant  et  en  costume  négligé 
d'intérieur  dans  la  salle  à  manger  pour  le  déjeu- 
ner de  famille. 


X. 

A  peine  le  repas  était-il  commencé  que  la  porte 
s'ouvrit  et  qu'on  vit  entrer  précipitamment  deux 
conseillers  intimes  et  désintéressés  delà  couronne 
désignés,  dit-on,  par  M.  Thiers  pour  le  ministère. 
C'étaient  MM.  de  Kémusat  et  Duvergier  de  Hau- 
ranne.  Ils  prièrent  le  duc  de  Montpensier  de  les 
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cnleiKJrc  en  iwrliciilicr.  Le  prince  se  le\a,  Ht  un 
signe  de  sécurilé  au  roi  et  :»  la  reine,  et  courut 
vers  les  deux  négociateurs.  Mais  le  roi  et  la  reine 
ne  pouvant  contenir  leur  impatience  se  levèrent 
au  mcnic  moment,  interrogeant  des  yeux  M.  de 
fiémusat.  —  <i  Sire  ,  dit  celui-ci,  il  faut  que  le  roi 
(I  sache  la  vérité,  la  taire  dans  un  pareil  moment: 
«  serait  se  rendre  comjdice  de  lévéncmcnl.  Votre 
•i  sécurité  prouve  (jue  vous  êtes  trompé.  A  trois 
«  cents  pas  de  votre  palais  les  dragons  échangent 
«  leurs  sabres  et  les  soldats  leurs  fusils  avec  le 
«  peuple.  —  C'est  impossible ,, s'écria  le  roi  en 
«i  reculant  d'étonncment.  >•  Un  oflicier  d'ordon- 
u  nancc  M.  de  L'Aubépin  dit  respectueusement  au 
«1  roi  :  u  J'ai  vu.  » 

A  ces  mots  toute  la  famille  se  leva  de  table.  Le 
roi  remonta,  revêtit  son  uniforme  et  monta  à  che- 
val. SCS  deux  lils  le  duc  de  Nemours,  le  duc  de 
Montpcnsier  et  dn  groupe  de  généraux  fidèles 
raccompagnaient,  il  passa  lentejncnl  en  revue  Ic^ 
troupes  cl  les  bataillons  peu  nombreux  de  gar(i(  > 
nationaux  qui  stationnaient  sur  la  place  du  Car- 
rousel et  dans  la  cour  des  Tuileries.  L'attitudedu 
roi  était  découragée,  celle  des  troupes  froide,  celle 
de  la  garde  nationale  indécise.  Quelques  cris  de 
Vive  le  Roi ,  mêlés  aux  cris  de  Vive  la  Réforme  , 
partaient  des  rangs.  La  reine  et  les  princesses  de- 
bputà  un  balcon  du  palais,  comme  Marie-Antoi- 
nette k  l'aube  du  10  août,  suivaient  d<'s  yeux  et 
du  cœur  le  roi  et  les  princes,  elles  voyaient  les 
saints  militaires  des  soldats  agitant  leurs  sabres 
si\r  le  front  des  lignes,  elles  entendaient  aussi  le 
soyj'd  écho  des  cyis  dont  elles  ne  pouvaient  dis- 


tingucr  les  mots,  elles  erurcnt  à  un  retour  li'en- 
thousiasiue  et  rciilrèrent  pleines  de  joie  Uans  les 
appartements. 

Mais  le  roi  ne  pouvait  se  tromper  à  la  froideur 
de  raccucil.  il  avait  vu  les  physionomies  inquiètes 
ou  hostiles.  11  avait  entendu  les  cris  de  Vive  laRé- 
forme  et  d'à  has  les  Ministres  partir  au  pied  de  son 
cheval  comme  un  ohus  de  Ja  révolte,  qui  éclatait 
jus(|u"aux  portes  de  son  palais.  U  rentra  ahattu  et 
consterné ,  craignant  également  de  provoquer  la 
hitteou  de  l'attendre;  dans  cette  immobilité  for- 
cée qui  saisit  les  hommes  et  qui  les  enserre  par 
des  diflicultcs  égales  des  deux  côtés,  situations  où 
l'action  seule  i)eut  sauver,  mais  où  l'action  elle- 
même  est  impossible,  le  désespoir  est  le  génie  des 
circonstances  désespérées.  Le  malheur  du  roi  fut 
de  ne  pas  désespérer  assez  tôt.  Il  était  habitué  au 
bonheur,  ce  long  bonheur  de  sa  longue  vie  trompa 
le  dernier  jour  de  son  règne. 


XI. 


M.  Thiers  témoin  de  cette  catastrophe  accélé- 
pée  attendait  le  roi  pour  lui  remettre  le  pouvoir 
qui  s'échappait  de  ses  mains  avant  qu'il  l'eût  saisi 
et  cscrcé.  11  sentit  glisser  la  popularité  fugitive 
d'une  seule  nuit  de  son  nom  sur  un  autre  noin.  U 
indiiiua  au  roi  M.  IJarrot  seul,  on  ne  pouvait  pas 
allci'  plus  loin  dans  l'opposition  sans  sortir  de  ^a 
monarchie.  IM.  Bari'ot  avait  déjà  éprouvé  devait 
le  peuple  du  boulevard  l'impuissance  et  la  fragi- 
lité d'un,  nom.  U  sv'  dévouait  né;uîino|us  au  roi  c^ 
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à  lîi  pacification  sans  considérer  qu'il  allait  dépen- 
ser en  quelques  heures  une  popularité  de  dix-huit 
ans.  Ce  dévouement  h  linslant  de  l'abandon  delà 
fortune  était  une  générosité  de  caractère  et  de 
courage  qui  relève  un  homme  dans  la  conscience 
de  l'avenir.  Tcxle  de  raillerie  pour  les  hommes 
légers  du  jour  ,  titre  destime  pour  l'impartiale 
postérité.  M.  Barrot  instruit  quelques  moments 
après  de  sa  nomination  par  le  roi ,  n'hésita  pas  à 
aller  prendre  possession  du  ministère  de  l'inté- 
rieur et  à  saisir  le  timon  bi'isé.  • 

En  ce  moment  le  roi  aux  Tuileries  était  tout 
son  conseil,  trois  ministères  s'étaient  fondus  sous 
sa  main  en  quelques  heures.  M.  Guizot,  M.  Mole, 
M.  Thiers.  La  Reine,  les  Princes,  les  députés ,  les 
généraux ,  les  simples  officiers  de  l'armée  et  de  la 
garde  nationale  se  pressaient  autour  de  lui.  on 
l'assiégeait  d'informations  et  d'avis  interrompus 
par  des  informations  et  des  avis  contraires.  La 
pâleur  était  sur  les  joues,  les  larmes  dans  les  yeux 
des  femmes,  les  enfants  de  la  famille  royale  atten- 
drissaient les  cœurs  par  l'ignorance  et  par  la  sé- 
curité répandues  sur  leurs  traits,  tout  trahissait 
dans  les  gestes ,  les  attitudes,  l'agitation  et  les  pa- 
roles cette  fluctuation  d'idées  et  de  résolution 
qui  donne  du  temps  au  malheur  et  qui  décourage 
la  fidélité,  les  portes  et  les  fenêtres  de  l'apparte- 
ment du  rez-de-chaussée  ouvertes  sur  la  cour 
laissaient  les  soldats  et  les  gardes  nationaux  assis- 
ter de  l'œil  et  de  l'oreille,  à  cette  détresse,  leur 
disposition  morale  pouvait  en  être  ébranlée. 

Il  fallait  jeter  un  voile  sur  ce  désordre  des  pen- 
sées du  Roi  et  sur  cettr  confusion  de  sa  famille, 
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pour  qu'un  découragement  contagieux  n'amollit 
pas  les  baïonnettes.  Un  citoyen  de  la  garde  na- 
tionale qui  était  de  iaction  sous  le  péristyle  du 
cabinet  du  Roi  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  h  ce 
spectacle.  Homme  d'opposition  presque  rc|)ubli- 
caine,  mais  homme  sensible  et  loyal  avant  tout,  il 
desirait  le  progrès  sans  aspirer  aux  ruines.  Il  ne 
voulait  pas  surtout  que  la  cause  de  la  liberté  dût 
son  triomphe  à  un  lâche  abandon  d'un  vieillard, 
de  femmes  et  d'enfants,  par  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  les  protéger.  Il  s'approcha  d'un  lieutenant- 
général  qui  commandait  les  troupes  —  Général, 
lui  dit-il  à  voix  basse  et  avec  une  émotion  que  l'ac- 
cent rendait  impérieuse,  faites  éloigner  vos  trou- 
pes hors  la  portée  de  ces  scènes  de  deuil.  Il  ne 
faut  pas  que  les  soldats  voient  l'agonie  des  rois! 
—  Le  général  comprit  le  sens  de  ces  paroles,  il 
fît  reculer  les  bataillons. 

XII. 

Le  Roi  remonté  dans  son  cabinet  écoutait  en- 
core, et  lour  à  tour,  les  avis  de  M.  Thiers,  deM.de 
Lamoricièrc,deM.  de  Rémusat  et  du  duc  de  Mont- 
pensicr  son  plus  jeune  liis,  quand  une  fusillade 
prolongée  éclata  à  l'extrémité  du  Carrousel  du 
côté  de  la  place  du  Palais-Royal,  à  ce  bruit  la 
porte  du  cabinet  s'ouvre  et  M.  de  Girardin  se  pré- 
cipite vers  le  Roi. 

^  M.  de  Girardin  naguère  député ,  encore  publi- 
eiste,  moins  homme  d'opposition  qu'homme  d'i- 
dées, moins  homme  de  rt^volution  qu'homme  de 
crise,  s'était  précipité  dans  l'événement  où  il  y 
I.  8 
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avait  danger,  péripétie,  grandeur,  il  éttiit  du  polil 
nombre  de  ces  caractères  qui  cherchent  toujours 
l'occasion  pour  entrer  en  scène  avec  le  hasard, 
parce  quils  ont  l'impatience  de  leur  activité,  de 
leur  énergie  et  de  leur  talent  et  qu'ils  se  scnicnl 
à  la  hauteur  des  circonstances  et  des  choses. 
31 .  de  Girardin  n'avait  ni  fanatisme  pour  la  royautc 
ni  antipathie  contre  la  république,  il  n'aimait  de 
la  politique  que  laetion.  Ambitieux,  supérioriic 
intellectuelle  plus  que  de  situation,  de  rôle  plus 
que  de  puissance,  il  était  accouru  de  lui-même 
sans  autre  mandat  que  celui  de  sa  propre  impul- 
sion. Le  journal  la  Pressi'.  qu'il  rédigeait  lui  don- 
nait une  notoriété  en  Europe  et  une  publicité  dans 
Paris  qui  le  mettaient  continuellement  en  dialo- 
gue avec  l'opinion,  c'était  un  de  ces  hommes  qui 
jienscnt  tout  haut  au  milieu  d'un  peuple,  et  dont 
chaque  pensée  est  l'événement  ou  la  controverse 
du  jour.  L'antiquité  n'avait  que  les  orateurs  du 
forum,  le  journalisme  a  créé  ces  orateurs  du  foyer. 

31.  de  Gii'ardin  en  paroles  brèves  et  saccadées 
qui  abrègent  les  minutes  et  qui  tranchent  les  ob- 
jections, dit  au  Roi  avec  un  douloureux  rcs;)ecl 
que  les  tâtonnements  de  noms  ministériels  n'étaieni 
plus  de  saison,  que  l'heure  emportait  le  trône  avec 
les  conseils,  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  mot  ;m 
correspondit  à  l'urgence  du  soulèvement  :  L'ab- 
dication ! 

Le  Roi  était  dans  un  de  ces  moments  où  les 
vérités  frappent  sans  offenser.  Il  laissa  néanmoins 
tomber  de,  ses  mains  la  plume  avec  laquelle  i 
combinait  des  noms  de  ministres  sur  le  papier, 
Il  voulut  dis<uiter.  M.  de  Girardin  pressé  comme 
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le  temps,  impitoyable  comme  l'évidence,  n'admit 
pas  même  la  discussion. —  >  Sire,  dit-il,  l'abdication 
«i  du  Roi  ou  ra,bdication  de  la  monarchie,  voilà  le 
«  dilemme,  le  temps  ne  laisse  pas  même  la  mi- 
«  nute  pour  cherchef  une  troisième  issue  à  l'évë- 
«  nement.  » 

En  parlant  ainsi  M.  de  Girardin  présenta  au  Roi 
un  projet  de  proclamation  qu'il  venait  de  rédiger 
d'avance  et  d'envoyer  à  l'impression.  Cette  pro- 
clamation concise  comuie  un  l'ait,  ne  contenait 
que  ces  quatre  lignes  dont  il  fallait  frapper  à  l'in- 
stant et  partout  l'œil  du  peuple  : 

Abdication  du  Roi. 

Régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

Dissolution  de  la  Chambre. 

Amnistie  générale. 

Le  Roi  hésitait.  Le  duc  de  Montpensier  son  fils 
entraîné  sans  doute  par  l'expression  énergique  de 
la  physionomie,  du  geste  et  des  paroles  de  M.  de. 
Girardin,  pressa  son  père  avec  plus  de  précipita- 
tion peut-être  que  la  royauté,  l'âge  et  l'infoi'tune 
ne  le  permettaient  nu  respect  d'un  fils.  La  plume 
fut  présentée ,,  le  règne  arraché  par  une  impa- 
tience qui  n'attt*ndit  pas  la  pleine  et  libre  con- 
viction du  Roi.  La  rudesse  de  la  fortune  envers 
le  Roi,  ne  devait  pas  se  faire  sentir  dans  la  pré- 
cipitation du  conseil.  D'un  autre  côté  le  sang  cou- 
lait, le  trône  glissait,  les  jours  même  du  Roi  et 
de  sa  famille  étaient  engagés,  tout  peut  s'expli- 
quer même  par  la  sollicitude  et  pftr  la  tendresse 
des  conseillers.  L'histoire  doit  toujours  prendre  la 
Version  qui  humilie  et  qui  brise  le  moins  le  cœur 
humain. 
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Au  bruit  des  coups  de  fusil  le  maréchal  Bu- 
geaud  morite  h  cheval  pour  aller  s'interposer  en- 
tre les  combattants,  mille  voix  lui  crient  de  ne 
point  se  montrer.  On  craint  que  sa  présence  et 
son  nom  ne  soient  un  nouveau  signal  de  carnage. 
Il  insiste,  il  s'avance,  il  brave  la  physionomie  et 
les  armes  de  la  multitude,  il  revient  sans  avoir 
obtenu  autre  chose  que  l'admiration  pour  sa  bra- 
voure, il  redescend  de  cheval  dans  la  cour  des 
Tuileries,  déjà  lecommandementne  lui  appartenait 
plus.  Le  duc  de  Nemours  en  était  investi.  Le  jeune 
général  Lamoricièrc  qui  n*a  sur  son  nom  que  le 
prestige  de  sa  valeur  en  Afrique  s'élance  au  galop 
à  travers  le  Carrousel,  il  Iranchit  au  milieu  des 
balles  les  avant-postes,  il  aborde  héroïquement 
les  premiers  groupcj  des  combattants,  tandis 
qu'il  les  harangue,  il  est  criblé  de  coups  de  feu. 
son  cheval  se  renverse,  son  épée  se  brise  dans  la 
chute.  Le  gén'ral  blessé  à  la  main  et  pans^  dans 
une  maison  voisine  remonte  à  cheval  et  traverse 
silencieusement  la  place  pour  venir  annoncer  au 
roi  que  les  troupes  se  fatiguent  et  que  le  peuple 
est  inabordable  aux  conseils. 

Sur  les  pas  de  Lamoricière  le  peuple  en  effet 
déborde  de. la  rue  de  Rohan  sur  le  Carrousel,  il 
parlemente  avec  les  soldats.  Les  soldats  refluent 
en  désordre  et^c  précipitent  dans  la  cour  des  Tui- 
leries. 

Le  roi  écrit  au  bruit  de  l'insurrection  qui  monte 
ces  mots  :  «  J'abdique  en  faveur  de  mon  petit-fils 

i 


—  117  — 

le  comte  de  Paris.  Je  désire  qu'il  soit  plus  heu- 
reux que  moi.  » 

XIV. 


Ce  prince  ne  s'expliquait  pas  sur  la  régence. 
Etait-ce  par  respect  pour  la  loi  qu'il  avait  fait  vo- 
ter en  faveur  de  la  régence  de  son  fils  le  duc  de 
Nemours?  était-ce  pour  laisser  entre  le  peuple  et 
les  ministres  une  dernière  concession  à  débattre 
et  à  la  disputer  pour  gagner  du  temps?  était-ce 
pour  retenir  encore  après  lui  à  sa  maison  une 
puissance  jalouse  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  al- 
ler selon  la  nature  et  selon  la  vraie  politique  à  la 
mère  du  comte  de  Paris  son  petit-fds?  On  l'ignore. 
M.  Thiers  avait  servi  la  pensée  du  roi  en  se  pro- 
nonçant avec  une  partie  de  l'opposition  contre  la 
régence  de  madame  la  duchesse  d"Orléans.  M.  dtf 
Lamartine  avait  énergiqucment  soutenu  le  droit 
des  mères.  11  n'y  a  pas  de  bonne  politique  contre 
la  nature  s'élait-U  écrié.  Il  avait  été  vaincu  à  une 
faible  majorité  par  l'influence  combinée  de  la 
cour  et  de  l'opppsition  attachée  à  la  cour.  L'heure 
actuelle  lui  donnait  tristement  raison.  Le  duc  de 
Nemours  régent  désigné,  quoique  jeune,  brave, 
instruit ,  laborieux,  n'était  pas  aimé  du  peuple. 
La  nature  en  lui  donnant  l'intelligence,  la  sagesse 
précoce  et  le  courage  de  sa  race,  lui  avait  refusé 
l'expansion  qui  attire  les  cœurs.  Le  lointain  n'é- 
tait pas  favorable  à  ses  qualités.  On  ne  les  voyait 
que  de  près.  Ce  n'est  pas  une  faute  pour  un  parti- 
culier, c'est  un  malheur  pour  un  prince.  Tout  ce 
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qui  pose  devant  le  peuple  doit  avoir  du  prestige. 
Le  duc  de  Nemours  n'avait  que  de  l'estime.  On 
voyait  en  lui  une  eontinuatioa  des  vertus  et  des 
déiauts  de  son  père,  en  changeant  de  roi ,  on  ne 
changerait  pas  de  règne.  Les  peuples  veulent 
changer. 

Cette  faute  duroietdcM.Thiers  d'avoir  arraché 
la  régence  à  la  jeune  mère  d"un  roi  enfant  pesait 
fatalement  sur  celte  dernière  lieurc  du  règne. 
Louis  Philippe  et  son  ministre  périssaient  sous 
l'imprévoyance  de  cet  acte.  Si  au  lieu  de  jeter  au 
peuple  celle  abdication  ambiguë  qui  ne  s'expli- 
quait pas  sur  la  régence  et  qui  laissait  entrevoir 
aux  combattants  le  duc  de  Nemours  derrière  l'ab- 
dication ,  M.  de  Girardin  porteur  de  cet  acte  avait 
fait  apercevoir  à  l'imagination  et  au  cœur  de  la 
nation,  une  jeune  veuve  et  une  jeune  mère  ré- 
gnant par  la  grâce  et  parla  popularité  sous  le  nom 
fle  son  Hfiis.  si  cette  princesse  aimée  et  intacte  à 
toutes  les  récriminations  avait  paru  elle-même 
dans  les  cours  du  palais  et  présenté  son  enfant  à 
l'adoption  du  pays,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 
nature  n"eùt  triomphé  du  peuple,  car  la  nature 
aurait  trouvé  un  compjicc  dans  le  cœur  et  dans  le 
regard  de  chaque  combattant.  Ainsi  dorment 
longtemps  les  fautes  des  rois  et  des  hommes  d'E- 
tat pour  venir  les  écraser  inopinément  à  l'heure 
où  ils  les  croient  oubliées. 

XV. 

Mais  la  duchesse  d'Orléans  même  à  cette  heure 
suprême  était  reléguée  avec  ses  enfants  dans  les 
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rlements  du  cliàlcau  qu'elle  habitait.  Le  roi 
pliait  linlluence  de  cette  femme  jeune,  belle , 
sérieuse,  enveloppée  dans  son  deuil ,  irréprocha- 
ble dans  sa  conduite ,  exilée  volontairement  du 
monde  pour  que  le  rayonnement  involontaire  de 
sa  loyauté  ,  de  sa  grâce  et  de  son  esprit  n'attirât 
pas  la  pensée  du  pays  sur  elle  et  ne  la  sigualàt  pas 
à  la  jalousie  de  la  cour.  Cette  princesse  vivait  ren- 
fermée dans   sa   maternité  et   dans  sa  douleur. 
Elle  ne  pouvait  s'empêcher  cependant  d'i.'ntrevoir 
les  dernières  fautes  du  règne  et  de  s'alarmer  sur 
l'avenir  de  ses  enfants.  Elle  av.nt  dû  ressentir 
douloureusement  aussi  la  dureté  dynastique  de 
cette  loi  de  régence  demandée  et  volée  contre  elle 
et  qui  lui  enlevait  avec  la  tutèle  politique  de  son 
fils  l'occasion  de  montrer  au  monde  les  grandes 
qualités  dont  elle  était  douée.  Mais  cette  amer- 
tume couvait  dans  son  cœur  sans  transpirer  au 
dehors.  Ses  lèvres  n'avaient  jamais  laissé-  échap- 
per une  seule  plainte,  elle  mettait  son  orgueil 
dans  sa  résignation ,  son  mérite  dans  son  silence. 
M.  de  Lamartine  le  défenseur  inconnu  pour  elle 
de  ses  droits  naturels  dans  la  discussion  de  la  loi 
de  régence  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec 
cette  princesse,  il  n'avait  pas  même  reçu  d'elle  un 
signe  d'assentiment  ou  de  i-econnaissance  pour 
l'hommage  désintéressé  et  tout  politique  qu'il  lui 
avait  rendu  à  la  tribune,  on  assurait  que  depuis 
quelque  temps  M.  Thiers  mécontent  de  la  cour  et 
repentant  peut-être  du  parti  qu'il  avait  pris  pour 
la  régence  du  duc  de  Nemours  tournait  ses  pen- 
sées vers  cette  princesse.  Il  est  possible  que  la 
désaffection   croissant  envers  les  princes  eût  fait 
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réfléchir  cet  homme  d'Etat  et  qu'il  espérait  en  ef- 
fet retremper  Ic-sentiment  monarcliique  dans  une 
popidaritc  de  femme  et  d'enfant.  On  ne  peut  l'af- 
jfirmcr,  cette  pensée  était  assez  indiquée  pur  la  na- 
ture pour  qu'un  esprit  juste  y  revint  après  s'ni 
être  écarté. 

Quant  à  M.  de  Girardin  il  avait  soutenu  avec 
une  grande  puissance  détalent  et  de  persévérance 
dans  son  journal  le  système  que  M.  de  Lamartine 
avait  soutenu  de  sa  parole  à  la  tribune.  Depuis  il 
avait  vu  une  fois  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
il  avait  rapporté  de  ces  courts  et  rares  entretiens 
une  conviction  raffermie  encore  par  l'admiration 
pour  cette  princesse.  Jamais  néanmoins  un  seul 
mot  d'elle  n'avait  révélé  une  ambition  souffrante 
ou  une  amertume  cachée.  Ses  douleurs  étaient 
pures  non-seulement  de  tout  complot  mais  même 
de  toute  ambition.  Elle  avait  montré  la  sérénité  et 
le  désintéressement  d'une  mère  qui  s'oublie  en- 
tièrement elle-même  entre  les  souvenirs  de  son 
époux  et  les  espéran(.'es  de  son  fils.  Néanmoins  on 
peut  supposer  qu'en  arrachant  avec  tant  de  pré-, 
eipitation  au  roi  celte  abdication  vague  qui  ne  re- 
mettait le  règne  à  personne,  M.  de  Girardin  et 
peut-être  M.  ïhiers  avec  lui  faisaient  un  retour 
involontaire  vers  la  régence  de  la  jeune  veuve  et 
s'attendaient  à  la  voir  proclamer  par  la  voix  du 
peuple. 

XVI. 

Cette  idée,  si  elle   existait,  avorta  avant  de 
naître,  Une  erreur  la  fit  évanouir.  La  précipita- 
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lion  naturelle  dans  de  pareils  moments  avait  fait 
oublier  d'api)oscr  aucune  signature  à  cette  procla- 
mation que  M.  de  Girardin  jetait  à  la  foule  sur  le 
Carrousel  et  sur  la  place  du  Palais-Royal.  En  vain 
il  bravait  le  fer  et  le  feu  pour  obtenir  cette  trêve. 
La  foule  après  avoir  lu ,  ne  voyant  aucune  sanc- 
tion aux  promesses  manuscrites  d'abdication  ,  les 
prenait  pour  un  piège  cl  avançait  toujours.  Le 
fils  de  l'amiral  Baudin  parti  avec  M.  de  Girardin 
pour  aller  répandre  ces  proclamations  sur  la  place 
de  la  Concorde  était  repoussé  par  la  mcmc  incré- 
dulité et  par  les  mêmes  périls.  Le  roi  se  consu- 
mait d'impatience,  il  eut  un  dernier  rayon  d'es- 
poir par  l'arrivée  d'un  vieux  serviteur  devenu 
l'ami  du  roi  et  resté  l'ami  du  peuple  de  Paris. 
C'était  le  maréchal  Gérard,  homme  simple  et  an- 
tique passé  des  champs  de  bataille  de  l'empire 
dans  cette  cour  sans  y  avoir  perdu  la  mémoire  de 
la  liberté.  Dévoué  depuis  longtemps  au  roi  parle 
cœur  il  n'avait  perdu  ni  l'indépendance  ni  la  cou- 
leur de  ses  opinions,  brave  comme  un  soldat,  po- 
pulaire comme  un  tribun,  le  maréchal  Gérard 
était  bien  l'homme  de  l'heure  suprême.  «  Allez 
)>  au-devant  de  ces  masses,  lui  Jit  le  roi,  et  an- 
»  nonccz-lcur  mon  abdication.  » 

Le  maréchal,  Aêtu  d'un  Jiabit  du  matin  de 
forme  bourgeoise  et  de  couleur  terne,  coiffé  d'un 
chapeau  rond ,  monte  le  cheval  que  le  maréchal 
Bugeaud  venait  de  laisser  dans  la  cour.  Le  géné- 
ral Duchant  brillant  oflicier  de  l'empire,  célèbre 
par  sa  beauté  martiale  et  par  sa  bravoure,  accom- 
pagne le  maréchal  Gérard.  Us  sortent  de  la  grille. 
Ils  sont  accueillis  par  les  cris  de  «  vivent  les 
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brjtves.  "  Le  vieux  inaréclial  reconnaît  dans  la 
foule  le  colonel  Dumoulin ,  ancien  officier  de 
l'empereur,  homme  avonlureux  que  le  vertige  du 
feu  entraîne  et  que  le  mouvement  enivre,  il  rap- 
pelle par  son  nom.  <c  Allons,  lui  dit-il ,  mon  cher 
1»  Dumoulin ,  voilà  l'abdication  du  roi  et  la  ré- 
»  gence  de  la  duchesse  d'Orléans  que  j'apporte  ;iu 
»   peuple.  Aidez-moi  à  les  faire  accepter.  » 

En  disant  ces  mots,  le  maréchal  tend  un  pa- 
pier au  colonel  Dumoulin.  Mais  le  républicain  I.n- 
grange  plus  leste  que  Dumoulin  arrache  la  pi 
clamalion  de  la  main  du  général  et  disparaît  siui^ 
la  communiquer  au  peuple.  Ce  geste  enleva  k  ré- 
gence et  le  trône  à  la  dynastie  d'Orléans.  La  ré- 
publique se  fut  peut-être  arrêtée  devant  un  nom 
de  femme. 

XVII. 

Cependant  le  roi  qui  avait  promis  d'abdiquer  à 
M.  de  Girardin,  à  son  fils  et  aux  ministres  q)ii 
l'entouraient  de  leur  terreur,  n'avait  pas  encore 
achevé  d'écrire  formellement  son  abdication.  11 
semblait  attendre  un  autre  conseil  plus  conforme 
à  sa  temporisation  habituelle,  et  disputer  encore 
avec  la  nécessité.  Une  circonslance  faillit  donner 
raison  à  ses  lenteurs  et  le  rasseoir  lui  et  sa  dy- 
nastie sur  le  trône.  Le  maréchal  Bugeaud  traver- 
sant de  nouveau  la  cour  des  Tuileries  au  galop  en 
revenant  d'une  nouvelle  reconnaissance  se  préci- 
pita de  son  cheval  et  entra  presque  de  force  dans 
le  cabinet  plein  de  désordre,  de  ministres  p> 
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thuines  et  de  conseillers  de  fait  autour  du  monar- 
que. 11  lendit  les  groupes  et  se  fit  jour  jusqu'au 
Roi. 

Remontons  d'une  nuit ,  et  voyons  quelle  avait 
•!isque-là  la  part  d'action  du  maréchal  Bu- 
;/    iid. 

Le  maréchal  comme  On  l'a  vu  plus  haut  avait 
eu  quelques  instants  le  commandement  général  de 
la  garde  nationale  et  des  troupes:  A  deux  heures 
du  matin  on  était  venu  lui  apporter  sa  nomination 
à  ce  poste.  Aussitôt  il  était  monté  à  cheval  et 
s'était  rendu  à  lelnt-major  son  quartier  général 
pour  faire  son  plan  et  donner  ses  ordres  de,  ba- 
taille. L'état-major  était  vide,  généraux  ,  officiers 
et  soldats,  tout  reposait  des  fatigues  des  deux  jour- 
nées précédentes,  endormis  dans  leurs  manteaux 
sur  la  place  ou  dans  les  entresols  et  dans  les  man- 
sardes de  Fimmense  Louvre.  Le  maréchal  avait 
perdu  bien  du  temps  avant  d'avoir  pu  appeler  à 
lui  quelques  généraux  et  quelques  officiers  d'état- 
major  et  d'avoir  pu  prendre  connaissance  du 
nombre  et  de  l'emplacement  des  troupes  sous  ses 
ordres.  Le  nombre  de  ces  troupes  qu'on  croyait 
d'au  moins  cinquante  mille  hommes  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  trente-cinq  mille  hommes  actifs,  en 
défalquant  le  nonibre  des  soldats  destinés  à  gar- 
der les  forts,  les  casernes,  et  ceux  qui  sont  hors 
du  service  pour  des  causes  quelconques  on  ne 
trouvait  qu'environ  vingt-cinq  raille  combattants 
de  toutes  armes,  troupes  suffisantes  contre  des 
masses  éparses  et  confuses  qu'aucune  discipline 
ne  solidifie  entre  elles  et  qui  se  fondent  comme 
elles  se  forment,  mais  troupes  déjà  usées  par  qua- 
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rante-huit  heures  de  stationnement  dans  la  boue, 
engourdies  du  froi  I,  épuisées  de  faim,  travaillées 
de  doute,  incertaines  où  était  le  droit,  honteuses 
de  déserter  le  roi ,  consternées  de  faire  la  guerre 
au  peuple,  regardant  pour  se  régler  sur  son  atti- 
tude la  garde  nationale  qui  flottait  elle-même 
entre  les  deux  armées. 

Le  maréchal  avec  son  instinct  militaire,  mûri 
par  la  réflexion  et  éclairé  par  l'expérience  du  ma- 
niement des  troupes,  savait  que  l'immobilité  est 
la  défaite  du  moral  des  armées.  Il  avait  changé  à 
l'instant  le  plan  ou  le  hasard  suivi  jusque-là.  Il 
avait  appelé  à  lui  les  deux  généraux  qui  comman- 
daient ces  corps.  L'un  était  Tiburce  Sébastian! 
frère  du  maréchal  de  ce  nom,  ollicier  dévoué  et 
calme.  L'autre  était  le  général  Bedeau  grandi  en 
Afrique  et  qui  apportait  un  nom  tout  fait  an  res- 
pect de  ses  compagnons  d"armes  à  Paris.  Il  leur 
avait  ordonné  de  former  deux  colonnes  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes  chacune  et  de  s'avancer 
au  cœur  de  Paris  Tune  par  les  rues  qui  longent  les 
boulevards  et  aboutissent  à  rilùtel  de  Ville,  l'autre 
par  les  rues  plus  rapprochées  des  quais.  Chacune 
de  ces  colonnes  avait  de  l'artillerie,  les  généraux 
devaient  emporter  en  avançant  toutes  les  barri- 
cades qu'ils  rencontreraient  devant  eux ,  effacer 
ces  forteresses  de  l'insurrection,  balayer  les  mas- 
ses et  se  concentrer  à  THôtel  de  Ville,  position 
décisive  de  la  journée.  Le  général  Lamoricière 
devait  commander  la  réserve  d'environ  neuf  mille 
hommes  autour  du  palais. 

Le  roi  et  M.  Thiers  avaient  déjà  appelé  et 
nommé  Lamoricière  comme  une  renommée  neuve 
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et  jeune  impatient  de  se  signaler  avant  l'arrivée 
du  maréchal  à  l'état-major.  Ce  jeune  général  et  le 
maréchal  Bugcaud  avaient  eu  de  graves  dissenti- 
ments en  A'rique.  La  coopération  du  chef  et  du 
lieutenant  pouvait  avoir  des  froissements  et  des 
dangers  s'ils  n'eussent  pas  mis  l«un  et  lautre  leur 
ressentiment  au-dessous  de  leur  dévouement  au 
roi.  Ils  l'avaient  fait  avec  une  cordialité  militaire 
digne  d'eux.  Le  maréchal  en  voyant  paraître  La- 
moricière  dans  le  groupe  des  officiers  généraux 
sous  ses  ordres,  s'était  avancé  vers  lui,  et  lui  avait 
tendu  la  main.  «  J'espère,  lui  avait-il  dit,  mon 
«  cher  lieutenant,  que  nous  avons  laissé  nos  dilTé- 
«  rends  en  Afrique  et  que  nous  n'avons  ici  que 
«  notre  estime  mutuelle  et  noire  dévouement  à 
«'  nos  devoirs  de  soldat.  »  Lamoricicre  digne  de 
comprendre  de  telles  paroles  avait  été  ému  jus- 
qu'aux larmes.  Les  larmes  du  soldat  ne  sont  (|ue 
du  courage.  Emu  jusqu'au  cœur,  Lamoricière 
avait  donné  tout  le  sien  aux  inspirations  du  maré- 
chal. 

XVIII. 

A  l'auhe  du  jour  les  deux  colonnes  étaient  par- 
ties, de  moments  en  moments  des  officiers  d'état- 
major  déguisés  en  hourgeois  ou  en  artisans  rap- 
portaient des  nouvelles  et  leurs  progrès  au  général 
en  chef,  ces  colonnes  ne  rencontrèrent  point  de 
résistance  jusqu'aux  ahords  de  l'Hôtel  de  Ville. 
Elles  fendaient  la  foule  qui  s'ouvrait  aux  cris  de 
«  vive  l'armée  !  vive  la  réforme  !  »  Elles  franchis- 
■  saient  sans  obstacle  les  commencements  des  bar- 
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l'icades  effaci'es  sous  leurs  pieds.  De  nouvelles 
masses  fie  peuple  armé  mais  inoffensif  se  présen- 
taient devant  elles  à  tous  les  grands  débouches 
des  rues,  sans  prétexte  pour  les  combattre  les 
deux  généraux  n'osaient  les  dissiper  par  la  baïon- 
nette ou  par  le  ctyion.  Les  troupes  et  le  peuple 
restés  ainsi  en  présence,  les  dialogues  s'établis- 
saient, les  fausses  nouvelles  circulaient,  l'inslinrt 
de  paix  qui  travaille  les  coeurs  entre  citoyc: 
d'une  même  pati'ie,  d'une  même  pensée,  rï.oi- 
reur  du  sang  inutilement  versé  à  IHôtel de  Ville 
pendant  qu'aux  Tuileries  on  était  déjà  réconcilié 
peut-être  par  les  coml)inaisons  politiques,  ou  par 
une  abdication  ,  paralysaient  les  ordres  dans  le 
cœur  des  généraux,  les  armes  dans  la  main  des 
soldats. 

Le  maréchal  contraint  par  les  ordres  réitérés  du 
roi  avait  envoyé  à  ses  lieutenants  ordre  de  re\: 
nir.  Le  général  Bedeau  avait  fait  replier  les  ba- 
taillons, quelques  soldats,  dit-on,  reuA-ersèrent 
leurs  fusils  en  signe  de  désarmement  fraternel 
devant  la  population.  Leur  retour  ainsi  à  travers 
Paris  avait  l'air  d'une  défection  où  d'une  avant- 
garde  de  la  révolution  elle-même  marchant  vers* 
les  Tuileries.  Ces  troupes  déjà  vaincues  par  ce 
geste  étaient  revenues  néanmoins  intactes  mais 
impuissantes  reprendre  position  sur  la  place  de  la 
Concorde,  dans  les  Champs-Elysées  et  dans  la  rue 
de  Rivoli.  L'armée  française  humiliée  n'est  plus 
une  armée.  Elle  avait  sur  le  cœur  l'amertume  de 
cette  retraite,  elle  le  garde  encore. 
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Le  maréchal  réduit  à  rimniobilité  par  obéis- 
sance au  roi  et  aux  ministres  avait  espéré  refou- 
ler de  sa  personne  et  par  sa  parole  les  masses  qui 
essayaient  denlamer  le  Carrousel.  Deux  fois 
comme  nous  l'avons  vu  il  s'était  porté  à  cheval 
au-devant  d'elles,  et  deux  fois  accueilli  aux  cris 
de  «  vive  le  vainqueur  d'Isly,  ;>  il  était  parvenu  à 
l;eur  persuader  d'attendre  le  résultat  de  la  délibé- 
ration dos  ministres.  Une  seule  fois  insulté  du 
nom  d"égorii;eur  du  peuple  dans  la  rue  Transno- 
nain,  il  avait  abordé  le  vocifératcur,  relevé  lin- 
jure,  prouvé  quil  était  resté  étranger  aux  sévices 
conunis  dans  ces  journées  sinistres,  et  il  avait  re- 
conquis le  respect  et  la  popularité  des  masses. 

Lamoi'icière  à  son  tour  s'était  précipité  seul  à 
cheval  dans  les  flots  émus  de  ces  multitudes,  les 
avait  harangués,  et  était  revenu  vaincu,  mais  ho- 
noré dans  ses  cflorts  de  pacification. 

Pendant  ces  scènes  sur  le  Carrousel,  les  insur- 
gés trouvant  le  boulevard  et  la  rue  de  la  Made- 
leine li'  rcs,  s'accumulaient  jusqu'à  l'ombouchure 
de  la  place  de  la  Concorde,  incendiaient  les  corps 
de  garde  qui  bordent  les  Champs-Elysées,  tiraient 
sur  les  {)0stcs  et  massacraient  les  gardes  munici- 
paux odieux  au  peuple  parce  qu'ils  étaient  la  ré- 
pression visible  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 
les  émotions  de  Paris.  Ces  malheureux  soldats 
allaient  expirer  sous  le  fer  de  leurs  meurtriers 
dans  les  postes  et  dans  l'hôtel  du  ministère  de  la 
marine.  Leurs  cris  de  détresse  appelaient  des  dé- 
fenseurs et  des  vengeurs,  les  bataillons  et  les  es- 
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cadrons  stationnaient  à  pi'oximifé.  Les  officiers  et 
les  soldats  {)rovoquaient  l'ordre  de  marcher  sur 
les  meurtriers,  les  chefs  enchaînes  par  la  consigne 
hésitaient  à  repousser  ces  assaillants  et  ^sc  bor- 
naient à  sauver  la  vie  des  gardes  municipaux 
sous  l'abri  de  leurs  sabres.  Tant  les  ministres 
craignaient  de  donner  par  la  résistance  un  pré- 
texte à  l'embrasement  général  de  Paris.  Mais  ce 
sang  impuni  ne  l'éteignit  pas.  il  ne  fit  que  l'atti- 
ser, et  il  consterna  à  la  fois  la  victoire  et  la  dé- 
faite. 

Il  était  onze  heures  ;  à  ce  moment  on  était  venu 
annoncer  coup  sur  coup  au  maréchal  que  le  roi 
l'avait  révoqué  de  son  commandement  et  que  le 
maréchal  Gérard  commandait  à  sa  place.  Il  avait 
cédé  impatiemment  à  ces  ordres,  il  était  accouru 
chez  le  roi  pour  lui  l'cpréscnter  le  danger  d'abdi- 
quer dans  une  défaite,  en  entrant  dans  les  Tuile- 
ries on  lui  avait  annoncé  l'abdication.  11  s'était 
précipité  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cabinet, 
il  était  à  côté  du  roi. 

XX.  I 

Ce  prince  assis  devant  une  table  tenait  la 
plume.  Il  écrivait  lentement  son  abdication  avec 
un  soin  et  une  symétrie  de  calligrapbe,  en  lettres 
majuscules  qui  semblaient  porter  sur  le  papier  la 
majesté  de  In  main  royale.  Les  ministres  de  la 
veille,  de  la  nuit  et  du'jour,  les  courtisans,  les 
conseillers  officieux,  les  princes,  les  princesses, 
les  enfants  de  la  famille  royale  remplissaient  de 
foule,  de  confusions,  de  dialogues,  de  chuchote- 
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mcnts,  de  groupes  agités  l'appartement.  Les  visa- 
ges portaient  l'expression  de  l'effroi  qui  précipite 
les  résolutions  et  qui  brise  les  earactères.'on  était 
à  une  de  ces  heures  suprêmes  où  les  cœurs  se  ré- 
vèlent dans  leur  nudité,  où  le  masque  du  rang, 
du  titre,  de  la  dignité,  tombe  des  visages  et  laisse 
Toir  la  nature  souvent  dégradée  par  la  peur.  On 
entendait  de  loin  à  travers  les  rumeurs  de  la 
chambre  les  coups  de  feu  retentissants  déjà  à 
l'exlrémité  de  la  cour  du  Louvre.  Une  balle  siffle 
distinctement  à  l'oreille  exercée  du  maréchal,  elle 
va  se  pcrdi*e  dans  les  toits.  Le  maréchal  ne  dit 
pas  h  ceux  qui  rentouraient  la  sinistre  significa- 
tion de  ce  bruit.  Le  palais  des  rois  pouvait  devenir 
un  champ  de  bataille,  à  ses  yeux  c'était  le  moment 
de  combattre  et  non  de  capituler. 

«  Eh  quoi,  sire,  dit-il  au  roi,  on  ose  vous  con- 
«  seiller  d'abdiquer  au  milieu  d'un  combat  ? 
«  Igi)ore-t-on  donc  que  c'est  vous  conseiller  plus 
«  que  la  ruine,  la  honte?  l'abdication  dans  le 
H  calme  el  dans  la  liberté  de  la  délibération,  c'est 
«  quelquefois  le  salut  d'un  empire  et  la  sagesse 
»«  d'un  roi.  L'abdication  sous  le  feu  cela  ressemble 
«  toujours  à  une  faiblesse,  et  do  plus,  ajouta-t-il, 
tt  cette  faiblesse  que  vos  ennemis  traduiraient  en 
«  lâcheté,  serait  inutile  en  ce  moment.  Le  com- 
«  bat  est  engagé,  il  n'y  a  aucun  moyen  d'annon- 
u  ccr  cette  abdication  aux  masses  nombreuses 
tt  qui  se  lèvent  et  dont  un  mot  jeté  des  avant- 
«t  postes  ne  saurait  arrêter  l'impulsion,  rétablis- 
«  sons  l'ordre  d'abord  et  délibérons  ensuite. )• 

1!  Eh  bien,  dit  le  roi  se  levant  à  ces  paroles  et 
pressant  de  ses  mains  émues  les  mains  du  maré- 
<^al,  vous  me  défendez  donc  d'abdiquer,  vous  ! — 
u  i) 
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Gui,  sire,  reprit  avec  une  respectueuse  énergie  le 
brave  soldat.  J'ose  vous  conseiller  de  ne  pas  céder 
en  ce  uîonicnt  du  moins,  à  un  avis  qui  ne  sauvera 
rien  et  qui  peut  tout  perdre.  » 

Le  roi  parut  rayonnant  de  joie  en  voyant  son 
sentiment  partagé  et  autorisé  par  la  parole  ferme 
et  martiale  de  sou  général,  n  Maréchal ,  lui  dit-il 
«  avec  attendrissement  et  dun  Irm  presque  sup- 
>t  pliant,  pardonnez-moi  d'avoir  hrisé  votre  épée 
»i  dans  vos  mains  en  vous  retirant  votre  comman- 
«  dément  pour  le  donner  à  Gérard.  Il  élait  plus 
«  populaire  (|ue  vous!  -Sire,  ré|)li(jua  le  gi'néral 
«  iiugeaud,  quil  sauve  Votre  Majesté  et  je  ne  lui 
it  envie  rien  de  votre  contiance.    > 

Le  roi  ne  se  rapprochait  plus  de  la  table  et  pa- 
raissait renoncer  h  l'idée  de  l'abdication,  les  grou- 
pes de  SCS  conseillers  parurent  conslern(''s.  ils  at- 
tachaient à  celle  idée,  les  uns  leursalut,  les  autres 
le  salut  de  la  royauté,  ([uelipies-uns  de  secrètes 
ambiiions  peut  cire.  Tous  du  moins  y  vosaient 
une  de  ces  solutions  qui  font  diversion  d'un  mo- 
ment aux  crises,  et  (pii  soulagent  reSjirit  du  poids 
des  longues  incertitudes. 

Le  due  de  Montpensier  fils  du  roi ,  qui  parais- 
sait plus  domuié  encore  que  les  autres  par  l'im- 
patience d'un  dénouement,  s'attacha  do  plus  près 
à  son  père,  l'assiégea  d'instances  et  de  gCsles 
presque  impérieux  pour  l'engager  à  se  rasseoir  et 
à  signer.  Cette  altitude,  ces  paroles,  re^itèrent 
dans  la  mémoire  des  assistants  comme  une  des 
plus  douloureuses  impressions  de  cette  scène.  La 
reine  seule  dans  ce  tumulte  et  dans  cet  entraîne- 
ment de  conseils  timides  conserva  la  grandeur,  le 
sang-froid,  et  ia  résolution  de  son  rang  d'épouse, 


—  13i  — 

de  mère  ek  de  reine.  Après  avoir  combattu  avec  le 
marcihal  la  pensée  dune  abdication  précipitée, 
elle  c«'da  à  h  pression  de  la  foule,  elle  se  relira 
dans  rcnd)r,isure  dune  fenêtre  tloù  elle  contem- 
plait le  roi  avec  l'indignation  sur  les  lèvres  et  de 
grosses  larmes  dans  les  yeux. 

Le  roi  remit  son  abdication  à  ses  minisires  et 
rejoiiî,nit  la  reine  dans  rcnd)rasure  du  salon.  U 
n'était  plus  roi.  mais  personne  n'avait  autorité  lé' 
gale  pour  saisir  !e  rè-;ne.  Le  peuple  ne  mar- 
chait déjcà  plus  au  combat  contre  le  roi ,  mais 
contre  la  royauté,  en  un  mot  il  était  trop  tôt  ou 
trop  tard. 

Le  maréchal  Btigeaud  en  fit  encore  l'observa- 
tion respectueuse  au  roi  avant  de  s'éloigner.  «  Je 
u  le  sais,  maréchal,  dit  le  roi,  mais  je  ne  veiu  pas 
<t  que  le  smg  coule  [)Ius  longtemps  pour  ma 
i:  cause.  i>  Le  roi  était  brave  de  sa  personne.  Ce 
mot  n'était  donc  pas  un  prétexte  dont  il  couvrait 
sa  fuite  ni  une  lâcheté.  Ce  mot  doit  consoler 
lexil,  et  attendrir  l'histoire.  Ce  que  Dieu  ap- 
prouve, les  hommes  ne  doivent  pas  le  flétrir. 

XXL 

Le  roi  ôta  son  uniforme  et  ses  plaques,  il  dé- 
posa son  épée  sur  la  table,  il  revêtit  un  simple  ha- 
bit noir  et  donna  le  bras  à  la  reine  pour  laisser  le 
palais  au  règne  nouveau. 

Les  sanglots  étouffés  des  spectateurs  interrom- 
paient seuls  le  silence  de  ce  dernier  moment.  Sans 
pre.«-;lige  éclalunl  coi'.i'.ne  roi,  ce  prince  était  aimé 
comme  homme.  Sa  vieille  expérience  rassurait  les 
esprits,  sa  familiarité  attentive  attachait  de  près 
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les  cœurs.  Sa  vieillesse  abandonnée  une  seule  fois 
par  la  fortune  remuait  la  pitié.  Une  superstition 
politique  s'effrayait  de  la  vue  de  ce  dernier  fugi- 
tif du  trône,  on  croyait  voir  s'éloigner  avec  lui  la 
sagesse  de  l'empire.  La  reine  suspendue  à  son  bras 
se  montrait  fièrc  de  tomber  à  sa  place  avec  l'époux 
et  avec  le  roi  qui  avait  été  et  qui  restait  sans 
trône  et  sans  patrie  sur  la  terre.  Ce  couple  de 
vieillards  inséparables  dans  le  bonbeur  et  dans 
l'exil  était  plus  toucbant  sous  ses  cheveux  blan- 
cbis  qu'un  couple  de  jeunes  souverains  entrant 
dans  le  palais  de  leur  puissance  et  de  leur  avenir. 
L'espérance  et  le  bonbeur  sont  un  éclat,  la  vieil- 
lesse et  le  malbeur  sont  deux  majestés.  L'un 
éblouit,  l'autre  attendrit.  Des  républicains  même 
auraient  pleuré  derrière  les  pas  de  ce  père  et  de 
cette  mère  cbassés  du  foyer  où  ils  croyaient 
laisser  leurs  enfants.  On  baisait  leurs  mains,  on 
touchait  leur  vêtement,  de  braves  soldats  qui 
allaient  une  heure  après  servir  la  république  tels 
que  l'amiral  Baudin  et  Lamoricière  mouillaient 
de  pleurs  les  traces  du  roi.  La  reine  en  recevant 
ces  adieux  ne  put,  dit-on,  retenir  un  reproche  à 
M.  Thiers  dont  l'opposition  indirecte  au  roi  avait 
profondément  blessé  son  cœur  de  femme,  «t  Oh  ! 
«c  Monsieur,  vous  ne  méritiez  pas  un  si  bon  roi. 
«  Sa  seule  vengeance  est  de  fuir  devant  ses  en- 
«  ne  mis.  » 

L'ancien  mini'^.tre  dune  dynastie  qu'il  avait  en 
effet  affermie  et  ébranlée  respecta  la  douleur  d'une 
femme  et  d'une  mère,  refoula  toute  réplique  dans 
son  cœur,  et  s'inclina  en  silence  sous  cet  adieu. 
Ces  j)arolcs  laissèrent-elles  aux  assistants  le  re- 
mords d'une  opposition  trop  personnelle  à  la  cou- 
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rouacou  de  la  pitié  pour  raveuglemcnt  des  cours? 
Leur  silence  seul  le  sait. . 

XXII. 

Au  moment  de  franchir  le  seuil  de  son  cabinet 
le  roi  se  retournant  vers  la  duchesse  d'Orléans 
qui  se  levait  pour  le  suivre,  «i  Hélène,  lui  dit-il, 
restez!  »  La  princesse  se  jeta  à  ses  pieds  pour  le 
conjurer  de  l'emmener  avec  lui.  elle  oubliait  la 
royauté  pour  ne  penser  qu'au  père  de  son  ninri. 
Elle  n'était  plus  princesse,  elle  était  mère,  ce  fut 
en  vain. 

M.  Crémieux,  dc'puté  éloquent  et  actif  de  l'op- 
position ,  était  accouru  au  château  pour  donner 
des  avis  aux  dernières  crises,  et  pour  s'intciposcr 
entre  la  guerre  civile  et  la  couronne,  il  se  préci- 
pita à  ces  mots  sur  le  roi  et  saisissant  son  bras  : 
«  Sire,  dit-il  d'un  ton  dïnterrogalion  qui  com- 
«  mande  une  réponse,  il  est  bien  entendu,  n'est- 
«  ce  pas,  que  la  régence  appartient  à  madame  la 
i(  duchesse  d'Orléans?  i> 

«  Xon,  répondit  le  roi,  la  loi  donne  la  régence 
«1  au  duc  de  Xemours  mon  fils,  il  ne  m'appartient 
«I  pas  de  changer  une  loi.  c'est  à  la  nation  de  faire 
«  à.  cet  égard  ce  qui  conviendra  à  sa  volonté  et  à 
u  son  salut.  '»  et  il  continua  de  marcher  en  lais- 
sant derrière  lui  un  problème. 

La  régence  décernée  à  son  fils  avait  été  un  des 
soucis  de  son  règne,  il  était  humilié  de  laisser 
après  lui  le  tîouvernement  de  quelques  années  à 
une  femme  étrangère  à  sa  race,  l'eut-étre  aussi  sa 
prévision  loinlainc  lui  faisait-elle  redouter  que  la 
différence  de  religion  qui  existait  entre  la  du- 
chesse et  la  nation  ne  présageât  des  troubles  à 
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TKtat  et  des  aversions  n  son  petilTfiJs.  Ce  prince 
rrilrclii  par  nature  avait  en  de  plus  vingt  ans  de 
solilude  d'exil  et  do  réllexion  sur  laxenir.  La  prii- 
denre  était  son  génie,  elle  était  aussi  son  dél'aut. 
On  peut  dire  avec  vérité  que  trois  ex-  es  de  pru- 
dence dynastique  furent  les  trois  principales  cau- 
ses de  sa  perte.  Les  fortifications  de  Paris  qui 
menacèrent  de  loin  la  liberté,  le  mariage  du  duc 
de  Montpensier  en  Espagne,  présage  de  guerre 
de  succession  dans  un  intérêt  dynastique,  enfin 
la  régence  donnée  au  duc  de  Nemours,  qui  enleva 
'k  la  cause  de  la  monarcliic  en  ce  moment  l'inno- 
cence d'une  jeune  femme  et  l'intérêt  pour  un  en- 
fant, ces  prestiges  infaillibles  sur  le  peuple. 

XXIII. 

La  duchesse  agenouillée  devant  le  roi  resta 
longtemps  dans  cette  attitude.  On  avait  envové 
chercher  des  voitures  de  la  cour.  la  populace  les 
avait  déjà  incendiées  en  passant  sur  la  place  du 
Carrousel,  une  décharge  des  insurgés  avait  tué  le 
piqueur  qui  allait  1  s  chercher.  Il  fallut  renoncer 
à  ce  moyen  de  départ. 

Le  roi  sortit  par  la  porte  d'un  so'it-îrrain  qui 
communique  de  ses  appartements  au  jardin  des 
Tuileries.  Il  traversa  h.  pied  ce  même  jardin  que 
Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et  leurs  enlants 
avaient  traversé  à  Taurore  du  10  août  en  se  ré- 
fugiant à  lAsscmbléc  nationale,  chemin  d'écha- 
faud  ou  d'exil  que  les  rois  ne  refont  jamais, 

La  reine  consolait  le  roi  de  quelques  mots  i-ro- 
noncés  à  voix  basse,  un  groupe  de  serviteurs  lidè- 
les,  d'oHiciers,  femmes  et  dcnfanls,  suivait  en 
silence.  Deux  petites  voitures  de  place  prises  au 
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hasard  par  un  ofllcicr  déi!;uisé  d,ans  les  rues  où 
elles  stationnaient  y)Our  le  ssirvice  du  publie  étaient 
apostées  à  l'issue  des  Tuileries  à  l'extrémiU'  de  la 
terrasse.  Les  forces  surexcitées  par  la  longue  crise 
avaient  défailli  au  grand  air  dans  les  nerfs  de  la 
reine.  Elle  sanglotait,  elle  eliancelait,  elle  trébu- 
chait au  dernier  pas.  il  fallut  que  le  roi  la  soule- 
vât dans  ses  bras  pour  la  placer  dans  la  voiture, 
il  y  monta  après  elle.  La  duchesse  de  Nemours, 
grâce  et  beauté  de  cette  cour,  monta  éplorée  avec 
ses  enfants  dans  la  seconde  voiture,  cherchant 
d'un  œil  inquiet  son  mari  resté  aux  prises  avec 
les  difficultés  et  les  périls  de  son  devoir.  Un  es- 
cadron de  cuirassiers  enveloppa  les  deux  voitures, 
elles  partirent  au  galop  sur  le  quai  de  Passy.  A 
l'extrémité  des  Champs-Elysées  quelques  cou})s  de 
feu  saluèrent  de  loin  le  cortège  et  abattirent  deux 
chevaux  de  le^corte  sous  les  yeux  du  roi.  on 
fuyait  vers  Saint-Cloud. 

XXIV. 

Le  duc  de  Nemours  était  rcsié  auprès  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  plus  attentif  au  sort  de  celte 
princesse  et  de  ses  neveux  confiés  à  sa  prudence 
qu'à  sa  propre  ambition.  Ce  prince  impopulaire 
se  montra  seul  par  son  ilésiuléresscnient  et  pnr 
son  courage  digne  de  |)opiilarité.  le  Carrousel  et 
les  cours  étaient  désormais  sans  défenseurs.  Le 
château  forcé  pouvait  être  le  tombeau  de  la  du- 
chesse dOrli'ans  et  de  ses  eufanis  ;  le  duc  de  Ne- 
mours avait  désormais  la  responsabilité  de  toutes 
CCS  vies  et  du  sang  du  peuple.  Des  parlomeiitaircs 
raliordèrcnt  sous  le  péristyle  du  pavillon  de  l'IIor- 
lo^c.  ils  le  sommèrent  de  retirer  les  troupes  et  de 
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livrer  lo  jialais  h  la  garde  riation.ilc.  Ce  prince 
convaincu  que  le  peuple  armé  et  vainqueur  dans 
la  milice  civique  pouvait  seul  imposer  au  peuple 
insuriçc  donna  l'ordre.  Les  troupes  se  reiirèrent 
en  silence  et  se  replièrent  par  le  jardin.  Le  duc 
de  Nemours  resta  le  dernier  pour  protéger  le  dé- 
part de  la  duchesse  d'Orléans. 

Pendant  que  lévacuation  du  château  par  les 
troupes  s'opérait  ainsi,  un  petit  nombre  d'ofliciers 
et  de  conseillers ,  les  uns  dévoués  à  la  dynastie , 
les  autres  à  la  pei'sonne,  quelques-uns  à  l'infor- 
tune seule  d'une  femme,  délibéraient  autour  de  la 
duchesse  d'Orléans  et  de  ses  enffints.  on  y  remar- 
quait le  général  Gourgaud  ,  ami  de  Tlimpereur, 
son  comj)agnon  volontaire  d'exil  à  Sainte-Hélène, 
accoutumé  au  malheur  et  à  la  fidélité,  un  fils  du 
maréchal  N'ey  M.  d'Elchingen,  MM.  de  Mont- 
guyon  Villaumez,  et  de  Bois  Milon.  Trois  coups 
de  canon  firent  frémir  les  vitres  de  Tappartement. 
la  duchesse  poussa  un  cri.  c'était  l'artillerie  en  re- 
traite qui  tirait  sur  le  peuple  débouchant  duquai 
sur  le  Carrousel.  La  princesse  envoya  le  général 
Gourgaud  arrêter  le  feu.  les  canonniers  éteigni- 
rent les  mèches  en  signe  de  paix.  Le  général  Gour- 
gaud rentra.  31.  Du  pin  le  suivait. 

M.  Dupin  moins  juriste  que  législateur,  long- 
temps président  de  la  chambre  des  députes,  ora- 
teur érainent,  tradition  vivante  de  l'esprit  de 
résistance  et  de  liberté  légale  dans  la  monarchie 
qui  avait  caractérisé  jadis  les  Ilarlay,  les  Mole,  les 
rilopital ,  démocrate  de  mœurs  et  de  costume ,, 
royaliste  d'habitude  et  de  sentiment,  avait  été  de- 
I)uis  1813  le  conseil  domestique  et  l'ami  tour  à 
tour  rude  et  caressant  du  duc  d'Orléans  devenu 
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roi.  L'austcritc  de  sa  parole,  lïipreté  de  ses  sar- 
casmes, avaient  rouvert  aux  yeux  du  pays  les 
coiulescendaïues  de  son  allachement  personnel  à 
la  raiiiille  royale,  il  se  vengeait  sur  les  ministres 
de  la  couronne  de  ses  faeilités  avec  le  roi.  Sa  po- 
pularité compromise  par  la  cour  lui  revenait  par 
son  indépendanee  dans  le  parlement.  Savant,  élo- 
quent, habile,  oracle  de  la  magistrature,  inllexi- 
blc  de  ton,  pliant  aux  révolutions,  redouté  des 
faibles,  considéré  des  foris,  égal  aux  événements, 
M.  Dupin  était  une  des  grandes  autorités  de  l'opi- 
nion, là  où  il  passait,  beaucoup  d'autres  pas- 
saient après  lui.  il  se  présenta  à  l'heure  décisive 
où  la  ri'volution  cherchait  un  drapeau,  il  le  prit 
naturellement  dans  celte  femme  et  dans  eet  en- 
fant, nulle  main  n'était  plus  propre  à  le  tenir  et 
à  le  faire  adopter. 

La  duchesse  le  vit  entrer  comme  un  augure  de 
force  et  de  paix.  «  Ah!  Monsieur,  que  venez- 
vous  me  dire?  s'écria-t-clle.  —  Je  viens  vous 
dire,  Madame,  réj)ondit  31.  Dupin  avec  l'accent 
d'une  triste  mais  forte  espérance,  que  peut-Ptre 
le  rôle  d'une  seconde  Marie-Thérèse  vous  est  ré- 
servé?—  Guidez-moi,  Monsieur,  re[)rit  la  prin- 
cesse, ma  vie  appartient  à  la  France  et  à  mes  en- 
fants. —  Eh  bien,  partons,  Madame,  il  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre.  Allons  à  la  Chambre  des 
députés.  i> 

C'était  en  effet  le  seul  parti  à  prendre  pour  la 
duchesse.  La  régence  déjà  perdue  dans  les  rues 
pouvait  se  reirouvcr  il  la  Chambre  des  députés,  si 
la  Chambre  des  députes  discréditée  par  l'esprit  de 
cour  dans  la  nation,  eût  conservé  assez  d'ascen- 
dant pour  arrêter  la  monarchie  sur  sa  pente,  la 
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présence  dune  i'enime,  les  gnices  et  rinnocencc 
d"un  enfant,  étaient  plus  entraînants  que  tous  les 
discours.  L'éloquence  en  action  c'est  la  pitié.  Le 
manteau  sanglant  de  César  étale  à  la  tribune  est 
moins  éniouvant  qu'une  larme  de  femme  jeune  et 
belle  présentant  un  enfant  orphelin  aux  représen- 
tants d'un  peuple  scnsihle. 

Le  duc  de  Nemours  après  avoir  reçu  les  adieu< 
de  son  père  et  couvert  son  départ  de  sa  per- 
sonne, entra  pendant  que  le  dernier  bataillon  des 
troupes  du  Carrousel  défdait  par  le  jardin  et  par 
le  quai. 

XXV. 

La  duchesse  se  mit  en  marche,  elle  tenait  parla 
main  le  comte  de  Paris  son  fils  aîné,  le  duc  de 
Chartres  son  autre  enfant  était  porté  dans  les  bras 
d'un  aide  do  camp.  Le  duc  de  Nemours  prêt  à  tous 
les  sacrifices  pour  sauver  sa  belle-sœur  etla  royaut(5 
de  son  pupille  marchait  à  côté  de  la  princesse. 
M.  Dupin  s'entretenait  avec  elle  de  l'autre  côté. 
Quelques  ofiiciers  de  la  maison  suivaient  en  si- 
lence. Un  valet  de  chambre  nommé  Hubert  atta- 
ché au\  enfants  était  l'escorte  de  cette  régence. 
ce  règne  n'avait  à  parcourir  avant  de  s'engloutir 
avec  le  Irônc  que  l'espace  de  ce  jardin  des  rois  au 
Palais  de  la  représentation. 

A  peine  la  princesse  était-elle  aux  deuxtiersdu 
jardin  qu'une  colonne  de  républicains  qui  com- 
battait depuis  la  veille  en  se  grossissant  et  en  se 
rapprochant  tou  ours,  entrait  malgré  les  troupes 
dans  le  palais,  inondait  les  sUIcs,  btlay.iit  les  tra- 
ces de  la  royauté,  proclamait  la  république,  en- 
levait le  drapeau  qui  servait  de  dais  au  trône  ,  et 
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ne  fnisant  qu'iino  courte  halte  dnns  le  palais  em- 
porté ,  se  relorinnit  iuissitùl  jiour  mnrchcr  sur  la 
i.lianibrc  des  députés  sur  les  pas  de  larégenle. 
C'était  la  colonne  commandée  par  le  capitaine 
Dunoyer,  qui  se  multiplia  dans  cette  journée. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


I. 

.  Remontons  de  quelques  instants  le  cours  rapide 
et  multiple  des  événements,  et  racontons  ce  qui 
se  pas'sait  simultanément  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. 

Lamartine  étranger  à  toute  espèce  de  conjura- 
tion contre  la  monarchie,  s"était  endormi  la  veille 
consterné  du  sang  répandu  sur  le  boulevard,  mais 
fermement  convaincu  que  la  nuit  qui  avait  fait 
trêve  à  la  lutte,  cfque  le  jour  qui  allait  déclarer 
de  nouvelles  concessions  de  la  royauté,  pacifie- 
raient le  mouvement.  Sans  parti  à  la  Chamb'  e , 
sans  complice  dans  la  rue,  retenu  par  une  indis- 
position ,  il  ne  songeait  pas  à  sortir  de  son  inac- 
tion. Qu'importait  sa  présence  dans  rAssemblée 
pour  entendre  seulement  les  noms  et  le  pro- 
gramme ordinaire  d'un  nouveau  ministère?  les 
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événemenls  se  passaient  au-dessus  de  lui.  il  les 
apprendrait  comme  le  public  avec  indifférence  ou 
avec  joie  selon  (prils  paraîtraient  servir  ou  des- 
servir la  cause  désintéressée  qu'il  portait  dans  soni 
cœur. 

Quelques-uns  de  ses  collègues  venaient  de  mo- 
ments en  moments  lui  raconter  les  accidents  dcs^ 
deux  journées.  Aucun  d'eux  ne  prévoyait  une  ca-i 
tastrophe  finale  de  la  dynastie.  On  se  bornait  à; 
des  conjectures  sur  les  noms  et  sur  les  projels  des  ' 
ministres  imposés  au  roi  par  une  sédition  pro- 
longée. 

A  dix  heures  et  demie  cependant  un  de  ses* 
amis  accourut  lui  annoncer  que  l'on  redoutait  une 
invasion  du  peuple  à  la  Chambre  des  députés. 
Lamartine  se  leva  à  cette  nouvelle ,  bien  qu'il 
crût  peu  à  une  telle  impuissance  des  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  qu'on  croyait  concen- 
trés dans  Paris.  Mais  le  danger  qu'on  pouvait  pré- 
voir pour  SCS  collègues  lui  faisait  un  devoir  de  le 
partager.  La  popularité  d'estime  dont  il  jouissait 
dans  la  Chambre  et  au  dehors  pouvait  rendre  sa 
présence  utile  et  son  intervention  protectrice 
pour  la  vie  des  citoyens  ou  des  députés.  La  ques- 
tion politique  lui  semblait  vidée  pour  le  moment. 
Il  sortit  par  instinct  d  honneur  et  non  par  la  poli- 
tique. Il  ci'oyait  la  crise  dénouée.  «La  journée 
«  d'hier  a  été  un  20  juin,  dit-il  en  sortant.  Elle 
t(  présage  certainement  un  iO  août,  une  royauté 
«  désarmée  qui  capitule  sous  le  feu  n'est  plus  une 
«I  royauté,  le  10  août  est  sur  nos  pas  ,  mais  il  est 
<!  loin  encore.   ;> 

Il  se  rendit  seul  à  pied  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, un  eiel  bas  et  sombre  percé  de  temps  en  temps 
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l'un  éclair  de  soleil  d'hiver  ressemblait  à  la  for- 
une  (lu  jour,  il  était,  indécis  et  orageux,  les  rues 
'tnient  désertes,  quelques  avant-postes  d'infante- 
•ic  les  pieds  dans  la  bouc  et  de  cavaliers  cnvelop- 
)és  de  leurs  manteaux  blancs,  la  bride  sur  le  cou 
en' lu  de  leurs  chevaux  occupaient  en  petit  nom- 
)re  les  environs  de  la  Chambre.  Ils  le  laissèrent 
)asser. 

En  traversant  la  place  du  Palais  de  TAssemblée 
l  entendit  le  roulement  d'une  voiture,  et  des  cris 
le  «;  vive  Barrot,  vive  la  réforme  »,  lui  firent 
létourner  la  tète,  il  s'arrêta,  une  calèche  de  place 
lisloquéc  et  boucse  traînée  avec  peine  par  deux 
ihcvaux  harassés  du  poids,  passa  devant  lui.  il 
^•econnut  sur  le  siège  à  côté  du  cocher  M.  Pa- 
^nerrc  président  du  comité  de  l'opposition  de 
Paris,  derrière  la  voiture  deux  ou  trois  citoyens 
bien  vêtus  agitaient  leur  chapeau  et  leur  mou- 
choir et  faisaient  signe  aux  passants  que  tout  était 
calmé.  Un  petit  groupe  composé  surtout  de  jeu- 
nes gens  et  d'enfants  suivait  les  roues  en  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Au  fond  de  la  voiture  la 
figure  pensive  et  pâle  de  M.  Odilon  Barrot  témoi- 
gnait de  l'agitation  de  ses  pensées  et  de  l'insom- 
nie de  sa  nuit,  il  se  rendait  courageusement  à  son 
poste  au  ministère  de  l'intérieur,  incertain  s'il  y 
était  suivi  par  la  pacification  ou  par  le  soulève- 
ment de  la  multitude.  11  savait  le  roi  en  fuite  et 
le  pidais  forcé,  mais  il  poursuivait  son  devoir  sans 
regarder  derrière  lui.  une  pareille  heure  rachète 
bien  des  hésitations,  le  cœur  de  ce  chef  de  l'op- 
position ne  participa  jamais  aux  ondulations  de 
son  esprit,  et  les  ondulations  de  son  esprit  ne  furent 
jamais,  dit-on,  que  les  scrupules  de  sa  conscience. 


Ul 


n. 


Lamartine  regarda,  plaignit  dans  son  cœur,  et 
passa. 

Sons  la  voûte  d'un  pôrislyle  de  la  Chambre  des 
déj)utés,  deux  généraux  à  cheval  1  épé(î  à  la  main, 
la  (i^urc  auimée  par  la  course,  les  habits  taches 
de  b'iue,  venaient  de  se  rencontrer  et  s'entrete- 
naient à  haute  voix  en  se  serrant  la  main.  l'un 
était  lu  général  de  cavalerie  Pcrrot,  l'autre  in- 
connu. —  .'  bh  bien,  général,  disait  un  des  otïï- 
•1  ciers  à  son  collègue,  quelle  nouvelle  de  voire 
•1  côté?  -  Rien  de  grave,  répondit  le  géïK'r.d 
<t  Pcrrot;  les  groupes  sur  la  place  de  la  Conoordi' 
«!  sont  peu  nombreux  cl  fléchissent  aux  moindi-. 
u  ébraidcments  de  mes  escadrons;  d'.iilleurs  les 
«i  meilleures  troupes  de  l'Europe  ne  forceraient 
«  pas  le  pont,  i' 

Quand  le  général  parlait  ainsi  iî  ne  savait  pi^ 
encore  le  départ  du  roi,  la  retraite  des  troupes  du 
Carrousel,  liuimobilité  des  généraux  qui  com- 
m.uidaient  de  Tautre  côté  du  lieuve  et  ioccupa- 
lion  du  château.  Les  événements  devançaient  les 
heures. 

Lamartine  rassuré  sur  le  sort  de  la  Chambra 
par  ces  paroles  saisies  au  passage,  travei'sa  la 
cour  et  entra  dans  le  palais. 

Sept  ou  Juiit  personnes  l'attendaient  sous  le 
vestibule,  c'étaient  pour  la  plupart  des  journalis- 
tes de  lopposition  et  quelques  houunes  actifs 
signalés  depuis  1830  pai'  d>'s  opiiiioiis  lépubii- 
ooinos  coicspondantcs  à  celles  du  journal  le  Na- 
lioual.  .M.  de  L*imartine  n'avait  jamais  en  de 
relations  avec  ce  journal,  rinjusliec  de  ses  rëdac- 
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,  leurs  à  son  égard  rcssomblait  souTcnt  à  une 
sounlc  liOblililé.  le  j:Va;/o/<a/ peignait  Lamartine 
comme  un  orateur  ambitieux,  caressant  l'oppo- 
sition pour  lui  emprunter  de  la  popularité,  mais 
disposé  à  livrer  cette  popularité  à  la  cour  pour  en 
obtenir  du  pouvoir.  Plus  souvent  il  couvrait  le 
fleurs  l'orateur  pour  mieux  effacer  1  homme  po- 
litique, il  manquait  peu  d'occasions  de  joindre 
comme  correclii'  à  i'é!o:;c  exagéré  du  talent  le 
dédain  delà  pensée.  Il  reléguait  avec  affectation  le 
député  p.irini  les  poëli's  que  Platon  chassait  de  la 
république.  »'e  son  côté,  Limartine  se  défiait  de 
rop[);)silion  bruyante  de  ce  journid.  il  croyait 
entrevoir  sous  cette  emphase  de  col  re  contre  le 
trône,  certains  ménagements,  peut-être  certaines 
complii  iiés  d  intelligences  avec  le  j);irti  parlemen- 
taire* de  i\î  Tliicrs.  Il  se  troinpait  sans  doute, 
mais  une  opposition  ainsi  alliée  lui  semblait  aussi 
fatale  à  la  monarchie  conslitulionnelle  qu'à  la 
réj)ublique,  il  aimait  les  questions  nettement 
posées.  Lambign'ité  des  coalitions  parlementaires 
lui  répugnait  dans  le  journalisme  comme  dans  la 
Chambre. 

Quant  aux  journalistes  de  la  R  forme,  Lamar- 
tine ne  les  connaissait  que  par  les  dénigrements 
et  les  travestissements  que  ce  journal  plus  franc 
de  ton,  mais  excessif  et  acerbe  d'opiiiitins,  faisait 
de  ses  discours.  II  avait  ou  seulement  l'occasion 
de  voir  cinq  ou  six  fois  son  collègue  à  la  Chnmbrc 
M.  Ledru-Roliin,  l'inspirateur  et  1  bonnne  poli- 
tique de  ce  journal.  Ces  rapports  étrangers  à  la 
politique  ne  lavaient  rapprocu"  sur  aucua  }ii)int 
de  1  esprit  de  lu  Ri'fr.ium;,  i!  av;iil  roûisé  do  s'.isào- 
cier  aux  banquets  de  Dijon  et  de  Cbàlons  présidés 
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par  M.  Ledru-Rollin  et  par  M.  Flocon.  11  avait 
blâmé  cnci'gi(|ucincnt  dans  le  journal  de  son  dé- 
partement les  signes  néfasles,  les  appellation^ 
posthumes,  les  paroles  acerbes  de  ces  banquets. 
il  n'avait  loué  dans  le  parti  de  la  Réforme  que  I.i 
franchise  de  l'opposition  et  le  talent,  il  avait 
rompu  d'avance  avec  les  doctrines. 

III. 

Le  groupe  de  républicains  qui  entoura  Lamar- 
tine à  son  entrée  dans  les  couloirs  de  la  Chambre, 
lui  demanda  un  entretien  secret  et  urgent  dans 
une  salle  écartée  du  palais.  M.  de  Lamartine  les 
y  conduisit.  On  ferma  les  portes,  la  plupart  <! 
ces  hommes  ne  lui  étaient  connus  que  de  visagr. 

L'un  d'eux  prit  la  parole  au  nom  de  tous. 
«  L'heure  presse,  dit-il,  les  événements  sont  sus- 
«  pendus  sur  l'inconnu,  nous  sommes  républi- 
«  cains.  nos  convictions,  nos  pensées,  nos  vies 
<'  sont  dévouées  à  la  république.  Ce  n'est  pas  au 
«t  moment  oii  nos  amis  versent  leur  sang  depuis 
«  trois  jours  pour  cette  cause  commune  au  peuple 
«  et  à  nous  que  nous  la  désavouerions,  elle  sera 
«  toujours  l'àme  de  nos  âmes  ,  le  but  suprême  de 
«  nos  espérances,  la  tendance  obstinée  de  nos 
<t  actes  et  de  nos  écrits,  en  un  mot  nous  ne  l'aban- 
«  donnerons  jamais,  mais  nous  pouvons  l'ajour- 
)•  ner  et  la  suspendre  devant  des  intérêts  supé- 
«  rieurs  à  nos  yeux  à  la  république  même,  les 
»t  intérêts  de  la  patrie.  La  France  est-elle  mûre 
«  pour  cette  forme  de  gouvernement?  l'acccpte- 
«1  rait-elle  sans  résistance?  ou  s'y  plierait-elle  sans 
«  violence?  En  un  mot,  n'y  a-t-il  pas  plus  de 
«  danger  peut-être  à  la  lancer  demain  dans  la 
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«  plénitude  de  ses  institutions,  qu'à  la  retenir  sur 

«  le  seuil ,  en  les  lui  montrant  de  loin  et  en  les 

«  lui  faisant  désirer  avec  plus  de  passion?  Voilà 

K  rétat  de  nos  esprits,  voili  nos  scrupules,  résol- 

!  «  vons-les.  Nous  ne  vous  connaissons  pas,  nous  ne 

«  vous  flatîons  pas,  mais  nous  vous  estimons.  Le 

<f  peuple  invoque  votre  nom.  Il  a  confiance  en 

«  vous,  vous  êtes  à  nos  yeux  l'homme  de  la  cir- 

«  constance.  Ce  que  vous  direz  sera  dit.  Ce  que 

«  vous  voudrez  sera  fait.  Le  règne  de  Louis  Phi- 

«  lippe  est  fini,  aucune  réconciliation  n'est  pos- 

«  si[)le  entre  lui  et  nous.  >lais  une  continuation 

«  de  royauté  temporaire  sous  le  nom  d'un  enfant, 

«  sous  la  main  faible  d'une  femme,  et  sous  la  di- 

«  reclion  d'un  ministre  populaire,  mandataire  du 

«  peuple,  cher  aux  républicains,  peut-elle  clore 

«  la- crise,  et  initier  la  nation  à  la  république  sous 

i«  le  vain  nom  de  monarchie?  Voulez-vous  être 

«  le  ministre?  le  tuteur  de  la  royauté  mourante 

■«  et  de  la  liberté  naissante,  en  gouvernant  cette 
«  femme,  cet  enfant,  ce  peuple?  Le  parti  répu- 
té blieain  se  donne  authentiquement  à  vous  par 
«  nos  voix.  Nous  sommes  pnHs  à  prendre  l'enga- 
«  gcmcnt  formel  de  vous  porter  au  pouvoir  par 

\  «  la  main  désormais  invincible  de  la  révolution 

«  qui  gronde  à  vos  portes,  de  vous  y  soutenir,  de 

«(  vous  y  perpétuer  par  nos  votes,  par  nos  jour- 

«  naux ,  par  nos  sociétés  secrètes ,  par  nos  forces 

'  «  disciplinées  dans  le  fond  du  peuple.  Votre  cause 

«  sera  la  nôtre.  Ministre  d'une  régence  pour  la 

H  France,  et  pour  l'Europe  ,  vous  serez  le  minis- 

«  trc  de  la  vraie  république  por.r  nous.  » 


—  446  — 

IV. 

L'orateur  ému  et  consciencieux  se  tut.  Ses  col- 
lègues donnèrent  l'assenliment  de  leur  silence  et 
de  leurs  j^estes  à  ces  |  iiroles. 

LanicUtineleurdenjandji  un  instant  de  réflexion 
pour  peseï'  dans  son  esprit  une  résolution  et  une 
iTsp()n->ahiIité  si  lerrihles.  il  posa  ses  deux  coudes 
S!!r  la  taille,  il  caciia  son  Iront  dans"  ses  mains,  il 
invoqua  mentalement  les  ins|)iiat;ons  de  celui  qui 
seul  ne  se  trompe  pas.  il  réiléchit  presque  sans 
respirer  cinq  ou  six  juinutes.  Les  républicains 
étaient  restés  debout  en  face  de  lui  et  grou|}és  au- 
tour de  la  table.  Lamartine  écarta  enfin  ses  mams, 
releva  sa  tète  et  leur  dit  : 

«1  Messieurs,  nos  situations,  nos  antécédents, 
«  sont  bien  difTércnts,  et  nos  lôles  ici  sont  bien 
<i  étranges.  Vous  «tes  d'anciens  ié|)ublic;iins  à 
<(  tout  j)nx.  Je  ne  suis  pas  républicain,  de  eetic 
»  race,  moi.  Et  cependant  c'est  moi  qui  vais  être 
«1  en  ce  moment  plus  républicain  que  vous,  t-n- 
«  tendons-nous.  Je  regarde  comme  vous  le  gou- 
«  vernement  des  peuples  par  leur  propre  raison 
«  et  par  leur  propre  volonté,  connue  le  seul  but 
Il  et  la  seule  fin  des  grandes  civilisations,  couime 
«  le  seul  instrument  de  l'avènement  des  grandes 
«  vérités  générales  qu'un  peuple  veut  inaugurer 
•1  dans  ses  lois.  Les  autres  gouvernements  sont 
u  des  tulcles,  des  aveux  de  l'ctcrnclle  minorilé 
it  des  peuples,  des  impei'fections  devant  la  pliilo- 
«  sopbie,  des  bumiliations  de\ant  l'iiisloire.  mais 
«  je  n'ai  aucune  impatience  d'bomme,  voulant 
«  Dîarehcr  plus  vite  (pu;  les  idées,  aucun  lana- 
«c  tismc  absolu  pour  telle  ou  telle  l'orme  de  gou- 


.  U7  — 

«  vcrnement.  tout  ce  que  je  veux  c'est  que  ceâ 
«  form 'S  progressent  et  qu'elles  se  tiennent  tou- 
«  jours,  non  en  avant,  ni  en  arrière  de  la  t -te  de 
«  colomledu  peupl..',  iniis  à  la  hauteur  juste  des 
«  idées  et  des  in  tincts  d'une  époque.  Je  ne  suis 
ti  donc  pis  républicain  absolu  comme  voiis,  mais 
«i  jo  suis  politique.  Eli  bien  !  c'est  comme  politique 
<  que  je  crois  (levoir  refuser  en  ce  mom;Mit  le  con- 
<;  cours  ([uc  vous  voulez  bien  m'offrir  pour  ajour- 
«  ner  la  république,  si  elle  doit  éclore  d-ms  une 
«  heure.  C  est  comme  politique  que  je  vous  dé- 
«  clare  que  je  ne  conspire  pas,  que  je  no  renverse 
«  pas,  que  je  ne  désire  pas  un  écroulement  du 
u  rè.:^nc,  mais  que  si  le  règne  s'écroule  de  lui- 
«  môme,  je  ne  tenterai  pas  de  le  relever,  et  que 
<i  je  nentrerai  que  d  nis  un  mouvement  complet, 
>c  c'est-à-dire  d;ms  la  république!   > 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  l'étonnement , 
une  sorte  de  stupéfaction  miMée  de  doute,  se  pei- 
gne sur  les  visages.  Lamartine  reprit  : 

«  Je  vais  vous  dire  pourquoi.  Aux  grandes 
<:  crises,  il  faut  à  la  société  de  grandes  forces.  Si 
>i  le  gouvernement  du  roi  s'écroule  aujourd'hui , 
«'  nous  allons  entrer  dans  une  des  plus  grandes 
«  crises  qu'un  peuple  ait  jamais  eu  à  traverser 
«  avant  de  retrouver  une  autre  forme  définitive 
«  de  gouvernement.  Le  règne  de  dix-huit  ans 
«  par  un  seul  homme  au  nom  dune  seule  classe 
«  de  citoyens  a  accumulé  des  flots  d'idées,  d'im- 

'tatiences  révolutionniiircs,  de  rancunes  et  de 

l'i'ssentiments  dans  la  nation  qui  demanderont 
«  au  nouveau  rè;j;nc  des  satisfactions  impossibles. 
K  La  réforme  indéfinie  qui  triomphe  aujourd'hui 
u  dans  la  rue,  ne  pourra  se  définir,  se  limiter. 
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«  sans  rejeter  à  l'instant  dans  l'agression  toutes 
«1  les  classes  du  peuple  qui  seront  rejelées  eu  dc- 
«  hors  de  In  souveraineté.  Républicains,  légili- 
«  niistes,  socialistes,  coniniunisles,  terroristes, 
«  séparés  de  but ,  s'uniront  de  colères  pour  rcn- 
«(  verser  la  faible  barrière  qu'un  gouvernement 
«  de  trêve  tentera  en  vain  de  leur  opposer.  La 
«!  chambre  des  pairs  participe  à  la  haine  que  le 
•I  peuple  nourrit  contrôla  cour.  La  chambre  des 
«  députés  a  perdu  toute  autorité  morale  par  la 
«t  double  action  de  la  corruption  qui  la  décrédite 
«  et  de  la  presse  qui  la  dépopularise.  Les  élec- 
«(  teurs  ne  sont  qu'une  imperceptible  oligarcliie 
«  dans  l'Etat.  L'armée  est  déconcertée  et  craint  de 
<c  commettre  un  parricide,  en  tournant  ses  armes 
«.contre  les  citoyens.  La  garde  nationale,  force 
«  impartiale,  a  pris  parti  pour  l'opposition.  Le 
«I  vieux  respect  pour  le  roi  est  violé  dans  les 
«  cœurs,  par  son  obstination  et  par  sa  défaite. 
«I  De  quelle  force  entourerez-vous  demain  ce 
«  trône  relevé  pour  y  faire  asseoir  un  enfant?  La 
«  Réforme?  mais  elle  n'est  qu'un  drapeau  qui 
«  cache  la  République.  Le  suffrage  universel? 
«.mais  il  est  une  énigme  et  il  contient  un  mys- 
«  tère.  D'un  mot  et  d'un  geste  il  engloutira  ce 
<t  reste  de  monarchie ,  ce  fantôme  d'opposition  , 
«  ces  ombres  de  ministres  qui  auront  cru  le  do- 
«(  miner.  Son  second  mot  pourra  être  monarchie 
«  ou  empire,  son  premier  mot  sera  république, 
«i  Vous  n'aurez  fait  que  lui  préparer  une  proie 
II  royale  à  dévorer.  Qui  soutiendra  la  régence? 
«  Sera-ce  la  grande  propriété?  mais  elle  appar- 
«  tient  de  cœur  à  Henri  V.  La  régence  ne  sera 
«  pour  elle  qu'un  champ  de  bataille  pour  arriver 
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.:  à  la  légilimité.  Sera-ce  la  propriété  moyenne.? 
>  mais  elle  est  personnelle  et  trafiquante,  une 
»'  minorité  agitée,  un  règne  en  ï^édition  perma- 
«  ncnle  ruinera  ses  inlércis  et  lui  lera  deniandcr 
<c  à  1  histant  un  état  définitif  dans  la  Répuhli(iue. 
«  Enfm  sera-ce  le  peuple?  mais  il  est  vainqueur, 
«  mais  il  est  en  armes,  mais  il  est  triomphant 
V.  partout ,  mais  il  est  travaillé  depuis  quinze  ans 
<t  de  doctrines  qui  saisiront  Toccasion  pour  pous- 
«  ser  sa  victoire  sur  la  royauté  jusqu'au  boule- 
«(  versement  de  la  société  elle-même. 

<i  La  régence  ce  sera  la  fronde  du  peuple.  La 
<!  fronde  avec  Télément  populaire,  communiste, 
<t  socialiste  de  plus.  La  société  défendue  sculc- 
«  ment  par  un  gouvernement  de  petit  nombre, 
«  sous  une  forme  de  royauté  qui  ne  sera  ni  l& 
«  monarchie  ni  la  république,  sera  atteinte  sans 
«  défense  jusque  dans  ses  fondeîncnts.  Le  peuple 
u  calme  peut-être  ce  soir  par  la  proclamation  de 
«t  la  réi;ence,  reviendra  demain  à  l'assaut  pour 
«  arracher  une  autre  nouveauté.  Chacune  de  ces 
<i  manifestations  irrésistibles  emportera  avec  une 
«t  demi-concession ,  un  dernier  lambeau  de  pou- 
«  voir,  le  peuple  y  sera  pousse  par  des  républi- 
«c  cains  plus  implacables  que  vous.  Vous  n'aurez 
«  laissé  du  trcine  que  ce  qu'il  en  fî\ut  pour  irri- 
«(  ter  la  liberté ,  pas  assez  pour  la  contenir.  Ce 
<c  trône  sera  le  but  permanent  des  oppositions, 
«  des  séditions,  des  agressions  de  la  mullitudc. 
«  Vous  marcherez  de  20  juin  en  10  août  jus- 
tt  qu'aux  journées  sinistres  de  septembre.  Au- 
«t  jourd'hui  on  demandera  à  ce  faible  pouvoir 
<:  1  échafaud  au  dtîdans,  demain  on  en  exigera  la 
«t  guerre  au  dehors.  Il  ne  pourra  rien  refuser,  ou 
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«  il  sera  violenté.  Vous  allécherez  le  peuple  au 
<t  sang.  Malheur  et  lionlf  à  la  révolution  s'il  en 
<c  goûte.  Vous  tomberiez  dans  le  9ô  de  la  misère, 
«  du  fanatisme ,  du  soeialisme.  La  guerre  civile 
«  acharnée  de  la  faim  et  de  la  propriété,  ce  cau- 
«  (hemar  des  utopistes,  deviendra  la  réalité  mo- 
«  mentanée  de  la  patrie.  Pour  avoir  voulu  arrè- 
«!  ter  une  femme  et  un  enfant  sur  In  pente  d'un 
<t  détrônement  pacifique ,  vous  ferez  rouler  la 
«  France ,  la  propriété,  la  famille  dans  un  aijime 
«  d'anarchie  et  de  sang.  " 


Les  visages  paraissaient  émus.  Lamartine  con- 
tinua. 

u  Quant  à  moi  je  vois  trop  clairement  la  série 
«  de  catastrophes  consécutives  que  je  prépare- 
«t  rais  à  mon  pays  pour  essayer  d'arrêter  î'ava- 
u  lanchc  d'une  révolution  pareille  sur  une  pente 
«  où  aucune  force  dynastique  ne  pourra  la  rcte- 
<t  nir  sans  accumuler  sa  masse,  son  poids,  les 
«  ruines  de  sa  chute.  1|  n'y  a,  je  vous  le  répèle, 
«  qu'une  seule  force  capable  de  préserver  le 
<!  peuple  des  dangers  qu'une  révolution  dans  de 
«  telles  conditions  sociales,  va  lui  faire  courir. 
<c  c'est  la  force  du  peuple  lui-nième,  c'est  la 
«  liberté  tout  entière,  c'est  le  suffrage,  la  vo- 
ie lonté,  la  raison,  l'intérêt,  la  main,  l'arme  de 
«  tous  !  c'est  la  république  ! 

«1  Oui  c'est  la  république,  continua-t-il  avec  un 
«  accent  d'intime  conviction  ,  qui  peut  seule  au- 
«(  jourd'hui  voussauvcrderanarchie,  delà  guerre 
«  civile,  delà  guerre  étrangère,  de  la  spoliation, 
«1  de  réchafjiud ,  de  la  décimation  de  la  pro- 
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<!  priélc,  du  bouleversement  de  la  société,  et  de 
«■  l'invasion  étr;)ngèrc.  \j'  rcintule  est  lu'ro'ùjnr , 
«1  je  le  sais,  mais  à  des  crises  de  temps  et  didécs 
<t  comme  celles  où  nous  vivons,  il  n'y  a  de  poli- 
tique efficace  qu'une  politique  grande  et  auda- 
i  icuse  comme  la  crise  elle-même.  En  donnant 
«  demain  la  république  par  son  non»,  au  peuple, 
tt  vous  le  desarmez  '■<  l'instant  du  mot  qui  l'agite. 
«  Que  dis-je?  vous  cbimgez  à  l'instant  sa  colère 
«  en  joie,  sa  fureur  en  enthousiasme.  Tout  ce 
II  qui  a  le  sentiment  républicain  dans  le  cœur, 
«1  tout  ce  qui  a  le  rêve  de  république  dans  lima- 
«<  ginalion,  tout  ce  qui  regrette,  tout  ce  qui  as- 
«c  pire,  tout  ce  qui  raisonne,  tout  ce  qui  rcve  en 
<i  France,  républicains  des  sociétés  secrètes,  rc- 
<i  pnblicains  militants,  républicains  spéculatifs, 
"  peuple,  tribuns,  jeunesse,  écoles,  jom^nalistes, 
«  hommes  de  main,  hommes  de  pensée,  ne  pous- 
«  sent  qu'un  cri,  se  rangent  autour  de  leur  dra- 
<t  peau,  s'iirment  pour  le  défendre,  se  rallient 
•  confusément  d'abord,  en  ordre  ensuite,  pour 
«I  protéger  le  gouvernement  et  pour  préserver  la 
•t  société  elle-même  derrièie  ce  gouvernement  de 
«1  tous.  Force  suprême  qui  peut  avoir  ses  agita- 
«t  tiens,  jamais  ses  détrônements  ou  ses  écronle- 
«  ments;  car  ce  gouvernement  porte  sur  le  fond 
<t  même  de  la  nation.  H  fait  seul  appel  à  tous. 
li  Lui  seul  peut  se  conserver,  lui  seul  peut  se  mo- 
<c  dércr,  lui  seul  peut  .-ipporter  par  la  voi\  et  par 
«i  la  main  de  tous,  la  raison,  la  volonté,  les  suf- 
<i  frages  nécessaires,  et  les  armes  pour  sauver 
«1  non-seulement  la  nation  de  la  servitude ,  mais 
<t  la  société,  la  liunille,  la  propriété,  la  morrale, 
«  menacées  par  le  cataclysme  d'idées  qui  ferraen- 
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«  tcnt  sous  les  fondements  de  ce  tronc  à  demi 
<t  écroule.  Si  ranarchie  peut  être  domptée,  sa- 
«  clicz-le  bien,  c'est  par  la  république!  Si  le  com- 
«  munisme  peut  cire  > aincu ,  cest  par  la  répu- 
«  biique!  Si  la  révolution  peut  être  modérée, 
«  c'est  par  la  république  !  Si  le  sang  peut  être 
«  épargné,  c'est  par  la  république!  Si  la  guerre 
«  universelle,  si  l'invasion  qu'elle  ramènerait 
«  peut-être  comme  une  réaction  de  l'Europe  sur 
«  nous,  peuvent  être  écartées,  sacbcz  le  bien  en- 
«  core  !  c'est  par  la  ré()ubli((ue!  Voilà  pourquoi 
«  en  raison  et  en  conscience  d'bommcd'Ktat,  dc- 
it  vant  Dieu  et  devant  vous,  sans  illusion,  comme 
«  sans  fanatisme,  si  l'beure  pendant  laquelle  nous 
«  délibérons  est  grosse  d'une  révolution,  je  no 
«  veux  point  conspirer  pour  une  demi-révolution. 
«i  je  ne  conspire  pour  aucune,  mais  s'il  doit  yen 
<(  avoir  une  je  l'accepterai  tout  entière,  et  je  me 
«  déciderai  pour  la  république  !  » 

«  Mais,  ajouta-t-il  en  se  levant,  j'espère  ea- 
«I  core  que  Dieu  épargnera  cette  crise  à  mon  pays. 
«  car  j'accepte  les  révolutions,  mais  je  ne  les  fais 
«  pas.  Pour  prendre  la  responsabilité  d'un  peu- 
«  pie,  il  faut  être  un  scélérat,  un  fou,  ou  un 
«  Dieu.  )» 

«  Lamartine  a  raison  s'écria  un  des  interlocu- 
<t  tcurs.  Plus  impartial  que  nous  il  a  cependant 
«  plus  de  foi  dans  nos  idées  que  nous-mêmes. 
«  Nous  sommes  convaincus,  s'écrièrent-ils  tous. 
«  — Séparons-nous,  et  faites,  ajoutèrent-ils  en 
•t  s'adrcssant  à  Lamartine,  ce  que  les  circonstances 
«  vous  inspireront  de  mieux.  »  * 
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VI. 

Pondant  que  ccri  se  passait  dans  un  des  bu- 
reaux de  la  Cliambrc,  une  scène  analogue  se  pas- 
sait dans  un  bureau  voisin*. 

Un  jeune  bonimc  aecrédilé  malgré  ses  années 
parnn  les  républicains  plus  avancés  en  âge, 
Al.  Emmanuel  Arago,  fils  de  lillustre  citoyen  (lui 
a^ ait  créé  ce  nom,  s'efforçait  d'entraîner  M.  Odi- 
lon  Barrot  au  parti  de  la  république. 

M.  Emmanuel  Arago  sorti  quelques  moments 
avant  du  bureau  du  Xutional  où  il  avait  barangué 
le  peuple  par  une  Cenrtre,  avait  entraîné  par  son 
nom  et  par  sa  voix  des  groupes  de  combattants 
sur  la  place  de  la  Concorde,  arrêté  h  l'issue  de  la 
rue  Royale  par  des  masses  de  troupes  (jui  station- 
naient ^ur  cette  place  il  avait  demandé  à  parler  au 
général  Bedeau.  Le  général  était  accouru  au  galop 
et  l'avait  laissé  passer  comme  un  j)arlementaire 
du  peuple  venant  apporter  à  la  Ciianibre  des  con- 
seils et  des  informations  propres  à  suspendre  la 
lutte.  M.  Emmanuel  Arago  parlementait  en  effet 
avec  des  députés  de  toute  nuance  dans  ce  bureau 
lorsque  M.  Odilon  Barrot  provoqué  pnr  ses  amis 
y  rentra.  M.  Emmanuel  Arago  et  ses  amis  rédac- 
teurs du  journal  la  Réforme  ne  purent  entraîner 
M.  Odilon  Barrot.  Son  opinion  pouvait  cire  flot- 
tante. Son  devoir  était  précis.  11  était  ministre. 
Ses  concessions  auraient  été  des  trahisons.  Il  ré- 
sista avec  courage,  \\  eut  l'éloquence  du  caractère. 
Il  y  a  des  hommes  qui  se  retournent  et  qui  gran- 
dissent au  bord  de  labîme.  M.  Barrot  fut  un  de 
ces  hommes,  il  eut  le  désespoir  héro'ique  et  des 
accents  dignes  de  l'antiquité. 
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Lamartine  après  avoir  quitté  les  républicains 
qui  venaient  ile  Tcntourer  rentra  dans  la  Chambre. 

Vil. 

Les  tribunes  étaient  pleines  et  mornes,  les  banes 
de  la  salle  peu  ijarnis  de  députés.  Les  physiono- 
mies i)àles  et  affaissées  révélaient  les  insomnies 
de  la  dernière  nuit,  les  prestiges  du  jour.  Les  dé- 
putés chassés  à  chaque  instant  de  leur  banc  par 
l'agitation  inléi'ieure  de  leur  pensée,  causaient  ;V 
voix  basse,  lane;int  sur  les  députés  d'opinion  con- 
traire des  regards  scrutateurs,  on  cherchait  à  lire 
sur  le  visage  des  membres  de  l'opposition  le  des- 
tin delà  journée.  Quelques-uns  allaient  aux  in- 
formations dans  les  couloirs,  d'autres  montaient 
sur  la  plate-forme  du  péristyle,  pour  contempler 
de  plus  haut  les  mouvements  inintelligibles  du 
peuple  cl  des  troupes  sur  la  place  de  la  (Concorde. 
De  minute  en  minute  les  détonations  lointaines, 
des  fusillades  faisaient  fréuur  les  vitres  du  dôme 
et  pâlir  les  femmes  dans  les  tribunes.  Lamartine 
s'assit  seul  à  son  banc  désert,  il  n'échangea  un 
mot  avec  aucun  de  ses  collègues  pendant  les  deux 
heures  de  cette  séance.  Sa  crainte  était  muette 
eoinme  son  espérance,  ou  plutôt  il  ne  s;ivait  pas 
s'il  craignait  ou  s'il  esf)érait.  11  s'attristait.  Les 
révolutions  sont  des  sphinx.  Elles  ont  un  mot 
qu'on  ne  leur  demande  pas  sans  terreur. 

VIII. 

M.  Thicrs  parut  un  moment  dans  la  salle  qui 
précède  Tenceinle,  la  tète  nue,  le  visage  boule- 
versé par  le  contre-roup  des  scènes  dont  il  vient 
d'être  l'acteur  ou  le  témoin  au  départ  du  roi.  Les 
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députés  monarchiques  se  groupent  autour  de  lui, 
et  le  |)rcsseMt  d  inlei-rogations.  11  sindinc  comnie 
çoiis  le  poids  de  la  desliuée,  puis  se  redressant,  et 
élevant  son  chapeau  de  sa  main  droite  au-dessus 
de  sa  tète  avec  le  geste  d"u:i  pilote  en  perdition. 
«  La  marée  monte,  monte,  seerie-l-il,  »  et  il  se 
perdit  dans  la  foule.  Ce  mot  consterna  ceux  qui 
ientcndircnt.  C'était  le  cri  de  la  détresse  qui 
sahimc  dans  la  résignation. 

Le  fauteuil  du  président  était  virle  comme  si  la 
pensée  de  la  chambre  eût  été  visiblement  absente 
de  ce  simulacre  de  délibération.  M.  Sauzct  prési- 
dent aimé  de  TAsscmblée  et  du  roi  y  monte  enfin. 
M.  Sauzet  avait  sur  les  traits  le  pressentiment  de 
la  séance,  la  tristesse  des  funérailles  de  la  dynas- 
tie. Pas  un  seul  ministre  aux  bancs  du  gou\erne- 
ment.  On  voyait  linterrègne  partout.  Les  yeux 
de  la  Chambre  cherchaient  un  homme  à  interio- 
ger,  un  signe  de  pouvoir  à  environner.  Le  silence 
régnait.  Un  jeune  député,  M.  Laffitte,  nom  fatal 
aux  trônes,  monte  à  la  tribune,  il  s'adresse  à  tous 
les  partis,  à  l'opposition  surtout,  généreuse  puis- 
qucllc  est  triomphanic,  et  demande  que  la  cham- 
bre préoccupée  du  salut  commun  se  déclare  en 
permanence.  C'est  le  signal  des  moments  extrê- 
mes. La  chambre  à  l'unanimité  adopte  cette  mo- 
tion. Mais  les  députés  monarchiques  se  bornent  k 
cette  mesure.  Aucune  initiative  énergique  ne  part 
de  leurs  rangs.  L'heure  est  perdue  dans  une  vaine 
attente. 

(  epcndant  un  ofilcier  en  uniforme  est  introduit 
précipitamment  dans' la  salle.  Il  monte  l'escalier 
de  la  tribune  et  parle  à  l'oreille  de  M.  Sauzct. 
M.  Sauzct  se  lève,  invoque  le  silence,  il  annonce 
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d'une  voix  ferme  mais  éimie,  que  mîulaine  la  du- 
chesse dOrléans  et  ses  enlants  vont  entrer  dans 
la  salle.  I/annonce  de  rarrivée  de  la  princesse 
agite  sans  étonner.  On  présageait  l'abdication.  On 
s'attcnd.iit  à  la  proclamalion  de  la  régence.  On 
ignorait  la  fuite  du  roi.  On  trouvait  naturel  que 
la  princesse  mère  du  jeune  roi  vînt  présenter  son 
fds  à  Tadoption  du  pays  par  la  cliauîbre  des  dépu- 
tés. Lcj  hommes  de  service  rangent  deux  chaises 
et  un  fiiuteuil  au  pied  de  la  tribune  en  face  de 
l'Assemblée.  Un  respectueux  silence  s'établit  sur 
tous  les  bancs.  Les  députés  descendent  des  hau- 
teurs de  la  salle  pour  se  rapprocher  de  la  scène. 
Les  spectateurs  dans  les  tribunes  se  penchent  le 
corps  en  avant,  les  visages  tendus  vers  les  portes. 
L'attitude  universelle  est  pleine  de  la  décence  du 
lieu  et  de  l'anxiété  du  spectacle. 

IX. 

La  large  porte  qui  s'ouvre  en  face  de  la  tribune 
à  la  hauteur  des  bancs  les  plus  élevés  de  la  salle, 
s'ouvre.  Une  femme  paraît,  c'est  la  duchesse 
d'Orléans.  Elle  est  vêtue  de  deuil.  Son  voile  re- 
levé à  demi  sur  son  chapeau  laisse  contempler 
son  visage  empreint  d'une  émotion  et  d'une  tris- 
tesse qui  en  relèvent  la  jeunesse  et  la  beauté.  Ses 
joues  paies  sont  tracées  des  larmes  de  la  veuve, 
et  des  anxiétés  de  la  mère.  Il  est  impossible  h  un 
regard  d'homme  de  se  reposer  sur  ces  traits,  sans 
attendrissement.  Tout  ressentiment  contre  la 
monarchie  s'évapore  de  l'âme  les  yeux  bleus  de 
la  princesse  errent  dans  l'espace  dont  ils  sont  un 
moment  éblouis,  comme  pour  y  demander  se- 
cours à  tous  les  regards.  Sa  taille  frêle  et  élancée 
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sinoline  au  bruit  des  applaudissements  qui  J'ac- 
cucillcnt.  Trie  légôre  rougeur,  lueur  d'espcranee 
dans  la  cliulc  et  de  joie  dans  le  deuil  colore  ses 
joues.  Son  sourire  de  reconnaissance  éclate  sous 
les  larmes.  On  voit  qu'elle  se  sent  entourée  d'a- 
mis. Elle  tient  de  la  main  droite  le  jeune  roi  qui 
trébuche  sur  les  marches,  et  de  la  main  i^çauche 
son  autre  fils  le  petit  duc  de  Chartres.  Enfants 
pour  qui  leur  catastrophe  est  un  spectacle.  Ils 
sont  tous  deuv  vêtus  dune  veste  courte  de  drap 
noir.  Une  collerette  blanche  retombe  de  leur  cou 
sur  leurs  vêtements,  portraits  de  VanDyck  vivants 
et  sortis  de  la  toile  des  enfants  de  Charles  I"'. 

Le  duc  de  àSemours  marche  à  côte  delà  duchesse 
d'Orléans,  fidèle  à  la  mémoire  de  son  frère  dans 
ses  neveux.  Protecteur  (jui  aura  bientôt  besoin 
d'être  protégé  lui-même.  La  fii^nre  de  ce  prince, 
ennoblie  par  le  malheur,  respire  la  satisfaction 
courageuse  mais  modeste  d"un  devoir  accompli  au 
péril  (ie  son  ambition  et  de  ses  jours.  Quelques 
généraux  en  uniforme,  des  officiers  de  h»  garde 
nationale  descendent  sur  la  trace  de  la  princesse. 
Elle  salue  avec  une  grâce  timide  l'Assemblée,  im- 
mobile, elle  s'asseoit  entre  ,ses  deux  eufants  au 
pied  de  la  tribune,  innocente  accusée  d<'\aut  un 
tribunal  sans  appel  qui  vient  entendre  plaider  la 
cause  Je  la  royauté.  Dans  ce  moment  celte  cause 
était  gagnée  dans  les  yeux  et  dans  les  cœurs  de 
tous.  La  nature  triomphera  toujours  de  la  politi- 
que dans  une  assemblée  d'hommes  émus  par  les 
trois  plus  grandes  forces  de  la  femme  sur  le  cœur 
humain  :  la  jeunesse,  la  maternité,  et  la  pitié. 
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X. 

On  semlile  attendre  une  parole.  La  tribune  des 
orateurs  est  vi(ie.  Qui  oserait  parler  en  face  d'uil 
pareil  spectacle?  On  laisse  parler  la  sfène  elle- 
même.  On  se  recueille  d.ms  son  é  notion. 

Cependant  llieure  presse.  Il  faut  devancer  l;i 
révolulioii  pu*  un  vote,  ou  toiile  pirole  vicnlr! 
trop  tard.  Un  député  connu  j>ar  sort  indépend  in 
et  par  son  intrépidité,  M.  Lacrosse,  gMiéreux  ci 
franc  comme  les  hommes  de  Bretagne,  se  déduit 
à  tort  de  son  autoi'ité,  se  lève.  Il  demande  dans 
nne  intention  visible  de  provocation  à  léloîjuence 
d'un  des  maiîres  de  la  tribune,  que  la  parole  soit 
donuée  à  M.  Dujiin. 

L'intention  était  pieuse,  miis  elle  manquait 
d'instinct.  Un  fréuiissement  ombrageux  parcourt 
l'Assemblée  et  soulève  un  chuchotement  qiii  se 
grossit  pres([ue  en  murmure.  M.  Dupin  passait 
pour  l'ami  et  leconfident  personnel  du  roi.  Chef 
de  ses  conseils  prives,  on  voyait  en  lui  dans  lin 
pareil  moment  moins  l'orateur  de  la  nation  que 
l'interprète  allidé  <les  vœux  de  la  cour.  C'est  le  roi 
qui  va  parler,  sodit-oii  tout  has.  La  déliance  arme 
d'avance  contre  l'entraînement.  On  s'endurcit  par 
l'orgueil  d'entrevoir  et  d'éviter  un  piège.  C'est  un 
drame  concerté  li  nuit  aux  Tuileries.  On  entrevoit 
la  trame.  L'eiïet  est  manqué  Un  cri  de  l'âme,  un 
geste  militaire  de  M  Lacrosse,  auraient  entraîné 
lAssem!)Iée,  Uji  grand  orateur  la  glace.  Tout  est 
dans  riieure.  Ce  n'était  pas  l'heure  de  M.  Dupin. 
C'était  celle  dun  sentiment  inculte  mais  commii- 
nicatif.  Lacrosse  avait  ee  sentiment  dans  le  cœur 
et  l'aurait  trouvé  dans  la  voix. 
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M.  Diipin  le  scntnit  lui-même  et  il  avait  l'in- 
stiru-t  clii  silence  n  Je  n'a  pis  (lenuinflé  la  pn- 
rolc,  •  <li(-ii  avec  clonncment  Mais  rAsseniblée 
impatiente  lui  montiait  du  doigt  la  tribune.  11  y 
monte. 

«  Messieurs  dit-il  d'un  ton  où  l'on  sentait  frem- 
*f  Lier  la  inonarcliie  dans  sa  voix  :  vous  connais- 
<i  soi  la  situation  de  la  capitale,  les  nianil'esta- 

i  ions  qui  ont  en  lien  Elles  ont  eu  pour  résultat 
«>  1  al)diciition  de  sa  majesté  Louis  Pliiiippe  {|ni  » 
«  déclaré  (|u'il  déposait  le  j)ouvoir  et  qu'il  le  lais- 
u  sait  à  sa  libre  transmission  sur  la  tète  du  comte 
«I  de  Paris  avec  la  régence  de  madame  la  duebesse 
u  d'Orléans    » 

Les  amis  de  la  dynastie  se  hâtent  d'applaudir, 
comme  pour  saisir  d'un  premier  mouvement  de 
surprise,  celte  régence  que  la  discussion  peut  leur 
enlever,  ils  feignent  de  |)rendre  pour  gage  d'une 
i  nouvelle  monarchie  inaugurée  les  cris  de  respec- 
tueux altcndrisseinent  qui  saluent  un  enfant  et 
une  (eunne  des  noms  de  régente  et  de  roi. 

M.  iJnpin  veut  enregistrer  ces  cris  sur  la  tri- 
bune même,  comme  pour  les  rendre  irrévoca- 
bles. <t  Messieurs ,  dit-il ,  ces  acclamations  si  pré- 
«  cieuses  pour  le  nouveau  roi  et  pour  madame  la 
«  régente,  ne  sont  [)is  les  premières  qui  l'aient 
«t  saluée.  Elle  a  traversé  à  pied  les  Tuileries  et  la 
«  place  de  la  Concorde,  escortée  par  le  peuple, 
«par  la  garde  nationale,  exprimant  ce  vœu. 
«  Comme  il  est  au  fond  de  son  cœur  de  n'admi- 
«  nistrer  qu'avec  le  sentiment  profond  de  1  inté- 
«  rèl  public,  du  vieu  national,  de  là  gloire  et  de 
«  la  p  ospérilé  de  la  France,  je  demande  (lu'on 
«  dresse  un  procès-verbal  de  vos  acclamations.  » 
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Des  cris  plus  rares  répondent  h  ces  paroles. 
L'enthousiasme  n"a  qu'un  éclair  comme  la  foudre, 
si  on  se  relève ,  on  y  a  échappé. 

M.  Sauzet  essaie   de  le  ressaisir.  «  Messieurs, 
'  «1  dit-il,   à  son  tour,  il  me  semble  que  la  Cham- 
«1  bre,  par  ses  acclamations  unanimes...  » 

On  ne  le  laisse  pas  achever.  Un  bruit  inus'' 
éclate  à  la  porte  de  gauche  du  pied  de  la  tribun 
des  inconnus ,  des  gardes  nationaux  en  armes , 
des  hommes  du  peuple  en  costumes  de  travail  en- 
foncent la  porte,  coudoient  les  huissiers  groupés 
au  pied  de  la  tribune,  envahissent  à  demi  lliémi- 
cycle  et  interpellent  de  sourdes  vociférations  le 
duc  de  Nemours. 

Quelques  députés  se  précipitent  au  devant 
d'eux  pour  faire  un  rempart  de  leur  corps  à  ]:\ 
princesse.  M.  3Iauguin  calme  et  la  tête  haute  les 
re'oule  du  geste  et  de  la  poitrine.  Le  général  Ou- 
dinot  leuc  parle  avec  une  colère  martiale.  Il  tra- 
verse ensuite  cette  foule  pour  aller  invoquer  dans 
La  cour  l'appui  de  la  garde  nationale.  11  rappelle 
l'inviolabililé  de  l'assemblée  et  le  respectdù  à  une 
princesse  et  à  une  femme,  sous  les  baïonnettes 
françaises.  Les  gardes  nationaux  l'écoutent,  fei- 
gnent de  ressentir  son  indignation,  mais  prennent 
lentement  leurs  armes  et  finissent  par  temporisi  r 
avec  l'événement. 

Oudinot  indigné  rentre  dans  la  salle.  Ses  opi- 
nions de  député  incertaines  envers  la  dynastie, 
ne  sont  plus  que  dans  son  cœur,  homme  et  sol- 
dat, il  bondit  devant  l'insulte  à  une  femme. 

La  séance  interrompue  par  celte  demi-invasion 
du  peuple  reprend.  Les  députés  se  soulèvent 
contre  l'insinuation  du  président  qui  a  voulu  con- 
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statcr  l'acclamation  de  quelques-uns ,  comme  le 
vote  de  tous.  Ils  se  pressent  pour  protester  aux 
pieds  des  deux  escaliers  de  la  tribune.  M.  Marie 
orateur  imposant  et  calme,  dune  opposition  sé- 
vère mais  modérée,  parvient  à  y  monter,  d'autres 
lui  disputent  l'espace  de  son  geste  et  le  bruit  de 
sa  voix.  11  croise  les  bras  sur  sa  poitrine  et  attend 
son  droit. 

L'estime  qui  entoure  son  caractère  rcdoulde 
l'inducnce  de  ses  discours.  Sa  taille  élevée,  ses 
tiaits  accentués  quoique  brefs ,  impriment  à  sa 
personne,  quelque  chose  de  tragique  qui  rappelle 
le  buste  romain.  Il  contemple  l'orage  sans  lui  cé- 
der, mais  sans  le  vaincre. 

Lamartine  sent  que  la  délibération  va  perdre 
de  sa  liberté  si  on  discute  la  régence  au-dessus  de 
la  tète  de  la  régente  et  de  ses  enfants.  Il  veut  sau- 
ver à  la  fois  l'esprit  de  l'assemblée  de  l'oppression 
d'un  sentiment  et  la  duchesse  de  la  profanation  de 
son  malheur.  Il  se  lève  de  son  banc  et  s'adressant 
à  M.  Sauzet.  «  Je  demande,  dit-il,  à  M.  le  prési- 
«  dent  de  suspendre  la  séance  par  le  double  motif 
«  du  respect  dû  à  la  représentation  nationale  et 
«  du  respect  dû  à  l'auguste  princesse  qui  est  ici 
«!  devant  nous.  " 

XI. 

Le  président  obéit  à  ce  conseil  qui  rend  à  la 
fois  la  dignité  au  vote,  la  décence  au  rang,  au 
sexe ,  au  malheur.  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
hésite  à  se  retirer.  Elle  semble  pressentir  que  sa 
présence  est  .le  seul  gage  qui  reste  au  rétablisse- 
ment de  la  royauté.  Le  général  Oudinot  s'élance  à 

la  tribune  pour  ralentir  le  départ  de  la  princesse 
I.      *  -Il 
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ou  );oiir  rii  Miorcr  d'iin  dernii-r  ;alut.  «On  lait 
•'  ap{)cl  h  tous  les  sr-nliiiients  gcnércUx,  dit  le 
«  b  ijvc  solilfit,  La  princesse,  on  vons  l'a  dit,  a 
<■  traversé  les  Tuileries  et  la  place  de  la  (lon- 
'(  coi'dc,  seule,  à  pied,  avec  ses  enfants  au  milieu 
«  des  acclamai  ions  publiques.  Si  elle  désire  se 
11  retirer,  que  les  portes  lui  soient  ouvertes,  que 
Il  nos  respects  reutourcnt ,  comme  elle  était  en- 
u  tourée  tout  à  l'heure  des  respects  de  la  ville  de 
t:  Paris.  » 

Aucuncréclamation  ne  se  faisant  entendre  con- 
tre le  départ  de  la  princesse,  malgré  les  habiles 
allusions  de  l'orateur  à  l'amour  du  peuple  :  «>  Ac- 
te compagnons-la  où  elle  veut  aller,  reprend-il.  » 

La  princesse  n'avait  qu'à  dire  :  Je  veux  aller 
aux  Tuileries;  la  Chambre  en  masse,  le  peuple 
ému  du  spectacle  Ty  aurait  ramenée  du  niém;' 
flot  qui  venait  de  l'en  chasser. 

Elle  n'osa  interrompre.  Oudinot  semblait  atten- 
dre ce  mot.  Son  épée ,  sans  doute,  aurait  couvert 
la  veuve  et  les  enfants,  n  Si  elle  demande  à  rester 
il  dans  cette  enceinte,  qu'elle  reste, poursuivit-il, 
<i  qu'elle  reste  et  elle  aura  raison,  ajouta  t-il  avec 
«  un  accent  qui  semblait  cIoutT  la  princesse  à  sa 
t(  place,  car  elle  y  sera  protégée  par  notre  dévoue- 
«  ment.  » 

XII. 

iMais  le  tumulte  grossissant  aux  deux  portes  et 
au  pied  de  ta  tribune,  la  duchesse  respectueuse- 
ment entraînée  par  les  oflit-iers  de  sa  suite,  par  le 
duc  de  Nemours  et  par  les  députés  du  centre, 
quille  sa  place,  monte  les  gradins  par  lesquels 
eilcost  descendue  tout  à  l'heure,  et  s'asseoit  sur 
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un  de  ces  dentiers  bancs  en  face  de  In  tribniie. 
Un  fi;roupc  de  députés  dcl)Out  In  protépîc.  Dos  ru- 
nuMirs  croissantes  viennent  du  dehors  s'engouffrer 
dans  l'enceinte.  M.  >!arie  brave  la  présence  de  lau- 
gusle  cliente  de  l'Assemblée. 

«  3Iessieurs,  dit-il,  dans  la  situation  où  est 
»!  Paris  vous  n'avez  pas  une  heure  à  perdre  pour 
«'  [)rcndrc  des  mesures  qui  puissent  avoir  auto- 
it  rite  sur  la  population.  Depuis  ce  malin  le  mal 
«  fait  d'immenses  progrès,  quel  parti  prendre? 
«  On  vient  de  proclamer  la  régence  de  madame  la 
«i  duchesse  d'Orléans;  mais  vous  avez  une  loi  qui 
«I  nomme  régent  M.  le  duc  de  Nemours.  Vous  ne 
«  pouvez  pas  aujourd'hui  faire  une  régenté.  Il 
«  faut  que  vous  o!)éissiez  c\  la  loi.  .Cependant  il 
t;  faut  aviser.  Il  faut  ii  la  tête  de  la  capitale  comme 
«  la  tète  de  tout  le  royaume,  d'abord  un  gouver- 
•1  nement  imposant.  Je  demande  qu'un  gouverne- 
»  ment  provisoire  soit  institué.   » 

i'as  un  murmure  ne  s'élève  à  ce  mol  décîisif. 
Tout  règne,  toute  régence  sont  d(^à  écroulés  dans 
les  esprits.  Les  amis  comf>laisants  de  la  régence 
du  lils  aîné  du  roi,  consternés  maintenant,  sen- 
tent (pielle  faute  ils  ont  faite  en  violant  la  loi  de 
la  nature  qui  nommait  la  duchesse  d'Orléans.  Il 
n'y  aurait  pas  aujourd'hui  un  vide  à  combler  par 
une  loi  nouvelle,  une  constitution  à  violer,  un  in- 
tervalle de  temps  nécessaire  pour  défaire  cette 
loi  et  pour  la  refaire,  une  mohafibie  à  jeter  au 
gouffre  avec  le  l'égent. 

«  Quand  ce  gouverment  sera  constitué,  con- 
•^  (inue  M.  Marie,  il  avisera  concurremment 
'    avec  les  Chambres  et  il  aura  autorité  sur  le 

iiays.  Ce  parti  pris,  il  A\ul  en  insUuire  h  l'îiis- 
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«  tant  Paris.  C'est  le  seul  moyen  d'y  rétablir  la 
«  tranquillité.  Il  ne  faut  pas  dans  un  pareil  mo- 
«  ment  perdre  son  temps  en  vains  discours.  Je 
<i  demande  qu'un  gouvernement  provisoire  soit 
«  organisé.  » 

XIII. 

Les  tribunes  applaudissent.  Aucun  eontradic- 
teur  ne  s'élève.  La  duchesse  d'Orléans  ptàlit  da- 
vantage, le  duc  de  Nemours  prend  des  notes  au 
crayon,  comme  s'il  préparait  une  renonciation 
magnanime. 

Un  orateur  populaire,  M.  Crémieux^  qui  ve- 
nait d'escorter  le  roi  jusqu'à  sa  voiture ,  touchf'- 
de  la  grandeur  de  la  situation  et  du  pathétique 
du  spectacle,  glissa  dans  la  main  de  la  princesse 
quelques  mots  propres  à  flatter  la  nation  et  à 
faire  rendre  l'empire  par  les  mains  du  peuple  lui- 
même  à  la  veuve  du  duc  d'Orléans.  Si  c'est  un 
crime,  c'est  le  crime  de  la  pitié.  Qui  n'eût  commis 
ce  crime,  s'il  se  fût  trouvé  à  côté  de  celte  pauvre 
femme? 

M.  Crémieux  ne  monte  pas  moins  à  la  tribune 
après  M.  Marie.  «  En  1850,  dit-il,  nous  nous 
<t  sommes  trop  hâtés ,  nous  voici  en  1848  obligés 
«  de  recommencer.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
«  hâter  en  1848.  Nous  voulons  procéder  régu- 
«  lièremcnt ,  légalement ,  fortement.  Le  gouver- 
tc  nement  provisoire  que  vous  nommerez  ne  sera 
<t  pas  seulement  chargé  de  maintenir  l'ordre, 
«  mais  de  nous  apporter  dos  institutions  qui  pro- 
«t  tégcnt  toutes  les  parties  de  la  population,  ce 
Il  qui  avait  été  promis  en  1850  et  ce  qui  n'a  pas 
«  été  tenu.  Quanta  moi,  je  vous  le  déclare,  j'ai 
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le  plus  profond  respect  pour  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  J'ai  conduit  tout  à  l'heure, 
j'ai  ce  triste  honneur,  la  larnille  royale  jus- 
qu'aux voitures  qui  l'emportent  dans  son 
voyage.  Je  n'ai  pas  manqué  à  ce  devoir.  Mais 
maintenant  la  population ,  la  garde  nationale, 
ont  manifesté  leur  opinion.  Eh  bien  la  procla- 
mation de  la  régence  qu'on  vous  propose  en  ce 
moment,  violerait  la  loi  déjà  portée;  nommons 
un  gouvernement  provisoire  !  (Les  bravos  re- 
doublent et  se  généralisent.)  Qu'il  soit  juste, 
ferme,  vigoureux,  ami  du  pays  auquel  il  puisse 
parler.  Nous  voici  arrivés  aujourd'hui  à  ce  que 
la  révolution  de  juillet  devait  nous  donner.  Pro- 
fitons des  événements.  Ne  laissons  pas  à  nos  fils 
le  feoin  de  renouveler  cette  révolution.  Je  de- 
.  mande  un  gouvernement  provisoire  composé 
>    de  cinq  membres.  " 

Pendant  que  l'assemblée  presque  entière  adopte 
par  ses  applaudissements  ou  par  sa  résignation 
cette  motion,  le  jeune  roi  entre  les  genoux  de  sa 
mère  comtemple  d'un  regard  distrait  ce  mouve- 
ment tumultueux  de  l'assemblée,  et  il  applaudit 
de  ses  petites  mains  la  motion  qui  le  détrône.  La 
duchesse  d'Orléans  froisse  entre  ses  doigts  le  pa- 
pj'er  qui  contient  les  mots  notés  par  M.  Crémieux. 
Elle  les  fait  lire  à  M.  Dupin  qui  paraît  les  ap- 
prouver. 

XIV. 

M.  Odilon  Barrot  entre  et  monte  d'un  pas  lent 
et  solennel  l'escalier  des  orateurs  qu'il  a  tant  de 
fois  monté  et  descendu  aux  applaudissements  de 
l'opposition.  Sa  figure  est  pâle,  ses  sourcils  plissés 
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par  l'inquiétude,  son  œil  plus  creux  et  plus  plein 
de  doute  que  jamais.  Son  front  semble  couvert  du 
nunge  de  l'avenir.  On  le  rej^ardeavec  respect.  On 
sait  que  ce  qui  se  passe  sur  son  visage  se  |)asse 
dans  son  cœur.  On  peut  avoir  des  doutes  sur  sa 
décision,  on  nVn  a  point  sur  sa  conscience.  Le 
patriotisme  désintéressé  est  sa  religion.  La  popu- 
larité esLsa  seule  faiblesse.  Il  a  flotté  toute  sa  vie 
entre  la  ré|)ubUque  et  la  nionarcbie,  marcbant 
toujours  à  l'état  populaire,  en  se  retenant  tou- 
jours au  trône.  11  faut  qu'il  elioisisse.  cette  lieure 
résume  et  interroge  sa  vie.  F.lle  lui  demande  im- 
pitovablement  le  dernier  mot  qu'elle  a  demandé 
en  1830  à  Lafayette  à  111  He!  de  Ville.  M.  Barrot 
est  le  LaHivelle  des  orateurs.  La  république  ou  la 
monnrcbie  sont  suspendues  à  ses  lèvres. 

«  Jamais,  dit-il,  nous  n'avons  eu  plus  besoin 
»  de  sang-foid  et  de  prudence.  Puissiez-vous  être 
«  tous  unis  dans  un  même  sentiment,  celui  de 
n  sauver  le  pays  du  plus  détestable  des  lléaux,  la 
«1  guerre  civile!  Les  nations  ne  meurent  pas! 
<t  mais  elles  peuvent  s'affaiblir  dans  les  dissen- 
«  sions  intestines,  et  jamais  la  Trance  n'cul  plus 
«  besoin  de  toute  sa  grandeur  et  de  t  mie  sa  force  ! 
<c  Notre  devoir  est  tout  tracé.  11  a  beureusemcnt 
'1  cette  simplicité  qui  saisit  toute  une  nation.  Il 
«i  s'adresse  à  ce  qu'elle  a  de  plus  généreux  et  de 
«  plus  intime,  son  courage  et  son  honneur.  La 
«  couronne  de  Juillet  repose  sur  la  tête  d'un  en- 
<i  faut  et  d'une  femme.  » 

Le  centre  de  l'assemblée  où  siègent  les  amis  de 
la  dynastie,  salue  de  nouveau  ces  paroles  de  fré- 
nétiques applaudissements.  Là  où  penche  la  po- 
pularité de  AI.  Barrot,  ils  croient  voir  pencher  le 
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4estin.  La  duchesse  cllc-mêinc  par  un  heureux 
instinct  de  ret-onnaissanee  s.;  lève  et  sidue  la  tri- 
bune. Chacun  de  ses  gestes  iiu;)riino  un  mouve- 
ment de  curiosité  et  une  expression  de  tendre 
intérêt  aux  altitudes  et  aux  visages.  Elle  se  ras- 
seoit. 

Le  jeune  roi  se  lève  au  signe  de  la  princesse  et 
^alue  à  son  tour  ceux  qui  ont  applaudi  sa  mère. 
Le  duc  do  Nemours  parle  à  l'oreille  de  la  du- 
chesse. Elle  se  relève  de  nouveau  avec  une  timi- 
dité plus  visihlc.  Elle  lient   un   papier  dans  sa 
main.  Elle   l'agite  en  le  montrant  au  président. 
^Jne  voix  féminine,  claire,  vihrante,  mais  étouf- 
fée par  l'emolion  sort  du  groupe  qui  l'entoure  et 
fait  courir  avec  un  frisson  un  léger  tintement  sur 
l'assendilce.   C'est  la    duchesse  qui  demande  à 
parler  aux  représentants  de  la  nation.  Qui  aurait 
résisté  à  celte  voix?  qui  n'aurait  senti  tom'ocr  sur 
son  cœur  les  larmes  dont  elle  eût  été  sans  doute 
entrecoupée?  Cci\  était  fait  de  la  discussion.  Le 
président  ne  voit  pas  ce  geste,  n'entend  pas  cette 
voix,  ou  affecte  de  ne  pas  voir  ou  de  ne  pas  en- 
tendre pour  laisser  Jcs  esprits  à  M.  Barrot.  La 
duchesse  interdite  et  effrayée  de  son  audace  se 
rasseoit.   La  nature  vaincue,  reste  muette,  que 
pourra  l'éloquence  ? 

M.  Bariot  reprend  :  <i  C'est  au  nom  de  la  li- 
"  hcrté  politique  dans  notre  pays,  c'est  au  nom  des 
«  nécessités  de  l'ordre  surlo^it,  au  nom  de  notre 
'(  union  et  de  notre  accord  dans  les  circonstances 
Il  si  dilficiles,  que  je  demande  à  tout  mon  pays  de 
«:  se  rallier  autour  do  ses  représciUants,  de  la 
«  révolution  de  juillet.  Plus  il  y  a  do  grandeur 
«  et  de  générosité  ta  maintenir  et  à  relever  ainsi 
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•c  la  pureté  et  riunocence,  et  plus  mon  pays  s'y 
<!  dévouera  avec  courage.  Quant  à  moi  je  serai 
<t  heureux  de  consacrer  mon  existence,  tout  ce 
it  que  j'ai  de  facultés  dans  ce  monde,  à  faire 
u  triom|)her  cette  cause  qui  est  celle  de  la  vraie 
«  liberté  dans  mon  pays.  « 

«  Est-ce  que  par  hasard,  on  prétendrait  re- 
«  mettre  en  question  ce  que  nous  avons  décidé 
Il  par  la  révolution  de  juillet  ?  Messieurs,  la  cir- 
«  constance  est  difficile,  j"cn  conviens,  mais  il  y 
«  a  dans  ce  pays  de  tels  éléments  de  grandeur, 
«  de  générosité  et  de  bon  sens,  que  je  suis  con- 
u  vaincu  qu'il  suffit  de  leur  faire  appel  pour  que 
«  la  population  de  Paris  se  lève  autour  de  cet 
»t  étendard.  11  y  a  là  tous  les  moyens  d'assurer  la 
«  liberté  à  laquelle  ce  pays  a  le  droit  de  préten- 
«  dre ,  de  la  concilier  avec  toutes  les  nécessités 
<t  de  l'ordre  qui  lui  sont  si  nécessaires,  de  rallier 
«t  toutes  les  forces  vives  de  ce  pays  et  de  tra- 
it verser  les  grandes  épreuves  qui  lui  sont  peut- 
«  être  réservées.  Ce  devoir  est  simple,  tracé  par 
t(  l'honneur,  par  les  véritables  intérêts  du  pays. 
<i  Si  nous  ne  savons  pas  les  remplir-avcc  fermeté, 
«  persévérance,  courage  ,  je  ne  sais  quelles  peu- 
«  vent  être  les  conséquences.  Mais  soyez  con- 
«  vaincus,  comme  je  le  disais  en  commençant, 
«  que  celui  qui  a  le  courage  de  prendre  la  respou- 
«t  sabilité  d'une  guerre  civile,  au  sein  de  notre 
«t  France,  celui-là  est  coupable  au  premier  chef, 
«  celui-là  est  criminel  envers  son  pays,  envers  la 
>!  liberté  de  la  France  et  du  monde  entier.  Quant 
«  à  moi,  Messieurs,  je  ne  puis  prendre  celte  res- 
te ponsabilité.  La  régence  de  la  duchesse  d'Or- 
11  iéans,  un  ministère  pris  dans  les  opinions  les 
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•i  plus  éprouvées,  vont  donner  plus  de  gages  à 

«  la  liberté;  et  puisse  un  ai)pcl  au  pays,  à  l'opinion 

«  publique,  dans  toute  ^a  liberté  se  prononcer  alors 

«  et  se  prononcer  sans  s'égarer  jusqu'à  des  préten- 

«t  lions  rivales  de  la  guerre  civile,  se  prononcer 

u  au  nom  des  intérêts  du  pays  et  de  la  vraie  11- 

«  berté.  Voilà  mon  avis,  voilà  mon  opinion.  Je 

«  ne  pourrais  pas  prendre  la  responsabilité  d'une 

«  autre  situation.  » 

XV. 

Ce  discours  expira  dans  le  silence  ou  dans  les 
murmures.  Le  temps  avait  marché  pendant  que 
l'orateur  parlait.  31.  Barrot  était  déjà  dans  le 
pass.é.  Le  présent  n'était  plus  à  lui.  L'avenir  lui 
échappait. 

M.  de  Larocliejaquelein  s'élança  à  la  tribune. 
Fils  des  héros  de  la  Vendée  M.  de  Larochejaque- 
lein  acceptait  la  responsabilité  de  la  cause  et  de 
la  gloire  de  son  père.  3Iais  Vendéen  par  le  cœur, 
il  était  libéral  et  presque  républicain  par  l'intelli- 
gence. A  défaut  du  roi  légitime  décapité  ou  pros- 
crit par  la  toute-puissance  des  événements,  il  ne 
reconnaissait  pour  roi  que  le  peuple.  Il  faisait 
appel  à  l'insurrection  de  1850,  à  la  liberté  de 
tous  les  temps.  Son  habileté,  c'était  la  franchise, 
sa  tactique  parlementaire,  c'était  l'honneur,  son 
éloquence,  c'était  le  cri  soudain  et  toujours  géné- 
reux de  sa  conscience.  Au  milieu  de  tant  d'ora- 
teurs c'était  l'orateur  équestre,  le  gentilhomme 
de  tribune.  Sa  voix  avait  les  explosions  du  canon 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  belle  pbysionomie, 
sa  chevelure  touffue  et  léonine,  sa  tète  haute,  sa 
poitrine  en  lyant,  son  geste  héroïque,  imposaient 
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aux  yeux.  Une  ccrtoinî^  jovi,  lité  cl'ncccnt  plaisa' 
en  lui  on  pcu])le.   le  poiipîc  lui   piirdoiinail  son 
nom  royjilislc  en  laveur  de  son  opposition  à  la 
.  «oiivcilc  royauté. 

En  le  voyant  s'élancer  à  la  tribune,  on  crut 
qu'il  venait  revendiquer  la  couronne  pour  Henri  V. 
Un  murmure  révéla  cette  pensée.  M.  de  Laroche-^ 
jaquelein  l'entendit  et  le  réfuta  d'un  geste. 

'I  Nul  plus  que  moi,  dit-il,  en  s'inclinant  légè- 
«  rement  devant  la  duchesse  d'Orléans,  nul  plus 
<i  que  moi  ne  respecte  et  ne  sent  plus  prolon  I  ■- 
«'.  n)ent  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  de  certaines  - 
•I  tuai  ions.   Je    n'en    suis    pas   à    ma    première 

«I  épreuve! Je  ne  viens  pas  élever  l'oUement 

«c  ici  des  prélentions  contraires  à  celles  auxfjueiles 
«  M.  Barrot  a  l'ait  allusion.  Non.  mais  je  crois  ({ue 
«  M.  B  irrot  n'a  pas  servi  comme  il  aurait  voulu. 
«  les  ser\  ir  les  intérêts  qu'il  aurait  voulu  sauver. 
«(  II  appartient  peul-ctrc  à  ceux  qui  dans  le  passé 
«(  ont  toujours  servi  les  rois  de  parler  uiainte- 
<t  nant  du  pays  et  de  parler  du  peuple.  »  Et  puis 
se  relevant  de  toute  sa  taille  et  adressant  aux  dé- 
putés des  centres  un  ge^te  écrasant  de  vérité  et  de 
défi  :  "  Aujourd'hui,  s"écria-t-il  de  sa  voix  la  plus 
«  mugissante,  vous  n'êtes  rien!  plus  rien  !  » 

XVI. 

Ce  mot  semblait  avoir  transporté  dans  l'Asscm- 
blée  l'insurrection  de  la  rue.  les  centres  soulevés 
éclatent  en  cris  et  en  gestes  d'indignation  et  de  ré- 
volte. «'.  Quand  j'aj  dit  que  vous  n'êtes  rien,  rc- 
«i  prend  l'impassible  orateur,  je  ne  croyais  pas 
«  soulever  tunl  dorages.  Ce  n'est  pas  moi,  député, 
V  qui  yous<liraiâ  que  vous  n'existez  plus  comme 
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«  dépulcs,  je  dis  que  la  Cluiiiibrc  n'existe  plus 
V,  coimnc.  .  1' 

Le  peuple  se  charge  crac.lievor  la  phrase  sus- 
pendue de  l'orateur.  Un  cnlcml  hi^iirtcr  coutre  la 
porte  de  gauche  au  pied  de  la  tribune.  Des  cli- 
quetis d'arnics,  des  cris,  des*  iutcrpellations,  des 
gcmisseineuts  d"liomuies  étouircs  les  uns  par  les 
autres  retentissent  dans  les  corridors. 

i.a  salle  et  les  tribunes  se  lèvent  d'un  seul  bond. 
Des  hommes  les  bras  tendus,  des  baïonnettes,  des 
sabres,  des  barres  de  1er,  des  drapeaux  dé  hirés 
au-dessus  de  leurs  tètes,  s'ciTorceut  de  pénétrer 
dans  Ihémicycle.  C'était  la  cobuinc  du  capitaine 
Dunoyer  grossie  des  républicains  qu'elle  avait  re- 
crulC".  en  roule.  Cette  colounc  était  cntrét'  d'abord 
aux  Tuileries  pèîè-nièie  avec  les  masses  d  insur- 
gés qui  avaient  envahi  le  château  par  toutes  les 
portes,  lille  y  avait  s.uivé  les  gardes  municipaux 
et  les  soldats  oubliés  dans  la  retraite.  Parvenue 
ensuite  dans  la  sille  du  trône,  ia  colonne  y  avait 
été  précédée  par  Lagrange ,  le  combattant  exalté 
des  insurrections  do  i.yon  et  de  Paris. 

Lagrange  tenait  à  la  UMinlab^lication  qu'il  avait 
enlevée  coinine  nous  l'avons  vu  au  mu-échal  Gé- 
rard, au  moment  où  le  vieux  guerrier  la  dépliait 
devant  le  peuple  pour  le  désarmer. 

Lagrange  monté  sur  une  banquette  lit  cette  ab- 
dication au  peu[)le,  puis  promenant  sur  son  audi- 
toire un  ^'egard  d'interrogation  et  un  sourire  de 
dédain,  jl  semltle  demander  si  cette  misérable  sa- 
tisfaction suflit  au  sang  réj)andu  depuis  trois  jours? 
Non,  non'  s'écrient  les  vainqueurs,  ni  royauté,  ni 
règne!  Hravo,  amis,  s'écrie  Lagrange,  c'est  ia  ré- 
publique qu'il  nous  faut.  A  ce  inot  Içs  applaudis- 
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sements  éclatent,  des  orateurs  prennent  le  trôi 

mcinc  pour  tribune,  ils  s"y  succèdent  en  brandis- 
sant leurs  armes,  ils  y  proclament  l'abolition  de  la 
royauté.  Le  capitaine  Dunoycr  et  les  siens  déta- 
chent un  des  drapeaux  qui  décoraient  le  dais  du 
trône,  d'autres  les  imitent,  déchirent  les  dra- 
peaux, en  partagent  les  lambeaux,  en  font  des 
trophées,  des  écharpes,  des  cocardes.  Le  capitaine 
Dunoyer  rallie  autour  du  sien  l'élite  de  ses  hom- 
mes arrachés  par  sa  voix  au  spectacle  de  la  dévas- 
tation du  château.  Il  reforme  sa  colonne  et  crie  : 
A  la  Chambre  !  Poursuivons  la  royauté  dans  l'asile 
où  son  ombre  s'est  réfugiée. 

La  colonne  traverse  la  Seine,  longe  le  quai 
d'Orçay  aux  cris  d'à  bas  la  régence  1  Elle  se  gros- 
sit en  marchant  de  ces  hommes  que  les  courants 
populaires  entraînent  comme  l'eau  débordée  en- 
traîne sans  choix  ce  qu'il  y  a  de  pur  et  d'impur  sur 
ses  bords.  Un  garçon  boucher,  son  tablier  taché 
de  sang,  brandissant  un  coutelas  à  la  main,  un 
vieillard  la  tète  nue  et  chauve,  la  barbe  blanche  et 
hérissée,  armé  d'une  épée  nue  antique  sortie  de 
quelque  musée,  dont  là  garde  est  formée  par  un 
pain  de  munition  traversé  par  la  longue  lame,  un 
modèle  vivant  d'ateliers  de  peintre;  d'autres  va- 
gabonds signalés  aux  regards  par  les  lambeaux  et 
par  l'étrangeté  de  leurs  costumes  et  de  leurs 
armes,  se  placent  d'eux-mêmes  en  tête  des  gardes 
nationaux  et  des  combattants,  comme  autant  d'é- 
ruptions des  soulèvements  du  volcan  du  peuple. 
Des  élèves  de  l'école  polytechnique  marchent 
entre  ces  hommes  et  la  colonne.  Elle  s'avance  au 
pas  de  course.  Les  avant-postes  de  ligne  croisent 
en  vain  h  ba'ionnef te ,  les  républicains  abaissent 
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Ics  armes  des  soldats,  les  franchissent,  aperçoivent 
les  voitures  de  la  cour  qui  attendent  la  duchesse 
aux  portes  de  la  chambre.  Ils  ci'aiguent  que  les 
supplications  et  les  larmes  de  femme  ne  leur  en- 
lèvent la  révolution.  Ils  s'avancent  en  tumulte 
jusqu'à  la  grille  qui  fait  face  au  pont.  Les  deux 
mille  hommes  en  bataille  commandés  par  le  gé- 
néral Gourgaud  les  arrêtent  sans  les  repousser. 
On  les  raisonne  en  vain.  On  les  somme  de  respec- 
ter rinviolabilité  de  la  représentation.  «  Eh  quoi! 
«  répond  l'un  d'eux,  nos  pères  ont  franchi  tant 
«  de  fois  le  seuil  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la 
«  Convention ,  et  nous  ne  franchirions  pas  une 
«  fois  le  seuil  de  la  corruption  des  cours?  '» 

XVII. 

Le  général  Gourgaud  se  présente  et  les  haran- 
gue. 11  s'efforce  de  temporiser  au  moins  avec  eux. 
Attendez  leur  dit-il ,  je  vais  aller  moi-même  dans 
la  salle  et  je  vous  rendrai  compte  des  événements. 

Pendant  la  courte  absence  du  général,  une  par- 
tie des  républicains  gravit  et  franchit  le  mur  d'en- 
ceinte extérieure ,  les  gradins  du  péristyle ,  et 
tente  de  forcer  les  ouvertures  qui  prennent  jour 
sous  les  colonnes  de  la  façade.  «  Arrêtez,  enfants, 
«  s'écrie  Gourgaud  qui  revient  à  eux.  M.  Cré- 
«  mieux  est  à  la  tribune.  Il  combat  en  ce  moment 
«  la  régence.  M.  Marie  dont  vous  connaissez  le 
«  nom,  un  défenseur  incorruptible  de  votre  cause 
«  va  venir  vous  l'annoncer  lui-même.  » 

On  écoute  avec  respect  le  nom  de  Marie.  La 
figure  militaire  du  général,  le  reflet  du  nom  de 
Napoléon  sur  son  nom,  parlent  pour  lui.  «  Nous 
«  vous  croyons ,  général ,  répond  le  chef  de  la 
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'.  calonnc,  kM'ni>iliiinc  l)uno\er.  M;ii.s  k'>  amis 
«  du  peuple  sont  rnn's  h  la  Clinnibre.  La  mijorité 
«  vendue  va  étouiï<r  leurs  voix.  Il  sera  Iroplird 
«  et  la  pairie  vous  iDandira  pour  avoir  arrête  nos 
«  pas.  i>  A  ees  mots,  Gourgaud  impuissant  h  do- 
miner leur  élan ,  ecde  et  se  range.  La  tron|)e  reste 
neutre.  La  garde  nationale  applaudit.  M.  Marie  se 
présente  en  vain,  sa  voix  est  rouverte  par  le  tu- 
multe, ses  bras  comprimés  par  la  foule.  Cette 
foule  écarte,  retJverse,  submerge  les  sentinidles, 
les  huissiers ,_  les  représentants  qui  tentent  de 
s'opposer  au  torrent. 

Le  colonel  Dumoulin,  ancien  officier  d'ordon- 
nance de  Napoléon ,  qui  unit  le  fanatisme  de  ses 
souvenirs  niilitairesau  fanatisme  de  la  république, 
se  jette  dans  cette  tète  de  colonne,  comme  pour 
l'entraîner  ;\  un  assaut.  Il  arrache  le  drapeau  du 
trône  des  mains  d'un  des  combattants,  gravit  le- 
ralier  dés  orateurs,  et  posant  la  hampe  'u  di 
peau  fîur  le  Uiarbre  de  la  tribune,  il  semble  atten- 
dre ([u'un  oiateiir  le  suive  pour  y  proclamer  la 
révolution. 

Au  pied  de  la  tribune,  sous  les  plis  du  dra- 
jieau  ,  un  vil-illard  à  la  ligure  douce  et  calme  s'ap- 
puie sur  le  pommeau  d'un  long  sabre  nu,  comme 
unecariatide image  du  peuple  \ainqueuretapaisé. 

Le  garçon  boiu-hei*  son  cOuleau  r^  la  maiti ,  Iv : 
verse  seul  resjjàee  vîdto  entre  la  tribune  et  i 
gradins.  Les  déjuités  reduent  d'hohèiir,  se  pré- 
servent du  contact  de  ses  vêtements  ensanglantés. 
Ils  forment  un  groupe  plus  épais  sur  les  bancs  su- 
périeurs ,  autour  de  la  duchesse  dOrléans.  La 
princesse,  sans  s'inliinider,  prend  des  notes  au 
crajon  sur  ses  genoux.  Elle  eherehe  sans  douté 
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flrihs  snii  jirdpri-  iiriir  les  parok's  (jui  siim  (.-riinL  le 
mieux  ses  lils.  Anrnn  geste,  aucun  cri  des  enva- 
hisseurs ne  lent  lit  d  imposer  leur  volonté  à  la  re- 
présentation nationale.  Ils  semblaient  être  venus 
en  spectateurs  plus  qu'en  maîtres  du  sortque l'As- 
semblée leur  ferait.  Tout  paraissait  suspendu  et 
comme  pétrifié  dans  latlente  commune. 

XVIII. 

Le  bruit  se  répand  dans  la  tribune  des  journa- 
listes que  la  révolution  est  trompée,  qu'aux  vain- 
queurs des  Tuileries  se  sont  mêlés,  en  entrant 
dans  la  salle,  des  hommes  amenés  et  suscités  par 
les  partisans  de  la  régence  pour  égarer  ou  amor- 
tir le  dénouement.  Cette  rumeur  parait  fondée. 
Un  républicain  étonné  de  cette  apathie  d<'s  pre- 
miers groupcsinlroduitsdans  la  Chambre, -51.  Jlar- 
rast,  s'élance  de  la  tribune  des  journalistes  où  il 
notait  les  pas  de  la  révolution.  «  C'est  le  faux  peù- 
•1  pie,  s'écrié-t-il  en  Iravereunt  le  cbtlloir,  je  vàiis 
«  appeler  le  vrai  !  » 

Pendant  qu'un  nouveau  flot  d'invasion  po{in- 
laire  s'amoncelle  au  dehors,  au  dedans  le  silence 
et  l'indécision  continuent.  M.  Ledru  Rollîn ,  de- 
bout au  pied  de  la  tribune  à  gauche,  s'dfoi'ce  d'en 
gravir  les  degrés. 

Presque  seul  républicain  dans  l'Assemblée,  de- 
puis qiuîlqtics  années  qu'il  y  siège,  inspirateur  de 
la  presse  républicaine,  orateur  des  banquets  dé- 
mocratiques ,  adversaire  déclaré  des  com{iosi- 
tions,  des  réticences  des  demi-agitations  de  la 
gauche  dynastique,  poussant  l'opposition  dans  la 
Chambre  jusqu'aux  termes  où  la  Aiction  com- 
mence; hors  de  la  Chambre,  jusqu'aux  limites  où 
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elle  deviendrait  sédition  ;  M.  Ledru  Rollin,  jeune, 
grand,  sanguin  de  visage,  fougueux  de  voix  et  de 
geste ,  mais  conservant  le  sang-froid  réfléchi  du 
politique ,  sous  l'emportement  apparent  de  Tora- 
tcur,  semblait  l'homme  préparé  et  attendu  par 
l'événement.  Sa  parole  fortement  empreinte  par 
l'étude  des  formes  de  Téloquence  plébéienne  , 
avait  Faccent  un  peu  posthume  de  la  Convention. 
On  sentait  dans  ses  discours  la  lampe  de  Danton. 
On  voyait  que  son  imagination  mobile  et  riche  ' 
s'était  souvent  tournée  vers  le  passé ,  pour  y  mo- 
deler l'avenir  ,  et  qu'il  regrettait  les  occasions 
perdues  de  luttes ,  de  gloire ,  de  mort  historique, 
dans  le  drame  écoulé  de  la  grande  révolution. 

Isolé  à  l'extrémité  de  la  Chambre  dans  un  ré- 
publicanisme prématuré,  M.  Ledru  Rollin  n'y 
marquaitqueparson  talent.  Sescollèguesl'avaicnt 
écouté  jusqu'à  ce  jour  avec  plus  de  curiosité  que 
de  terreur.  II  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  appari- 
tion révolutionnaire,  à  leur  oreille  qu'un  écho  so- 
nore d'un  temps  à  jamais  enseveli  et  muet.  Tout 
à  coup  les  rôles  changeaient.  C'étaient  ses  collè- 
gues qui  fuyaient  dans  le  passé ,  cétait  l'impossi- 
ble qui  devenait  la  réalité. 

«  Au  nom  du  peuple  partout  en  armes  ,  dit-il 
<i  avec  le  geste  d'un  chef  qui  montre  ses  soldats 
«  derrière  lui,  au  nom  du  peuple  maître  de  Paris, 
«  quoi  qu'on  fasse ,  je  viens  protester  contre  l'es- 
«<  pèee  de  gouvernement  qu'on  est  venu  proposer 
«  à  cette  tribune.  Je  ne  fais  pas  comme  vous  une 
«t  chose  nouvelle,  car  en  1842  lors  de  la  discus- 
M  sion  de  la  loi  de  régence ,  seul  dans  cette  en- 
'!  ceinte  j'ai  déclaré  que  cette  loi  ne  pouvait  être 
Il  faite  sans  un  appel  au  pays...  Depuis  deux  jours 


—  177  — 

«  nous  nous  battons  pour  le  droit  ;  eh  bien  !  si  vous 
«  résistez,  si  vous  prétendez  qu'un  gouvernement 
«  par  aeelaniation  ,  un  gouvernement  éphémère 
«  qu'emporte  hi  colère  révolutionnaire  existe,  nous 
«  nous  battrons  encore  au  nom  de  la  constitution 
«  de  1791  qui  plane  sur  le  pays,  qui  plane  sur 
«  notre  histoire  !...  Pas  de  régence  possible  d'une 
«  façon  usurpatrice!...  Je  proteste  au  nom  du 
«  peuple  contre  cette  usurpation...  vous  parlez 
«  d'ordre,  d'effusion  de  sang?  Ah!  l'eiTusion  du 
«1  sang  nous  touche,  car  nous  l'avous  vue  d'aussi 
«(  près  que  personne.  Trois  mille  hommes  sont 
«t  morts  !  » 

A  ces  mots  le  garçon  boucher  s'élance  sans 
doute  pour  venger  ses  frères  sur  les  gradins  qui 
mènent  au  banc  de  la  duchesse  d'Orléans.  «  II 
«c  faut  en  finir  dit-il  entre  ses  dents.  » 

M.  de  Mornay  gendre  du  maréchal  Soult, 
homme  d'opposition  mais  généreux  et  intrépide , 
retient  le  boucher  par  son  vêtement.  Les  députés 
lui  barrent  la  roule  et  le  repoussent  avec  un  sou- 
lèvement d'indignation.  On  écarte  cet  homme. 
M.  Ledru  Rollin  reprend,  il  parle,  il  développe 
et  il  prolonge  trop  le  même  argument.  Le  senti- 
ment est  impatient  comme  la  minute.  «  Pressez 
Il  donc  la  question  lui  crie  M.  Berryer  et  concluez 
it  à  un  gouvernement  provisoire.  » 

La  royauté  légitime  et  la  république  s'entendent 
sans  se  concerter  pour  supprimer  un  gouverne- 
ment d'acclamation  et  de  surprise  qui  s'interpose 
entre  leurs  espérances  et  le  dénouement. 

M.  Ledru  Rollin  continue,  il  cite  les  l'.hdications 
de  Na|)oléon  et  de  Charles  X  ,  toutes  deux  trom- 
pées. L'Assemblée  se  refroidit,  le  temps  se  perd. 
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«  Concluez  donc  repèle  M.  Berrycr,  nous  savons 
«  riùstoirc.  1»  M.  Lcdru  Rolliii  conclut  cnlin  en 
(leniîindant  la  nomination  d'un  gouvernement  pro- 
visoire par  le  peuple  et  une  Convention. 

XIX. 

Les  degrés  des  deux  côtes  de  la  tribune  sont 
assiégés  de  gardes  nationaux  ,  de  jeunes  hommes 
des  écoles,  de  combattants  et  d'orateurs.  Lamar- 
tine I  Lamartine!  s'écrie  le  peuple  et  une  partie 
de  rassemblée.  Faites  parler  Lamartine  !  Des  dé- 
putés de  tous  les  bancs  de  la  Chambre  se  pressent 
autour  de  Lamartine,  d'autres  lui  font  des  signes 
d'intelligence  en  lui  montrant  du  doigt  la  tribune, 
les  uns  dans  l'intention  de  l'y  voir  monter  pour 
achever  l<i  révolution ,  les  autres  pour  la  modé- 
rer et  la  régulariser  en  s'y  jetant. 

Lamartine  immobile  et  muet  depuis  le  com- 
mencement de  la  séance  tremblait  de  parler.  Il 
scntiit  qu'un  mol  entraînerait  la  révolution  indé- 
cise vers  une  république  pleine  de  pi'oblèmes  ou 
vers  une  régence  pleine  d'anarchie.  Un  troisième 
élément  d'irrésolution  faisait  hésiter  non  ses  con- 
victions mais  son  àme.  c'était  la  pitié. 

Sollicité  plusieurs  fois  de  paraître  à  la  cour  de 
madame  la  duchesse  d'Orléans  qui  aimait  les  let- 
tres, il  s'était  sévèrement  interdit  à  lui-même  tout 
r.ipj.'ort  avec  cette  print^esse,  de  peur  que  ïi\  re- 
connaissance n'engage<àt  un  jour  sa  liberté  polili- 
que.  Mais  il  admirait  de  loin  cette  veuve  du  duc 
d'Orléans,  étrangère  ,  exilée,  refoulée  de  sa  vraie 
place  de  mère  par  une  loi  jrdousc  et  cruelle.  Seule 
aux  Tuileries  entre  un  tombeau  et  un  trône,  elle 
n'avait  du  bonheur  que  le  deuil ,  de  la  royauî('' 
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que  la  perspective,  de  la  maternité  que  les  soucis. 
On  la  (lisait  éj^alc  en  tout  à  sa  (leslincc  par  le  gé- 
nie, par  rame,  par  les  larmes.  Sa  physionomie 
révélait  tous  ces  mystères.  Sa  beauté  conlenait  sa 
pensée.  Le  cœur  de  Lamartine  devait  avoir  été 
tenté  cent  fois  de  se  dévouer  à  cette  poésie  vivante 
et  de  lui  faire  restituer  le  règne  ravi  par  liniquité 
de  la  loi.N'était-ellepas  reine  dans  Timagination? 
Le  moment  était  venu  de  réaliser  ce  rêve.  Il  n'y 
avait  pour  cela  quà  jeter  à  la  tribune  le  cri  qui 
était  au  fond  de  tous  les  coeurs.  Les  gestes  et  les 
voix  qui  Tv  poussaient  faisaient  de  Lamartine  l'ar- 
bitre de  la  fortune,  l'impartialité  un  peu  austère 
qu'il  avait  montréejusque-là  donnait  une  autorité 
entraînante  à  sa  décision.  La  présence  de  la  du- 
chesse, sa  pâleur,  son  regard  suppliant,  ces  en- 
fants pressés  sur  son  cœur  étaient  la  moitié  de 
réioquence  nécessaire  pour  subjuguer  une  assem- 
blée dhommes  sensibles.  Jamais  oî*ateur  n'eut 
derrière  lui  une  pareille  cliente  et  de  pareils 
clients.  Ils  rappelaient  ces  cortèges  de  femmes  et 
d'enfants  détrônés  que  les  orateurs  étalaient  pour 
l'attendrir  devant  le  peuple  romain.  Le  peuple 
français  est  bien  plus  malléable  aux  larmes. 

XX. 

Lamartine  n'avait  qu'à  dire  à  la  princesse  et  à 
SCS  (ils  :  <i  Levez-vous  !  Vous  êtes  la  veuve  de  ce 
«  duc  d'Orléans  dont  le  peuple  a  couronné  en 
«  vous  la  mort  et  le  souvenir!  Vous  êtes  lès  en- 
M  fants  privés  de  ce  père  et  adoptés  p?î'  la  na- 
«  îion!  Vous  êtes  les  innocents  et  les  victimes 
tt  des  fautes  du  trône,  les  hôtes  et  les  suppliants 
«  du  peuple!  Vous  vous  sauvez  du  trône  dans  une 


1 


—  180  — 


«  révolution!  Celte  révolution  est  juste,  elle  est 
•c  généreuse,  elle  est  française  !  Elle  ne  combat 
«i  pas  des  femmes  et  des  enfants!  Elle  n'li('rifc 
«  pas  des  veuves  et  des  orphelins,  elle  ne  dé- 
«t  pouille  pas  ses  prisonniers  et  ses  hôtes!  Allez 
«  régner!  Elle  vous  rend  par  compassion  le  trône 
«  perdu  par  les  fautes  dont  vous  n'êtes  que  les 
«  victimes.  Les  ministres  de  votre  aïeul  ont  dila- 
«  pidé  voire  héritage,  le  peuple  vous  le  rend,  il 
«  vous  adopte,  il  sera  votre  aïeul  lui-même.  Vous 
u  n'aviez  qu'un  prince  pour  tuteur,  vous  aurez 
«  une  mère  et  une  nation!...  » 

XXI. 

La  Chambre  se  serait  levée  en  masse  à  ees  pa- 
roles relevées  par  la  vue,  par  les  larmes,  par  les 
mots  entrecoupés  de  la  duchesse,  par  l'enfant 
élevé  sur  les  bras  de  sa  mère  et  apporté  sur  la 
tribune.  Lamartine  aurait  entraîné  l'Assembh'c 
et  quelques  gardes  nationaux  présents  au  palais  à 
la  suite  de  la  princesse  sur  la  plate-forme  du  pé- 
ristyle. De  là  il  aurait  montré  la  veuve  et  l'enfant 
au  peuple  indécis,  aux  troupes  fidèles.  Les  accla- 
mations étaient  certaines.  Ce  cortège  grossi  de 
torrents  de  gardes  nationaux  et  de  peuple  dans  sa 
marche  ramenait  la  duchesse  et  ses  enfants  aux 
Tuileries.  Il  proclamait  la  régence.  Quelle  péri- 
pétie! Quel  drame!  Quel  dénouement!  Quel 
triomphe  du  cœur  sur  la  raison  !  de  la  nature  sur 
la  politique! 

XXH. 

Lamartine  avait  ees  mots  sur  les  lèvres,  e. 
geste  dans  la  main  ,  cet  acte  dans  l'imagination , 
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ces  larmes  dans  les  yeux.  Il  ne  céda  pas  a  ces  no- 
bles tentations  de  l'homme  d'imagination.  Il  ar- 
racha son  cœur  de  sa  poitrine,  il  le  contint  sous  sa 
Diain  pour  nV'couter  que  sa  raison.  Sa  raison  lui 
rappelait  plus  fortement  encore  ce  qu'il  venait  de 
dire  deux  heures  avant  au  conseil  des  républi- 
cains. 

La  régence  au  milieu  d'une  crise  qui  avait  sou- 
levé le  peuple,  entraîné  la  garde  nationale,  dis- 
sous l'armée,  renversé  le  trône,  expulsé  le  roi, 
provoqué  le  suffrage  universel,  suspendu  le  tra- 
vail, jeté  deux  cent  mille  ouvriers  alf;unés  de 
droits  et  de  pain  sur  le  pavé,  n'était  pas  la  paix, 
c'était  une  trêve  courte  et  agitée.  La  révolution 
sanglante  n'était  pas  finie.  Elle  commençait.  Ter- 
rible convulsive,  insatiable,  avec  ce  faible  gou- 
vernement de  sentiment  et  de  surprise.  Lamar- 
tine eût  sauvé  le  jour,  perdu  l'avenir,  soulagé  son 
émotion ,  ruiné  son  pays.  Il  ne  se  crut  pas  le  droit 
de  satisfaire  son  cœur  aux  dépens  de  son  pays  et 
de  perdre  des  milliers  de  vies  pour  jouer  un  beau 
rôle  d'un  moment  dans  le  drame  efféminé  d'une 
politique  de  sentiment.  Il  eût  été  facile,  il  lui  eût 
été  doux  de  verser  sur  la  tribune  cette  larme  qu'il 
avait  comme  tout  le  monde  dans  les  yeux.  Mais 
cette  larme  serait  devenue  un  torrent  de  sang  des 
citoyens.  Il  la  retint.  C'est  là  une  des  sévérités  du 
cœur  qui  coûta  le  plus  à  la  nature.  Ce  n'est  pas 
une  faute  de  conscience  dont  il  se  repente  jamais. 
Il  aurait  perdu  non-seulement  la  république  mais 
les  victimes  mêmes  de  la  catastroplie  qu'il  aurait 
dévouées  en  les  couronnant. 


—  482  — 

xxrir. 

Il  monte  enfin ,  ou  plutôt  on  le  porlc  à  la  tri- 
bune. Un  pi'ofond  silence  s'établit  aiissi.'ôt  qu'on 
eut  jclé  le  nom  de  loraleur  au  peuple.  Il  n'osait 
lever  les  yeux  sur  la  pi'inccssc  de  pt>ur  qu'un  re- 
gard ne  lit  trébucher  sa  parole  ou  défaillir  sa  pé- 
nible résolution. 

D'une  voix  sourde  comme  l'abîme  de  la  desli- 
néc  qu'il  allait  sonder  :  »  Messieurs,  dit-il,  je 
«  partage  aussi  profondément  que  qui  que  ce  soit 
«  parmi  vous  le  tloublc  sentiment  qui  a  remué 
't  tout  à  rbeiirc  cette  enceinte  en  voyant  nn  d 
«f  spectacles  les  plus  touchants  que  puissent  pi  i  - 
«  senter  les  annales  humaines,  celui  d'une  prin- 
tt  cesse  auguste  dans  son  malheur  se  couvrant  de 
«I  l'innocence  de  son  fds,  et  venant  se  jeter  du  sein 
•i  d'un  palais  envahi  et  abandonné  dans  le  sein  de 
«i  l'asile  de  la  représentation  du  peuple  !  » 

A  ces  mots  où  les  uns  préjugent  une  invoca- 
tion à  la  pitié,  les  autres  une  faiblesse  du  patrio- 
tisme, un  murmure  d'applaudissement  des  cen- 
tres, de  mécontentement  du  peuple  s'élève  et  se 
confond  en  une  légère  rumeur.  Lamartine  s'en 
aperçoit  et  ])romenant  sur  les  centres  et  le  peuple 
un  regard  où  l'on  ne  peut  lire  encore  sa  pensée, 
u  Je  demande,  dit-il,  qu'on  me  laisse  achever 
«i  ma  phrase,  et  je  prie  d'attendre  celle  qui  va  la 
«  suivre.  » 

On  redouble  de  silence  et  d'anxiété.  «  Je  di- 
«(  sais,  Messieurs,  que  j'avais  partagé  avec  vous 
«  le  sentiment  qui  avait  agité  tout  à  l'heure  cette 
«  enceinte,  et  ici,  je  ne  distingue  pas  entre  cette 
«(  représentation  nationale  présente  en  nous  et 
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«!  celle  rcjJi'ésentation  du  peuple  de  Paris  mêlé  à 
«  nous  sur  ces  bancs  !  C'est  le  moment  de  lega- 
«  litc,  et  cetie  égalité,  j'en  suis  sûr,  ne  servira 
•1  qu'à  faire  rccoimaitre  volontairement  en  nous 
u  par  ce  peuple  le  droit  de  rétablir  la  concoide 
<t  et  la  paix  publique  !  »  (Oui ,  oui,  s'écrient  les 
groupes  des  combattants  debout  à  droite  de  Tora- 
tcur  au  pied  de  la  tribune.) 

.1  Mais,  Messieurs,  reprend  Lamartine,  si  je 
«I  partage  cette  émotion  qu'inspire  l'ultendrissant 
<i  spectacle  des  plus  grandes  catastrophes  bumai- 
•  f  nés;  si  je  partage  ce  respect  auquel  linfortune 
u  ajoute  encore  en  nous,  quelles  que  soient  nos 
«  opinions  politi(iues  ;  je  ne  partage  pas  avec 
«  moins  de  vivacité  le  respect  dû  à  ce  peuple 
<(  combattant  depuis  trois  jours  pour  renverser 
"  un  gouvernement  rétrograde,  et  pour  rétablir 
u  sur  une  base  désormais  inébranlable  l'empire 
«  do  l'ordre  et  l'empire  de  la  liberté,  et  pour  cela 
«  je  ne  me  fais  pas  à  moi-même  lillusion  qu'on 
M  se  faisait  tout  à  l'heure  à  cette  tribune.  Je  ne 
"  me  figure  pas  qu'une  acclamation  momentanée 
u  arrachée  par  une  honorable  émotion  à  une  as- 
u  semidéc  attendi-ie  par  un  sentiment  naturel , 
i-  puisse  fonder  un  gouvernement  solide  et  incon- 
<i  lesté  pour  trente-six  millions  d'hommes.  Je  sais 
«  que  ce  qu'une  acclamation  apporte  une  autre 
«  acclamation  peut  l'emporter.  Je  sais  que  quelle 
'  que  suit  la  nature  de  gouvernement  qu'il  con- 
'i  vienne  à  la  sagesse  et  aux  intérêts  du  pays  de 
Il  se  donner  pour  sortir  de  la  crise  où  nous  som- 
«  mes,  il  importe  à  tout  ce  peuple,  à  toutes  les 
<-  classes  de  la  po[)ul-ation  ,  à  ceux-là  surtout  qui 
ic  ont  versé  quelques  gouttes  de  leur  sang  dans 
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«  cette  ]u(tc,"il  leur  importo  <ravoir  cimenté  de 
<c  ce  sang  non  nn  gouvenu;ment  cphcmcrc,  mais 
<i  un  établissement  stable,  national,  populaire, 
<t  inébranlable  enfin  ! 

Oui,  oui,  s'écrient  les  combattants  en  agitant 
leurs  drapeaux,  en  brandissant  leurs  armes,  en 
montrant  les  traces  du  sang  et  de  la  poudre  sur 
leurs  mains. 

<c  Eb  bien  !  »  reprend  Lamartine  avec  une 
énergie  de  réflexion  plus  affermie  dans  la  voix  : 
«  comment  y  parvenir?  comment  trouver  un 
«t  gouvernement  parmi  ces  éléments  flottants  de 
«t  ce  naufrage,  dans  cette  tempête  où  nous  som- 
•1  mes  tous  emportés,  où  une  vague  populaire 
<!  vient  grossir  à  cbaque  minute  jusque  dans  cette 
<(  enceinte  la  vague  qui  nous  a  submergés?  cora- 
«  ment  trouver  cette  base  inébranlable?  comment 
«  Messieurs?  En  allant  jusqu'au  fond  du  peuple 
«t  et  du  pays.  En  allant  extraire  du  droit  national 
«  ce  grand  mystère  de  la  souveraineté  universelle 
«  d'où  sortent  tout  ordre,  toute  liberté,  toute  vé- 
«  rite.  C'est  pour  cela  que  loin  d'avoir  recours  à 
«1  ces  subterfuges,  à  ces  surprises,  à  ces  émotions 
<c  du  moment  à  ces  fictions  dont  un  pays,  vous  le 
<c  voyez,  se  repent  tôt  ou  tard  quand  ces  fictions 
«t  s'évanouissent,  c'est  pour  cela  que  je  viens  ap- 
«  puyer  la  double  motion  qui  est  faite,  et  que 
«  j'aurais  faite  le  premier  à  cette  tribune,  la  pro- 
ie position  d'abord  d'un  gouvernement  d'urgence, 
«  de  nécessité  de  circonstance,  d'un  gouverne- 
u  ment  qui  étancbe  le  sang  qui  coule,  d'un  gou- 
<c  vcrnement  qui  suspende  la  guerre  civile  entre 
•t  les  citoyens  !  « 
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XXIV. 

A  ces  mois  comme  si  la  pensée  de  Lamartine 
eût  été  une  proclamation  de  paix  acceptée  par  le 
peuple,  le  peuple  bat  des  mains,  par  un  geste  si- 
gnilicatirde  cette  acceptation  de  la  trêve,  le  vieil- 
lard à  longue  barbe  debout  au  pied  de  l'orateur 
remet  solennellement  son  sabre  dans  le  fourreau. 

Lamartine  reprend  »  d'un  gouvernement  qui 
«(  éclaircisse  le  malentendu  terrible  qui  existe  de- 
<i  puis  quelques  années  entre  les  dillcrentes  clas- 
u  ses  des  citoyens  et  qui  en  nous  empêchant  de 
u  nous  fondre  et  de  nous  reconnaître  en  un  seul 
«  peuple  nous  empêche  de  nous  aimer  et  de  nous 
«  embrasser  en  une  véritable  unité. 

«(  Je  demande  donc  que  Ton  constitue  à  l'in- 
«  stant,  du  droit  de  la  paix  publique,  du  droit  du 
«  sang  qui  coule  !  du  droit  de  ce  peuple  afîamé 
«  par  le  glorieux  travail  qu'il  accomplit  depuis 
«  trois  jours  !  Je  demande  qu'on  institue  un  gou- 
«  vernement  provisoire!  » 

(Les  applaudissements  s'étendent  sur  toute  la 
Chambre  qui  comprend  qu'aucune  autre  voie  de 
salut  he  reste  à  la  situation).  «  Un  gouvernement 
tt  continue  l'orateur  qui  ne  préjuge  rien  ni  de  nos 
«  ressentiments,  ni  de  nos  désirs,  ni  de  nos  co- 
«  1ères  actuelles  sur  la  nature  du  gouvernement 
<c  définitif  qu'il  plaira  îi  la  nation  de  se  donner 
«t  quand  elle  aura  été  interrogée.  i>  (Mille  bravos 
éclatent  à  cette  réserve  des  droits  de  la  nation.) 
te  C'est  cela,  c'est  cela!  i>  s'écrie  le  peuple  lui- 
même.  «(  nommez,  nommez!  nommez  les  meni- 
«  brcs  de  ce  gouvernement  !  » 

—  <c  Attendez  reprend  l'orateur,  ce  gouverne- 
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«t  ment  aura  pour  première  mission  d'établir  la 
<(  trêve  urgente  entre  les  citoyens.  Secondement 
<c  de  convoquer  le  pays  clector;d  tout  entier  et 
«  quand  je  dis  tout  entier  j'entends  tout  ce  qui 
<i  porte  dans  son  titre  dliomme,  d'être  capable 
«  d'intelligence  et-  de  volonté,  son  titre  de  ei- 
«  loyen.  L'n  dernier  mot.  Les  pouvoirs  qui  se 
"  sont  succédé  depuis  cinquante  ans  ! » 

XXV. 

La  dernière  pbrase  de  Torateur  est  coupée  par 
une  salve  de  coups  de  feu  dont  le  conlre-coup 
ébraide  la  tribune  et  roule  dans  les  corridors.  Le 
peuple  présent  jette  un  cri  de  joie  en  tendant  les 
mains  vers  la  porte.  La  Chambre  se  lève  en  sur- 
saut. Les  portes  qui  séparent  la  tribune  des  cou- 
loirs se  brisent  sous  les  crosses  de  fusil  ou  sous  la 
pression  des  épaules  robustes  d'un  nouveau  ren- 
fort d'assaillants. 

C'est  une  avant-garde  d'environ  trois  cents  hom- 
mes sortis  des  Tuileries  après  le  sac  du  château. 
Tous  échauffés  par  un  combat  de  trois  jours,  quel- 
ques-uns enivrés  par  l'odeur  de  la  poudre  et  par 
la  marche,  ils  viennent  de  traverser  la  place  de  la 
Concorde  sous  les  yeuv  des  généraux  qui  ont  fait 
ouvrir  les  ba'i'onnettes  devant  eux.  Arrivés  aux 
portes  extérieures  de  l'Assemblée,  leurs  cama- 
rades de  l'intérieur  les  ont  introduits  sur  un  signe 
de  M.  Marrast.  Guidés  par  des  complices  qui  con- 
naissent les  avenues  secrètes  du  palais,  ils  s'étouf- 
fent dans  les  couloirs  et  se  précipitent' en  poussant 
des  cris  de  mort  dans  les  tribunes  des  spectateurs. 
Leur  veste  déchirée,  leur  chemise  ouverte,  leurs 
bras  nus,  leurs  poings  fermés ,  semblables  à  des 
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massues  de  muscles,  leurs  cheveux  hërissés  et 
brûlés  par  les  cartouclics,  leurs  visaii;es  exaltés  du 
df'lire  des  révolulions,  leurs  yeux  étonnés  de  las- 
pccl  inconnu  pour  eux  de  celle  salle  où  ils  plon- 
gent d'en  haut  sur  des  milliers  de  tètes,  tout 
dénote  en  eux  des  ouvriers  du  feu  qui  viennent 
donner  le  dernier  assaut  au  dernier  réduit  de  la 
royanté.  Ils  enjambent  les  bancs,  ils  coudoient, 
ils  écrasent  les  assistants  dans  les  tribunes ,  ils 
élèvent  dune  main  leurs  chapeaux  ou  leurs  bon- 
nets de  loutre,  ils  braiidisscnt  une  arme  de  ren- 
contre, })i<juc,  baïonnette,  sal)rc,  fusil,  barre  de 
fer  !  «  A  bas  la  règenre,  vive  la  république,  à  la 
)>  porte  les  corrompus!  »  La  voûte  tremble  de  ces 
cris. 

La  môme  irruption  éclate  et  tonne  par  les  larges 
portes  déjà  obstruées  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la 
tribune.  Le  chef  de  la  colonne,  le  capitaine  Du- 
!  noyer  agite  au-dessus  de  la  tète  des  orateurs  le 
drapeau  tricolore  aux  franges  d"or  trophée  du 
trône  renversé  aux  Tuileries.  Les  députés  con- 
sternés pâlissent  à  ce  témoignage  de  la  victoire 
du  peuple.  <i  Ce  drapeau  s"écrie  le  capitaine  Du- 
«  noyer  vous  atteste  qu'il  n'y  a  plus  ici  d'autre 
u  volonté  que  la  nôtre  et  au  dehors  il  y  a  cent 
«t  mille  combattants  qui  ne  subiraient  plus  de 
«t  rois  ni  de  régence!  »  De  nombreux  députés  se 
glissent  de  leurs  bancs  et  se  retirent  un  à  un  par 
toutes  les  issues!  «  Place  aux  traîtres!  honte  aux 
lâches!  »  vocifère  le  peuple  des  tribunes.  La 
duchesse  d'Orléans  reste  presque  découverte  et 
abandonnée,  pâle  et  tremblante  pour  ses  enfants. 
Le  peuple  ne  la  voit  pas  cachée  par  un  rideau  de 
députés. 
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XXVI. 

Lamartine  est  toujours  debout  à  la  tribune  que 
lui  disputent  sans  cesse  de  nouveaux  assaillants. 
Le  président  Sauzet  se  couvre  en  signe  de  détresse 
et  de  violation  de  lAsscniblée.  signe  tardif.  A  ce 
signe  le  peuple  irrité  jcenace  le  président  de  la 
voix  et  du  geste.  Un  homme  s'élance  vers  lui  et 
lui  ôte  son  chapeau  pour  sauver  sa  vie,  par  ce 
signe  de  respect  forcé  à  la  victoire, 

A  ce  moment,  le  bruit  sinistre  d'une  lutte 
sourde  fait  lever  tous  les  regards  sur  une  des  tri- 
bunes de  droite,  un  groupe  de  combattants  s'y 
précipite  comme  à  la  brèche  d'une  ville  prise 
d'assaut.  Leurs  armes,  leurs  gestes,  leurs  cris 
d'impatience,  y  manifestent  la  dernière  et  la  plus 
criminelle  résolution.  D'autres  combattants  mêlés 
à  ceux-là  cherchent  en  vain  ta  les  contenir.  On 
voit  ondoyer  le  canon  des  fusils  et  Tacier  des 
baïonnettes  en  sens  contraire  comme  des  épis  agi- 
tés par  des  vents  opposés.  «  Où  est-elle?  où  est- 
«  elle?  1.  crient  quelques  combattants  plus  cu- 
rieux que  malintentionnés  pendant  qu'ils  indi- 
quent du  doigt  la  place  au  centre  où  la  duchesse 
d'Orléans  et  ses  enfants  sont  encore  oubliés  et 
comme  ensevelis  sous  un  groupe  à  peine  suflisant 
de  députés. 

A  ces  cris,  à  ces  gestes,  la  princesse  est  entraî- 
née hors  de  la  salle,  elle  tombe  avec  sa  faihle 
suite  et  ses  enûmts  au  milieu  du  tumulte  d'as- 
saillants qui  déborde  des  corridors  extérieurs  des 
tribunes.  Elle  échappe  avec  peine  à  l'insulte ,  à 
l'étoufTement,  à  la  mort,  grâce  à  son  sexe,  à  son 
Yoile  qui  l'empêche  d'être  reconnue  et  aux  bras 
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de  quelques  députes  courai^eux,  parmi  lesquels 
on  distingue  encore  M.  de  Mornay.  Mais  séparée 
par  Tondoiement  des  groupes  de  ses  deux  enfants 
et  du  due  de  Nemours,  elle  parvient  seule  avec 
ses  défenseurs  à  percer  la  foule  d'insurgés  et  à 
descendre  les  escaliers  qui  ouvrent  sur  la  salle  des 
Pas  Perdus. 

Là  de  nouvelles  vagues  de  peuple  l'envelop- 
pent, la  submergent,  la  font  flotter  d'un  mur  à 
î'aulrc  comme. un  débris  dans  une  tempête.  Ils 
la  jettent  enfin  à  demi  étouffée  et  presque  éva- 
nouie contre  une  porte  vitrée  dont  les  carreaux  se 
brisent  sous  le  choc  de  ce  frêle  corps  de  femme. 
Revenue  à  elle  ,  elle  ne  voit  plus  ses  enfants,  elle 
les  appelle  ,  on  les  lui  promet ,  on  court  les  cher- 
cher sous  les  pieds  delà  foule.  Pendant  ce  temps- 
là,  on  parvient  à  former  un  groupe  de  quelques 
amis  autour  de  la  princesse.  On  ouvre  une  des 
portes  vitrées  de  plain-pied  avec  le  jardin  de  la 
présidence  de  la  Chambre.  On  lentraîne  en  sû- 
reté par  ce  jardin  jusque  dans  le  palais  du  prési- 
dent pour  y  attendre  son  sort  et  y  recueillir  ses 
enfants. 

Le  comte  de  Paris  arraché  par  le  tumulte  à  sa 
mère  et  désigné  au  peuple  comme  le  roi  futur 
avait  été  brutalement  saisi  à  la  gorge  par  un 
homme  d'une  taille  colossale.  La  main  énorme  et 
osseuse  de  ce  frénétique  étouffait  presque  le  pau- 
vre enfant  en  faisant  dans  un  jeu  sinistre  le  geste 
(!;■  l'étrangler.  Un  garde  national  qui  cherchait 
rcufant,  témoin  de  cette  odieuse  profanation,  ra- 
battit d"un  coup  de  poing  vigoureusement  asséné, 
le  bras  de  cet  homme  sans  âme.  il  lui  arracha  le 
jeune  prince  et  le  porta  tout  tremblant  et  tout 
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souillé  sur  les  pas  de  sa  mère ,  qui  fondit  en  lar- 
mes en  l'embrossant. 

Mais  il  manquait  »  sa  mère  son  autre  fils;  le  pe- 
tit duc  (le  Chartres.  Elle  rappelait  à  grands  cris  ot 
se  collait  aux  vitres  du  jardin  pour  le  \'oir  rap- 
porter de  plus  loin.  L'enfant  était  tombé  sous  la 
masse  tumultueuse  du  peuple  en  passant  de  la 
tribune  dans  les  corridors,  il  était  foulé  aux  pieds 
de  la  multitude  dont  le  bruit  ne  laissait  pas  même 
entendre  ses  cris  étouffés,  ilfutun  moment  égaré. 

Le  duc  de  Nemours  séparé  également  de  la 
princesse  par  la  foule  était  parvemi  à  la  traverser 
sans  insulte.  11  s'était  réfugié  dans  un  bureau  de 
la  Chambre.  On  lui  prêta  des  habits  pour  se  tra- 
vestir et  pour  sortir  sans  être  reconnu. 

XXVII. 

D'autres  hommes  venaient  d'entrer  dans  les 
couloirs,  ils  parlaient,  ils  élevaient  dans  leurs 
mains  les  casques,  les  bonnets  à  poil,  les  sabres 
encore  ensanglantés  des  gardes  municipaux  im- 
molés sur  la  place  de  la  Concorde.  Quelques-uns 
étaient  armés  de  fusils.  L'un  d'eux,  ouvrier  en 
veste,  à  manches  noircies  par  le  travail,  à  la  figure 
égarée,  au  geste  brusque  et  saccadé  coin  me  la  dé- 
mence, se  perche  sur  le  rebord  de  la  même  tri- 
bune <roù  les  menaces  étaient  parties  contre  la 
princesse.  11  ajuste  le  président.  Mdle  cris  s'élè- 
vent pour  avertir  M.  Sauzet.  M.  Sauzct  ne  pcàlit 
pas  ,  mais  il  quitte  enfin  son  fauteuil  pour  éviter 
un  prétexte  au  crime,  descend  précipitamment  les 
marches,  et  sort  de  la  salle. 

Au  même  instant  le  jeune  ouvrier  ne  voyant 
plus  de  président  au  fauteuil,  mais  apercevant  La- 
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ranrtine  seul  en  vêtement  noir  au  centre  de  la 
tribune  au  milieu  des  armes  et  dos  drapeaux, 
croit  que  c'est  un  autre  jjrésident  ou  un  orateur 
ennemi  du  peuple,  il  l'ajuste  lentement  comme  un 
chasseur  qui  vise  à  loisir.  Le  capitaine  Dunoycr 
placé  à  la  gauche  de  M.  de  Lamartine  s'efforce  de 
le  couvrir  de  son  corps  et  lui  crie  :  «  Effacez-vous, 
«  on  tire  sur  vous.  —  Je  vois  le  fusil  sur  ma  poi- 
<i  (rine  répoud  en  souriant  Lamartine,  mais  il 
«  vise  mal ,  il  ne  me  touchera  pas.  d'ailleurs 
<i  qu'importe  qu'on  me  tue?  si  je  meurs  à  la  tri- 
t'  bunc  en  ce  moment  je  meurs  à- mon  poste.  » 

De  toutes  parts  les  bras  se  lèvent  vers  la  galerie 
du  second  étage  d'où  plongent  les  canons  de  fusils. 
«  Ne  lirez  pas  c'est  Lamartme,  »  crie  le  peuple 
d'en  bas  au  peuple  d'en  haut.  L'homme  arme  n'é- 
eoute  rien.  Le  sergent  de  garde  naliorude,  du 
Villard,  se  précipite  sur  lui  et  relève  le  coup." 
D'autres  braves  combattants  le  désarment.  Ils 
l'entraînent  malgré  ses  cris  de  rage  hors  de  la 
salle  où  il  voulait  ensanglanter  la  tribune  et  dés- 
honorer la  révolution. 

XXVIII. 

Presque  tous  les  députés  des  centres  se  sont 
retirés  après  le  départ  du  président,  après  la  fuite 
de  la  diicbcsse  et  après  la  scène  des  fusils.  Un 
certain  nombre  d'hommes  intrépides  parmi  les- 
quels on  remarcjue  M.  de  Lascases,  cœur  ferme 
dans  un  faible  corj)s,  des  membres  de  l'opposition 
restent  confondus  sur  leurs  bancs  avec  la  foule 
du  peuple  et  les  gardes  nationaux  qui  les  ont  en- 
vahis. La  tribune  elle-même  est  assiégée  et  redes- 
cendue tour  à  tout;  par  un  assaut  d'orateurs  étran- 
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gers  à  la  Chambre,  ils  viennent  y  faire  quelques 
gestes  de  combat,  de  victoire, de  commandement, 
y  vociférer  quelques  motions  rendues  dans  Ain 
tumulte  de  clameurs. 

Lamartine  demeuré  ferme  à  la  tribune  pour  ne 
pas  la  livrer  à  l'anarchie  des  motions  se  range 
seulement  de  côté  et  attend  que  le  désordre  s'af- 
ftiisse  sous  son  propre  excès.  De  toutes  parts  les  dé- 
putés et  le  peuple  lui  font  des  signes  d'intelligence 
pour  le  retenir  sur  la  brèche  et  pour  le  conjurer 
de  n'en  redescendre  qu'avec  un  gouvernement 
proclamé.  «  Montez  au  fauteuil,  montez  au  fau- 
te teuil!  que  Lamartine  nous  préside  !  lui  crient 
«  mille  voix.  »  Il  s'y  refuse,  il  sait  que  le  tauteuil 
est  trop  loin  du  peuple  et  qu'il  lui  faut  en  ce 
moment  un  inspirateur  rapproché  de  son  oreille 
et  non  un  président  muet.  —  Allez,  dit-il  à  quel- 
ques jeunes  gens  actifs,  intelligents,  intrépides, 
qui  se  pressent  autour  de  lui  pour  communiquer 
ses  inspirations  à  la  foule ,  «  allez  chercher  ce 
»  vieillard  sur  son  banc ,  c  est  Dupont  de  l'Eure. 
«  c'est  le  nom  le  plus  imposant  de  la  France  li- 
«  bérale  et  républicaine,  c'est  le  directeur  de 
((  l'estime  publique.  Il  n'y  a  plus  de  force  en  ce 
«  moment  que  le  respect,  ce  vieillard  courageux 
«  aura  aux  yeux  de  ce  peuple  l'inviolabilité  de  la 
«  vénération.  Son  nom  donnera  le  sceau  de  l'au- 
«  torifé  morale  et  de  la  vertu  aux  actes  que  nous 
«  allons  tenter  pour  rétablir  l'ordre.  Si  sa  mo- 
«  destie  refuse ,  faites  violence  à  ses  cheveux 
ti  blancs  et  entraincz-le  malgré  lui  au  fauteuil. 
Il  C'est  Ihomme  nécessaire,  la  Providence  l'a 
u  gardé  pour  ce  jour.  » 
Les -jeunes  gens  obéissent,  ils  portent  Dupont 
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de  l'Eure  au  fauteuil,  à  son  aspect  les  têtes  se  dé- 
couvrent. Les  mains  applaudissent.  Les  visages  se 
recueillent.  La  révolution  a  un  modérateur.  Le 
peuple  a  une  conscience  dans  son  soulèvement, 
la  tribune  une  voix  digne  de  prononcer  ses  vo- 
lontés. 

XXIX. 

Lamartine  se  dresse  sur  la  pointe  des  pieds  et 
dit  à  voix  basse  à  Dupont  de  lEure  :  «t  Hàtez- 
»  vous  de  proclamer  les  noms  des  membres  du 
«(  gouvernement  provisoire  que  va  désigner  l'ae- 
»  clamation  des  députés  et  du  peuple.  Pressez  le 
«  temps  avant  qu'il  nous  échappe.  »  Dupont  de 
TEure  la  tète  inclinée  vers  Lamartine  fait  un  signe 
d'assentiment. 

Des  voix  confuses  demandaient  à  grands  cris 
la  nomination  du  gouvernement  provisoire.  On 
apporte  à  Lamartine  plusieurs  listes  de  noms 
dressés  à  la  liàlc  par  des  jeunes  gens  qui  les 
écrivent  au  hasard  sur  leurs  genoux.  Lamartine 
y  jette  un  coup  d'œil  rapide,  déchire  ceux-ci, 
élague  ceux-là.  La  confusion  et  l'impatience  se 
mettent  dans  les  rangs  du  peuple.  Les  plus  rap- 
prochés de  la  tribune  crient  :  <;  Nommez-les, 
«  nommez-les  !  proclamez-vous  vous-même  ,  » 
lui  crient  les  plus  véhéments.  Lamartine  résiste, 
il  ne  veut  pas  décréditer  d'avance  le  scrutin  du 
peuple  en  imjirimant  aux  noms  désignes  l'auto- 
rité arbitraire  du  choix  d'un  seul  homme.  11  se 
borne  à  souffler  tout  bas  aux  scrutateurs  les  noms 
qui  se  présentent  le  plus  naturellement  à  son 
çspnt  et  qui  lui  semblent  le  plus  appropriée  à 
».  i5 
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l'ioeuvre  de  ifùsion  du  peuple  dans  un  nOyau  com- 
mun de  pouvoir  et  d'ordre. 

Apres  de  longs  ciïorts  de  MM.  Crémicux,  Car- 
not,  Dumoulin  pour  obtenir  le  calme.  Dupont  de 
l'Eure  proclame  les  noms  des  membres  du  gou- 
vernement provisoire  :  Ce  sont  MM.  Dupont  de 
l'Eure,  Lamartine,  Arago,  Marie,  Garnicr  Pages, 
Lcdru  RoUin,  Crémicux.  La  proclamation  de  cha- 
cun de  ces  noms  est  ratifiée  par  une  salve  d'ap- 
plaudissements, toutes  les  nuances  d'opinion  po- 
pulaires y  trouvaient  leur  représentation,  c'était 
la  trêve  nécessaire  soudainement  personnifiée 
dans  les  diversités  de  nature  d'origine  et  d'opi- 
nion. Tunité  provisoire  d'action  dans  la  variété 
passée  et  future  de  tendances,  un  gouvernement 
de  fait  pour  attendre  et  préparer  un  gouverne- 
ment de  droit,  l'explosion  d'une  révolution  avant 
que  le  temps  en  ait  séparé  et  refroidi  les  cléments 
contraires. 

L'instinct  du  peuple  le  sentait,  ses  acclamation^ 
présageaient  la  sagesse  et  la  force  sous  cctfe  ap- 
parente confusion  de  personnes.  Dupont  de  l'Eure 
la  vertu  publique.  Lamartine  la  fratei-nité  des 
classes  dans  la  démocratie.  Arago  la  gloire  de 
rintcUigence.  Gargnier  Pages  l'est  me  héréditaire 
et  la  reconnaissance  du  peuple  pour  un  tombeau. 
Marie  l'auslériic  dans  la  modération.  Lcdru  Rol-r 
lin  la  fougue,  l'entraînement,  et  peut-être  l'excès 
de  la  république.  Crémicux  la  parole  utile  à  tout, 
et  la  liberté  de  conscience  personnifiée  dans  le 
gouvernement. 

XXX. 

A  peine  ces  noms  étaient-ils  proclamés  que  deî 
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réclamations  commencèrent  à  s'élever  dans  la 
fouie.  On  critiquait  celui-ci.  On  craignait  celui- 
là.  On  voulait  retrancher  ou  ajouter  des  noms  à 
la  liste,  trois  ou  quatre  voix  prononcèrent  celui 
de  M.  Louis  Blanc.  Quelques  mains  l'écrivirent. 
Lamartine  le  passa  sous  silence.  11  connaissait  la 
puissance  de  popularité  de  ce  jeune  écrivain  et  il 
appréciait  son  talent,  mais  il  redoutait  Icsprit  de 
système  dans  un  gouvernement  de  pacification 
et  de  concorde,  les  idées  absolues  quand  elles 
sont  vraies  rendent  les  gouvernements  impra- 
iicablcs.  quand  elles  sont  fausses  elles  les  font 
échouer.  Lamartine  ne  voulait  pas  que  la  répu- 
blique échouât  dans  une  utopie.  II  sentit  que  si 
Ton  prolongeait  la  discussion  les  exigences  de  la 
multitude  s'accroîtraient  h  chaque  nouveau  nom 
prononcé  dans  la  foule  et  que  le  gouvernement 
provisoire  se  décomposerait  avant  d'être  fonné. 

Il  descendit  précipitamnient  de  la  tribune,  il  sp 
perdit  dans  la  masse  des  combattants  des  gardes 
nationaux  et  du  peuple  qui  obstruait  la  salle.  On 
voulait  le  conduire  dans  le  palais  du  président  de 
la  Chambre  pour  y  installer  le  gouvernement. 
«  Non,  non,  dit-il,  à  l'Hôtel  de  Ville  !  »  — 

<t  A  l'Hôtel  de  Ville!  ^'  répète  la  fouie.  On  re- 
foula péniblement  la  houle  du  peuple  qui  inondait 
les  salles  et  les  corridors.  On  parvint  à  la  po^tç 
de  la  grille  ouvrant  sur  le  quai. 

Lamartine  avait  compris  d'instinct  que  si  ce 
gouvernement  provisoire  s'installait  à  la  Chambre 
des  députés  ou  au  ministère  de  l'intérieur,  ce  gou- 
vernement serait  peut-être  attaqué  et  anéanti 
pant  la  nuit,  la  guerre  civile  éteinte  par  la  pro- 
^.lainatioq  de  ce  gouvernement  s.ç  rallumerait  le 
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soir  entre  deux  gouvei'ncmenls  opposés.  L'Hôtel 
de  Ville  quartier  général  de  la  révolution,  palais 
du  peuple,  mont  Avcntin  des  séditions  était  oc- 
cupé par  les  nnombrablcs  colonnes  du  peuple 
des  quartiers  environnants  et  des  faubourgs  ar- 
mes. Ces  masses  dirigées  par  les  hommes  les  plus 
entreprenants  et  les  plus  intrépides  ne  pouvaient 
manquer  quand  elles  apprendraient  la  défaite  des 
rois,  la  fuite  de  la  régence,  le  triomphe  de  la  ré- 
volution de  se  nommer  à  elles-mêmes  un  gouver- 
nement. Les  anarchies  et  les  tyrannies  sanglantes 
des  communes  de  Paris  sous  la  première  républi- 
que devaient  naturellement  s'offrir  à  la  pensée  de 
Lamartine.  Il  les  entrevit  à  l'instant  dans  toute 
leur  horreur  augmentées  encore  des  éléments  de 
guerre  rociaic  que  les  doctrines  sourdes  de  socia- 
lisme, (\y\  communisme  et  d'expropriation  faisaient 
fermenter  et  allaient  faire  édalcr  dans  ces  masses 
d'ouvriers  sans  pain ,  mais  non  sans  fer.  donner 
une  heure  h  la  proclamation  dun  gouvernement 
municipal  et  socialiste  à  l'hôtel  de  ville,  c'était 
laisser  s'organiser  la  guerre  servile  au  milieu  de 
la  guerre  politique.  C'était  ouvrir  la  veine  de  la 
France  à  des  flots  de  sang.  Garnier  Pages  homme 
qui  a  toutes  les  illuminations  du  coeur,  l'avait 
compris  comme  Lamartine  sans  lui  avoir  jamais 
parlé,  il  s'était  hâté  de  se  rendre  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  d'y  prendre  du  droit  de  sa  prévoyance  le 
poste  de  maire  de  Paris. 

Son  nom  était  une  magistrature  dans  ces  quar- 
tiers. Il  rappelait  au  peuple  deux  popularités  eu 
un  seul  homme. 

Garnier  Pages  était  le  frère  du  jeune  député 
républicain  premier  de  ce  nom  enlevé  dans  sa 
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cur  par  une  mort  récente.  Cet  orateur  dont  la 
?nommcc  s'élargissait  à  chaque  discours  était, à 
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renom  r 

la  tribune  ee  que  Carrel  était  dans  le  journalisme, 
un  mouvement  vers  l'avenir.  Son  frère  avait  hé- 
rité de  sa  faveur  et  de  ses  principes  modérés  en- 
core en  lui  par  un  caraclèrc  ])lus  cordial  et  plus 
gracieux.  Ses  fortes  éludes  dans  les  questions 
économiques  et  financières,  sa  parole  qui  montait 
du  cœur  aux  lèvres,  sa  laborieuse  probité  qui 
avait  lutté  longtemps  et  honorablement  avec  la 
fortune  avant  de  la  vaincre,  sa  voix  sympathique, 
sa  physionomie  rayonnante  de  sérénité  dans  l'ar- 
deur, son  geste  qui  ouvrait  son  âme  aux  yeux, 
rendaient  (iarnicr  Pages  puissant  par  la  première 
des  puissances  sur  les  masses  :  la  bonté.  Celte 
bonté  visible  n'enlevait  rien  à  la  force  dans  Gar- 
nier  Pages.  L'intrépidité  était  une  naïveté  de  plus 
dans  sa  nature,  il  n'avait  pas  besoin  d'efforts  pour 
se  dévouer,  c'était  l'intrépidité  dans  l'enfant. 

Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Crémieux,  Lamar- 
tine étaient  parvenus  à  se  rejoindre  à  la  porte  du 
palais.  Pendant  qu'ils  allcndaicnt  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  extérieur  leurs  collègues 
égarés  dans  les  salles ,  la  tribune  laissée  déserte 
derrière  eux  servait  déjà  de  division  aux  combat- 
tants restés  dans  l'enceinte.  Des  hommes  armés 
en  costume  d'ouvriers  y  montaient  tour  à  tour 
pour  y  jouer  le  rôle  des  orateurs  disparus.  «  Plus 
«  de  liste  civile  disait  un  indigent.  —  Plus  de 
«  royauté  disait  un  vieillard  fier  de  se  souvenir 
<t  d'avoir  vécu  sans  roi  dans  sa  jeunesse  aux 
,«  temps  fantastiques  de  la  liberté.  —  Déchirons 
«  les  toiles  où  la  royauté  règne  encore  en  image! 
«  s'écriaient  les  hommes  du  culte  nouveau.  » 
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Ils  s'élançaient  déjà  sur  la  plate-forme  du  fau- 
teuil du  président  pour  dépecer  le  tableau  du 
couronnement  de  1850,  quand  un  ouvrier  armé 
d'un  fusil  double  :  «  Attendez  dit-il  je  vais  faire 
«  justice  des  rois.  i>  Au  même  moment  il  tire  ses 
deux  COUDS  de  feu  dans  la  toile.  Ces  balles  régici- 
des en  effigie  percent  le  cordon  rouge  qui  déco- 
rait la  poitrine  du  roi.  la  dévastation  et  la  mutila- 
tion commencent.  Un  jeune  homme  nomme 
Théodore  Six  ouvrier  lui-même  monte  à  la  tri- 
bune :  «i  Respect  aux  monumeirts!  inviolabilité 
<i  aux  propriétés  nationales  !  décence  et  ordre 
«  dans  la  victoire  s  écric-t-il.  » 

La  multitude  applaudit,  le  peuple  de  Paris  pro- 
digue de  son  sang  est  économe  de  dévastation? 
et  superstitieux  pour  les  arts.  Les  œuvres  de  Tin- 
tclligcncc  lui  inspirent  le  respect  comme  au  peu- 
ple d'Athènes,  il  semlde  comprendre  que  l'intel- 
ligence est  sa  royauté  devant  l'histoire  et  devant 
le  temps.  La  salle  est  évacuée.  Le  capitaine  Du- 
noyer  et  le  colonel  Dumoulin  restés  jusque-là  à 
la  tribune  avec  leurs  drapeaux  pour  y  protéger  le 
palais  de  la  représentation  nationale  vont  reprcn- 
di'e  à  côté  de  Lamartine  et  de  ses  collègues  la  tète 
de  la  colonne  qui  part  pour  l'Hôtel  de  Ville. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


I. 


Le  peuple  respectueux  pour  les  cheveux  blancs 
avait  été  chercher  un  cabriolet  de  place  traîné  par 
un  seul  cheval,  il  y  avait  fait  monter  Dupont  de 
l'Eure  et  Arago.  Garnier  Pages  était  à  IHôtel  de 
Ville.  MM.  Marie  et  Ledru  Rollin  retardés  et  étouf- 
fés sous  la  foule  d'hommes  qui  ondoyait  dans  l'in- 
térieur du  palais.  Lamartine  marchait  seul  à  pied 
en  tète  de  l'armée  du  peuple  entouré  de  quelques 
membres  de  l'assemblée  qui  se  confiaient  à  la  for- 
tune de  la  journée,  de  huit  ou  dix  gardes  natio- 
naux ralliés  par  leur  chef,  et  d'un  courant  crois- 
sant de  peuple,  hommes,  femmes,  cnlimts  battant 
des  mains  brandissant  des  armes  et  poussant  par 
moments  des  cris  de  victoire  et  de  paix. 

M.  Crémieux  vint  bientôt  se  joindre  à  lui.  sa 
colonne  était  faible  de  nombre  et  d'armes,  elle 
était  composée  en  tout  d'environ  six  cents  hom- 
mes dont  deux  ou  trois  cents  armés,  une  compa- 
gnie ou  un  escadron  lancés  sur  ce  cortège  confus 
et  sans  ordre  aurait  dispersé  facilement  ce  groupe, 
et  enlevé  ce  gouvernement  d'acclamation. 

Lamartine  et  ses  collègues  ne  se  le  dissimu- 
laient pas.  ils  s'étaient  dévoués  sans  regarder  der- 
rière eux  à  toutes  les  chances  de  leur  dévouement. 
Ils  n'avaient  d'autre  droit  que  leur  conscience. 
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Le  scrutin  arbitraire,  particulier,  borné  à  un  petit 
nombre  dinsurgés  au  pied  d'une  tribune  envahie 
n'était  qu'une  usurpation  ,  puissante  d'intention , 
vaine  d'autorité  sous  un  simulacre  d'élection.  On 
pouvait  leur  contester  leur  titre  au  nom  de  la 
royauté,  on  le  pouvait  au  nom  du  peuple.  Der- 
rière eux  aux  Tuileries,  devant  eux  à  l'Hôtel  de 
Ville  tout  était  illégal,  leur  envahissement  du  pou- 
voir suprême  était  en  apparence  un  double  atten- 
tat, ils  n'avaient  rien  à  répondre  à  ceux  qui  leur 
auraient  demandé  leur  mandat,  ils  n'avaient  qu'à 
montrer  la  ville  en  armes,  le  trône  vide,  les  cham- 
bres expulsées,  les  édifices  en  feu,  le  peuple  com- 
battant contre  le  peuple,  le  sang  sur  les  pavés  et  à 
dire  :  «  jS'ous  prenons  le  gouvernement  pour  sus- 
«  pendre  ces  désastres,  éteindre  ce  feu,  étancher 
«  ce  sang,  sauver  ce  peuple.  Nous  le  prenons  du 
«I  droit  d'un  passant  qui  se  jette  généreusement 
«  quoique  sans  titre  entre  deux  hommes  qui  s'é- 
«  gorgent.  ce  passant  n'a  pas  de  droit  écrit  dans 
«  la  main,  mais  il  a  un  devoir  éternellement  écrit 
i(  dans  son  cœur  :  c'est  celui  de  sauver  ses  frères. 
«  Son  droit  est  le  nôtre.  Condamnez-nous  si  vous 
«  voulez,  nous  ne  résisterons  pas  à  la  lettre  de 
«  vos  jugements,  nous  consentons  sciemment  à 
«  être  les  victimes  de  la  logique  pour  être  les  pa- 
«  eificateurs  de  ce  peuple.  » 

II. 

Excepté  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  Tuileries 
et  à  la  Chambre,  on  ignorait  tout.  La  duchesse 
d'Orléans  pouvait  être  aux  Champs-Elysées  ou  sur 
l'esplanade  des  Invalides  entourée  des  princes  ses 
beaux-frères  à  la  tête  d'un  corps  d'armée.  Les 
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Tuileries  et  les  Champs-Elysées  étaient  encore 
couverts  de  régiments.  les  forts  autour  de  Paris 
devaient  regoiger  de  munitions,  de  soldats  et 
d'artillerie.  Vincennes  était  sans  doute  inexpu— . 
gnable.  le  roi  attendait  (vraisemblablement)  à 
Saint-Cloud  ou  à  Versailles  que  les  renforts  appe- 
lés des  départements  vinssent  grossir  l'armée  de 
Paris  qui  se  retirait  intacte.  On  voyait  de  l'autre 
côté  de  la  Seine  filer  des  bataillons  et  des  esca- 
drons qui  regardaient  avec  pitié  ce  cortège  popu- 
laire marchant  dans  un  sens  opposé  sur  l'autre 
rive. 

Les  pavés  étaient  glissants  de  fange  et  de  sang, 
çà  et  là  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  jon- 
chaient le  quai  et  faisaient  détourner  la  tête  de  la 
colonne. 

On  arriva  à  la  hauteur  de  la  caserne  du  quai 
d'Orçay.  les  dragons  qui  l'occupaient  avaient 
fermé  la  grille,  la  colère  du  peuple  pouvait  se  ral- 
lumer à  l'aspect  des  soldats  qui  l'avaient  chargé 
depuis  trois  jours.  Un  coup  de  feu  pouvait  être  le 
signal  d"un  massacre  pareil  à  celui  des  gardes 
municipaux. 

Lamartine  pressa  le  pas  et  s'approcha  de  la  porte 
de  la  caserne,  il  s'arrêta,  exténué  depuis  le  matin 
de  pensées,  de  paroles  et  d'actions,  il  avait  soif,  il 
feignit  plus  d'altération  encore  qu'il  n'en  éprou- 
vait, et  s'adressant  aux  dragons  pressés  devant  la 
grille  :  «  Soldats,  dit-il,  un  verre  de  vin!  » 

Cette  demande  répétée  à  l'instant  par  le  groupe 
qui  l'entourait  fut  entendue  des  dragons.  Ils  ap- 
portèrent un  verre  et  une  bouteille,  on  versa  le 
vin.  Lamartine  élevant  le  verre  dans  sa  main 
avant  de  boire  sourit,  et  faisant  allusion  aux  ban- 
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quels  préludes  et  causes  de  la  révolution  :  «  Amis, 
«  s'écria-t-il ,  voilà  le  banquet  !  Que  peuple  et 
«  soldats  y  fraternisent  ensemble  avec  moi  !  »  Et 
il  but. 

A  ce  geste,  à  ces  mots,  les  dragons  et  le  peuple 
crièrent  ensemble  Vive  Lamartine  !  Vive  le  gou- 
vernement provisoire  !  les  mains  serrèrent  les 
mains,  la  paix  fut  scellée. 

III. 

La  colonne  se  remit  en  tnarche  et  traversa  la 
Seine  par  le,Pont-Neuf.  A  la  hauteur  du  Pont- 
Royal  des  citoyens  enlevèrent  M.  Crémieux  et  le 
forcèrent  à  monter  dans  un  cabriolet  qui  suivit  la 
voiture  de  Dupont  de  TEure.  L;irnartinc  continua 
de  marcher  seul  à  pied  à  la  tète  de  la  colonne.  Là 
une  jeune  femme  vètne  en  soldat  et  parée  de  lu- 
niforme  d'un  garde  municipal  égorgé  et  dépouillé 
au  palais  des  Tuileries,  s'élança  au  sein  d'une 
masse  compacte  de  combattants  le  sabre  à  la  main 
vers  Lamartine  en  criant  Vive  la  Ri-publiqiie  ! 
Elle  veut  embrasser  l'orateur.  Lamartine  la  re- 
pousse. «  Les  femmes  ne  combattent  pas  dit-il  à 
«c  l'amazone,  elles  sont  du  parti  de  tous  les  bles- 
«  ses.  allez  les  relever  et  les  porter  sans  distinc- 
«  tion  aux  ambulances.  »  La  jeune  femme  em- 
brasse un  des  gardes  nationaux  et  rentre  dans  l.i 
foule  aux  bravos  du  peuple. 

Au  milieu  du  quai  de  la  Mégisserie  des  barri- 
cades élevées  de  distance  eu  dislauce  arrêtent  les 
voitures.  Dupont  de  Tliurc  forcé  de  descendre  s'a- 
vance soutenu  par  deux  combattants.  Son  nom  et 
son  âge,  le  res})ect  et  l'admiration,  servirent  j)uis- 
sammcnt  h  imprimer  la  décence  à  la  multitude. 
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la  vénération  qu'on  avait  pour  ce  vieillard  rejaillit 
sur  le  gouvernement  et  contribua  beaucoup  à  le 
faire  accepter.  A  chaque  pas  on  était  obligé  de 
soulever  Dupont  de  l'Eure  pour  franchir  les  ca- 
davres d'hommes  et  de  chevaux,  les  tronçons 
d'armes,  les  plaques  de  sang  qui  jonchaient  les 
abords  de  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville.  Des  bran- 
cards portant  des  blessés  et  des  morts  se  frayaient 
lentement  la  route  vers  les  hôpitaux  élevés  sur 
les  épaules  de  leurs  frères  d'armes. 

IV. 

Au  tournant  du  quai  sur  la  place  de  Grève ,  les 
membres  du  gouvernement  se  trouvent  noyés 
dans  une  mer  d'hommes,  la  place  entière  ainsi 
que  les  ponts  et  le  large  quai  dont  elle  est  bordée 
étaient  couverts  d'une  foule  tellement  compacte 
qu'il  paraissait  impossible  de  la  traverser,  les  cris 
de  place  au  gouvernement  se  perdaient  dans  la 
rumeur  immense  qui  s'élevait  de  cette  multitude, 
Des  coups  de  fusil  éclataient  çà  et  là  sur  le  glas 
continu  du  tocsin  battant  dans  les  tours  de  la  ca- 
thédrale et  dans  les  clochers  environnants,  des 
clameurs  prolongées  succédaient  au  retentisse- 
ment sec  des  coups  de  feu.  puis  des  rugisse- 
ments, des  murmures  sourds  et  inintelligibles 
sortaient  des  vomitoircs  de  l'Hôtel  de  Ville  mêlés 
au  tintement  des  vitres  brisées  sur  les  pavés,  et  au 
choc  des  crosses  de  fusil  dans  les  mains  des  com- 
battants. 

Les  j)remières  foules  que  le  gouvernement  es- 
saya de  percer  regardaient  avec  des  yeux  effarés 
et  sourcilleux  ces  députés  inconnus  venant  au 
nom  d'une  chambre  vaincue  se  précipiter  sans 
II.  2 
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armes  au  mi'ieu  du  peuple  et  prendre  la  direc- 
tion d'une  vicloire  rcmport<^c  contre  eux.  ils  les 
coudoyaient  avec  rudesse,  leur  tournaient  le  dos 
avec  dédain  et  refusaient  de  leur  ouvrir  le  pas- 
sage. 

Cependant  les  noms  de  Dupont  de  VEure  et 
A'AnufO  répétés  de  bouche  en  bouche  comman- 
dèrent une  attitude  respectueuse  aux  plus  rebel- 
les à  tout  respect.  Ces  noms  avec  ceux  de  leurs 
collcgties  coururent  promptemcut  de  j^roupe  en 
£;rou|)e  sur  toute  la  surface  de  cette  mer  et  firent 
peu  à  peu  tourner  tous  les  visages  de  la  multitude 
vers  le  côté  de  la  place  où  le  gouveruf-ment  clier- 
ch'jità  pénétrer,  mais  la  curiosité  haletante  de  CQ 
peuple  encore  chaud  du  conibat  et  attendant  un 
dénouement  du  ciel  oji  des  hommes,  le  précipi- 
tait tellement  vers  les  députés  qui  lui  apportaient': 
la  victoire  et  la  paix,  que  Dupont  de  TEure  et  ses 
collègues  faillirent  être  éloulles  et  renversés  par  ■ 
le  refoulement  de  cette  masse,  il  fallut  que  la  co- 
lonne (pie  suivait  le  gouvernement  lui  formât  un 
rempart  de  ses  liouunes  les  plus  robustes  et  les 
plus  iiilrcpidcs.  celle  tète  de  colonne  comme  des 
pionniers  qui  démolissoBt  lobstacle  ou>rit  hnte- 
ment  un  scnlier  qui  se  refermait  sans  cesse  à  tra- 
vers ce  rempart  vivant. 

Lamartine,  Dupont  de  ITure,  Arago,  Crémieux 
tantôt  réunis  tantôt  séparés  par  les  muuvements 
involontaires,  eonvulsiî's,  irrésistibles  de  celte 
houle  s'avancent  ainsi  obliquement  vers  le  palais 
sous  une  voûte  de  piques,  de  fusils  rouilles,  de 
sabres,  de  baïonneltes  emmanchées  à  de  hmgs 
bâtons,  de  coutelas  et  de  poignards  brandis  au- 
dcMus  d'eux  par  des  brai  nus,  poudreux,  san- 
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glants,  tremblants  encore  de  la  fièvre  de  trois 
jours  (le  combat,  les  costumes  étaient  hideux,  les 
physionomies  paies  et  exaltées  jusqu'au  délire,  les 
lèvres  !'aU)utiaiciit  de  froid  et  cl  émotion,  les  yeux 
étaient  fixes  comme  la  dcmçncc.  C'était  la  dér; 
mcnce  de  la  liberté. 

Les  bouches  ouvertes  pour  jeter  des  cris  avor- 
taient en  sourds  ràlements.  on  sentait  que  ce 
peuple  avait  épuisé  depuis  soixante  heures  ses 
forces,  son  sang,  son  haleine,  sa  voix.  C'était  l'af- 
faissement encore  fiévreux  d'une  nation  debout 
sur  S'i  couche  de  song  pour  voir  passer  ceux  qui 
lui  apportent  la  coupe  de  rafraîcnissement  et  h 
trêve  (le  mort. 


Après  de  longs  circuits  à  travers  ce  peuple  les 
mcmlires  du  gouvernement  touchent  enfin  à  la 
grande  porte  de  lllôlel  de  Ville  surmontée  de  la 
statue  de  bronze  d'Henri  IV.  mais  la  masse  des 
combattants  était  si  |)resséc  et  si  frémissante  sous 
la  ynùlc  de  ces  escaliers;  une  telle  foret  d'acier 
bruissail  et  sur  les  niar;.'hcs  et  dans  la  cour  inté- 
rieure; que  les  membres  du  gouvernement  ne 
purent  s'y  faire  jour  malgré  la  longue  lutte  qui 
s'y  établit  entre  les  deux  torrents  contraires  de 
ceux  qui  entraient  et  de  ceux  qui  résistaient  k 
leur  poids. 

Une  ondulation  invincible  les  rejeta  avec  leur 
suite  de  gardes  nationaux  et  de  citoyens  vers  une 
porte  plus  rapprochée  du  fleuve  et  les  engouffra 
dans  une  cour  l)asse  encombrée  de  chevaux  aban- 
donnés par  leurs  cavaliers  morts,  de  blessés  et  de 
cadavres  les  pieds  dans  le  sang,  la  foule  qui  rem- 
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plissait  ùcjh  cette  eour ,  celle  qui  les  suivait ,  les 
trépignements  et  les  liennissemcnts  des  chevaux 
rompant  leurs  brides  et  se  cabrant  d'effroi ,  les 
coups  de  feu  partant  de  la  place  et  des  galeries 
supérieures,  l'entassement  et  le  fourmillement  de 
milliers  d'hommes  sur  l'escalier  retinrent  long- 
temps les  députés  séparés  les  uns  des  autres  et 
comme  ensevelis  dans  cette  fournaise  de  la  révo- 
lution, à  la  fin  après  des  efforts  surhumains  des 
foules  qui  les  submergeaient,  les  renversaient,  les 
foulaient,  les  relevaient,  les  portaient  en  avant  les 
reportaient  en  arrière  comme  des  naufragés  sur  la 
barre  d'un  écueil,  ils  arrivèrent  dans  les  longs 
corridors  du  premier  étage  qui  desservent  cet  im- 
mense palais. 

VI. 

Le  torrent  d'hommes  armés  qui  le  remplissait 
pour  être  plus  resserré  dans  l'intérieur  n'en  était 
que  plus  impétueux.  Dans  l'impossibilité  de  se  re- 
joindre et  de  s'entendre,  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Ledru  Rollin  et  leurs  collègues  entrèrent  vaine- 
ment tour  à  tour  dans  des  salles  et  dans  des  cham- 
bres inconnues,  toutes  étaient  également  encom- 
brées de  peuple,  de  blessés  expirants  sur  la  paille, 
d'orateurs  montés  sur  les  meubles  ou  sur  les  re- 
bords des  fenêtres  gesticulant  avec  fureur  mon- 
trant le  sang  à  leurs  souliers,  et  hui'Iant  les  mo- 
tions de  combat,  d'extermination. 

Toute  réunion  des  députés  avec  leurs  collè- 
gues, tout  silence,  tout  isolement,  toute  délibé- 
ration collective  et  par  conséquent  toute  action 
étaient  impossibles,  le  dést'spoir  s'emparait  d'eux. 
ils  ne  le  trahissaient  pas  sur  leur  visage,  ils  Irem- 
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blaicnt  que  la  nuit  arrivât  avant  qu'ils  fussent 
parvenus  à  se  faire  reconnaître  et  accepter  du 
peuple,  une  nuit  pareille  avec  trois  cent  mille 
hommes  armés ,  ivres  de  poudre,  sur  les  ruines 
de  tout  gouvernement,  dans  une  capitale  de 
quinze  cent  mille  hommes,  le  combat,  le  meur- 
tre, rinccndie  qui  pouvaient  s'y  perpétuer  et  s'é- 
tendre pendant  des  heures  de  sang  et  de  feu  les 
faisaient  frémir,  ils  flottaient  à  la  merci  de  leur 
lassitude  de  leur  impuissance  et  de  leurs  angois- 
ses, leur  voix  s'épuisait  à  demander  le  silence,  un 
lieu  de  refuge  contre  le  tumulte,  une  table,  une 
pjume,  une  feuille  de  papier  pour  lancer  au  peu- 
ple par  les  fenêtres  un  mot  de  salut ,  un  signe 
d'autorité. 

Aucune  parole  humaine  n'eût  pu  dominer  du 
haut  du  balcon  le  mugissement  de  cent  mille 
voix,  le  cliquetis  d"armcs,  les  plaintes  des  mou- 
rants ,  les  coups  de  feu  prolongés  en  échos  sous 
les  voûtes,  dans  les  escaliers,  dans  les  corridors. 

VII. 

Lamartine  se  sentit  saisi  par  le  bras  d'une  main 
vigoureuse,  il  se  retourna,  un  homme  en  habit 
noir  d'une  figure  intelligente,  fine  et  forte  lui  dit 
tout  bas  :  «  Je  vais  vous  ouvrir  un  réduit  inoc- 
«  cupé  au  fond  des  appartements  du  préfet  de 
«  Paris,  placez  à  l'entrée  du  corridor  étroit  qui  y 
«  mène  une  forte  garde  de  vos  hommes  armés. 
«  j'irai  ensuite  chercher  un  à  un  vos  collègues 
«(  dans  la  foule,  je  les  conduirai  à  vous,  vous 
<!  pourrez  délibérer  et  agir.  " 

Cet  homme  était  M.  Flottard,  employé  de  la 
préfecture  de  Paris,  il  connaissait  les  détours  du 
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palais,  il  se  jetait  dans  In  fotilc  cortime  dans  son 
clément,  sa  liante  taille,  ses  fortes  épaules,  sa  tèlc 
fière,  eainic,  joviale,  dominant  les  aulres  têtes, 
lui  faisait  doinptei^  et  fendre  la  nudtilude,  crar- 
tcr  les  haï  nneltcs  <le  la  main  eoninie  sil  eut  joué 
avec  des  épis  dans  un  ehamp.  le  peuple  semblait 
le  eortnaîlre  et  lui  permettre  la  fjimiliarllé  h.irdic 
et  un  peu  brusque  de  ses  gestes  et  de  ses  eom- 
mandemenls.  11  y  avait  du  iTanton  dans  ce  visage. 
mais  du  Danton  avant  le  «  rime  de  septembre. 

M.  riottard,  quelques  membres  du  gouverne- 
ment, parvinrent  à  l'eAtrémilé  du  eorridor  à  une 
petite  porte  qu'on  enfonça,  ils  entrèrent  dans  un 
cabinet  étroit  meublé  d'une  table  et  de  (|uelquc3 
ehaises.  ils  formèrent  une  épaisse  eolonne  de  vo- 
lontaires armés  dans  le  eorridor  [lour  eji  dispu- 
ter l'entrée,  ils  altendi-^ent  que  b  ni's  aulres  c<il- 
lègiics,  appelés  par  M.  Floltard  ,  fussent  délivrés 
et  amenés  à  ec  rendez-vous. 

Le  conseil  s'assit  autour  de  la  petite  tablt  au 
fracas  des  coups  de  feu  dans  les  fenêtres,  au  mu- 
gissement de  la  place,  au  bruit  des  vilics  brisées 
par  les  crosses  de  fusil  et  des  portes  enfonects 
sous  le  poids  des  masses. 

VIIÎ. 

Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Lcdru  Ro'lin,  Marie, 
Crémieux,  Garnier-Pagcs,  Lamartine  étaient  ac- 
coudés sur  le  bois  nu  de  la  table  étroite  du  con- 
seil. De  minutes  en  minutes  des  bommes  nou- 
veaux appelés  pnr  le  dangt  r  et  le  |)atriolisme  ac- 
couraient à  rUôlel  de  Ville,  pcrciiieiit  la  foule, 
disaient  leurs  noms,  étaient  introduits  dans  l'en- 
ceinte réservée ,  et  se  tenant  debout  derrière  les 
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membres  du  gouvernement  ou  ndossés  au  mup 
offraient  lcui\ concours  en  aUendanl  Tcmploi  de 
Iciir  couragoux  dévouement. 

Cotaient  des  dcputcs ,  des  maires  de  Paris,  des 
colonels  de  la  garde  nationale,  des  citoyens  nota- 
bles dans  leur  quartier,  des  journalistes  de  tou- 
tes les  opinions  libérales.  On  distinguait  parmi 
eux  M.  Flocon,  rédacteur  du  journal  républi- 
cain la  Réforme^  homme  de  main  harassé  du 
combat  mais  dans  le  combat  n'ayant  voulu  con- 
'quérir  qu'une  autre  forme  de  Tordre.  M.  louis 
Blanc  disparaissant  par  Tcxiguité  de  sa  taille  dans 
les  groupes  mais  en  ressortant  bientôt  par  le  fcU 
sombre  de  son  regard ,  Ténergie  de  s(;s  gestes, 
rédat  métallique  de  sa  voix,  l'énergie  de  vo- 
lonté de  ses  motions.  M.  Marrast  visage  uoséet 
doucement  sarcastique  même  dans. le  feu  de  l'cic- 
tion.  M.  Haslide  rédacteur  du  i\'ational  ligure  mi- 
litaire conservant  dans  la  résolution  d'un  froid 
courage  le  silence  et  l'immobilité  du  soldat  en 
faction.  Une  foule  d'autres  visages  tous  empreints 
selon  leur  caractère  de  l'énergie  ou  de  la  gravité 
du  moment,  auditoire  pensif  penché  sur  le  foyer 
dune  grande  décision. 

IX. 

Les  attitudes  étaient  aussi  solennelles  que  l'é- 
vénement, chacun  se  recueillait  dans  sa  conscience, 
et  roulait  longtemps  sur  ses  lèvres  le  mot  qu'il 
allait  prononcer. 

On  commence  par  s'organiser  en  conseil  de 
gouvernement,  par  se  distribuer  les  fonctions, 
par  nonuuer  les  ministres,  il  n'y  eut  à  cet  égard 
ni  délibération  ni  scrutin ,  tout  se  lit  du  premier 
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mouvement  de  concert  et  dacclamation.  chacun 
prit  sans  préférence  et  sans  relus  le  rôle  le  mieux 
indiqué  par  ses  aptitudes  au  consentement  de  ses 
collègues. 

Dupont  de  l'Eure  fut  président  du  conseil  et  du 
gouvernement  provisoire.  Ses  quatre-vingts  ans 
et  ses  vertus  le  nommaient.  Se  défiant  non  de  ses 
forces  d"àme,  mais  de  ses  forces  jdiysiqucs  et  de 
sa  voix  dans  les  orages  de  la  place  publique,  Du- 
pont de  TEure  écrivit  sur  le  bout  de  la  table  une 
délégation  de  la  présidence  en  faveur  de  Lamar- 
tine, il  aimait  Lamartine  qui  lui  rendait  en  respect 
son  affection.  Dupont  de  l'Eure  autorisait  son  col- 
lègue à  le  remplacer  en  cas  d'absence  ou  d'infir- 
mité. 

Lamartine  reçut  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Celui  de  l'intérieur  fut  donné  à  LedruRoUin. 
Belhmont  jeune  député  de  l'opposition  constitu- 
tionnelle fut  nommé  ministre  du  commerce  et  de 
l'agriculture.  Cœur  pur,  âme  calme,  parole  suave, 
Betbmont  était  la  grâce  de  la  révolution,  on  ne 
pouvait  craindre  un  gouvernement  dont  l'élo- 
quence de  Bethmontserait  l'organe,  dont  sa  phy- 
sionomie serait  l'expression. 

Le  ministère  de  la  justice  échut  à  M.  Crémieux, 
orateur,  administrateur,  actif,  infatigable  aux  dis- 
cours et  à  la- plume,  universel  comme  l'avocat, 
conseiller  attendri  de  la  duchesse  d'Orléans  le 
matin,  de  la  république  le  soir,  toujours  présent, 
populaire  partout. 

M.  ftlarie  fut  nommé  ministre  des  travaux  pu- 
blics, c'était  une  fonction  immense,  une  dictature 
du  travail  du  peuple  et  dans  ce  moment  le  régu- 
lateur de  l'ordi'c.  mais  M.  Marie  homme  de  haute 
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tribune  et  de  haute  politique  était  trop  supérieur 
parsa  nature  intellectuelle  à  ce  ministère  de  détail 
et  de  ménaiçe  pour  s'y  courber,  ce  ministère  ne 
fut  pour  lui  que  le  titre  de  son  entrée  au  conseil 
dont  il  était  la  solidité. 

M.  Arago  prit  le  ministère  de  la  marine  du  droit 
de  sa  science,  de  son  autorité  sur  les  armes  savan- 
tes, de  sa  renommée  aussi  vaste  que  le  globe  où 
son  nom  allait  flotter. 

On  cherchait  un  ministre  de  la  guerre,  difficile 
à  trouver  le  soir  d"un  jour  où  tous  les  généraux 
avaient  combattu  contre  le  peuple.  Lamartine  pro- 
posa le  général  Subervie ,  âme  républicaine  de 
souvenir  et  d'ardeur  sous  des  chevçux  blancs.  On 
l'envoya  chercher,  il  accourut,  il  se  dévoua.  Ce 
choix  blâmé  d'abord  par  l'ignorance  à  cause  des 
années  du  brave  soldat  fut  heureux,  quand  la 
vieillesse  est  verte  elle  est  une  jeunesse  neuve, 
elle  ne  perd  pas  une  miette  du  temps  parce  qu'elle 
en  sent  le  prix,  pas  une  occasion  de  gloire  parce 
que  la  gloii*e  échappe  avec  la  vie.  Si  Subervie  éloi- 
gné plus  tard  par  un  préjugé,  fût  resté  ministre 
de  la  guerre.  Je  gouvernement  eût  été  plus  mili- 
tairement servi. 

M.  Goudchaux  banquier  estimé  pour  sa  probité 
et  ses  lumières  eut  les  finances,  son  fîom  conser- 
vait le  crédit  qui  fuit  les  révolutions. 

Enfin  Carnot  fut  appelé  au  ministère  de  l'in- 
truction  publique  et  des  cultes.  Carnot  fils  du  fa- 
meux conventionnel  de  ce  nom,  avait  de  son  père 
ce  qu'il  y  a  d'incontestable  dans  les  vertus  publi- 
ques, l'amour  des  hommes,  le  culte  des  vérités, 
la  constance  et  la  modération,  son  visage  doux  de 


èérénilé,  mâle  d'expression,  bienveillant  de  re- 
gnrd,  attray.int  de  sourire,  rîip|)elait  un  pliiloso- 
phc  de  l'école  d'Alliènos.  son  nom  révoiiilinnnaire 
était  un  j^age  anx  républicains,  sa  philosophie  rc- 
lii;ieuse  un  i^agc  de  tolérance  et  de  liberté  aux 
cnlles  (pie  la  ré(>ubliquc  voulait  proléger  et  affran- 
chir par  res|)ect  pour  Dieu. 

Après  les  niinislrcs  le  gouvernement  provisoire 
nomma  des  secrétaires  pour  enregistrer  ses  actes, 
mais  surtout  pour  faire  place  dans  le  pouvoir  nou- 
veau à  toutes  les  forces  actives  de  popularité  (pii 
auraient  pu  se  conslifuer  en  rivalité  de  puissance 
ou  d'infli;enee  en  dehors  de  lui.  M,  Marrast  était 
trop  célèbre  dans  la  presse  républicaine.  M.  Flo- 
con trop  actif  dans  le  journalisme  et  dans  Tact  ion. 
W.  PagneiTC  Iroj)  important  dans  la  pro;;agaii(ic 
constitutionnelle  de  l'aris.  M.  Louis  Blanc  trop 
cntrepi-enant  d'idées  et  trop  cher  aux  sectes  socia- 
listes pour  être  impunément  exclus  d'un  gouver- 
nement d'unanimité  populaire,  ils  furent  noimnés 
isecrélairesdu  gouvernement  provisoire,  ils  eurent 
voix  consultative  au  [iremier  moment,  voix  déli- 
bérative  bientôt. 

Leurs  noms  placés  d'abord  au  bas  des  drcrcls 
avec  ce  litre  de  secrétaires  se  rapprochèrent  in- 
sensiblement des  noms  des  niembres  du  gouver- 
nement provisoire  eux-mêmes,  ils  s'élevèrent  pan 
empiétement  sur  la  page  jusqu'à  un  rang  qui  ne 
leui"  appartenait  pas  d'abord,  personne  ne  contesta 
celle  usurpation  consentie  par  tous.  Sur  qu(  1  litre 
légid  i.urait  pu  s"jippu}er  le  gouverncmeni  pour 
écarter  ces  nouveaux  venus?  il  n'aAail  jjour  titre 
que  sa  propre  usurpation  sur  r.inarchie  cl  son 
courage  à  se  jeter  cuire  la  guerre  civile  et  le  peu- 
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pie.  les  autres  en  avaient  autant,  on  leur  fit  placé 
dans  Taudiicc  cl  dans  le  danger. 

M.  Paiçncrre  seul  resta  infaligablcment  a  la 
place  où  sa  modestie  seule  le  retint  comuie  sccré- 
U'wi'.  général  du  conseil. 

W.  Barlliéieniy  Sainl-IIilairc  savoiit  illustre, 
parole  exercée,  âme  ijilré|)ide,  lui  lui  adjoint,  ces 
deux  liommes  placés  ?ur  îc  second  plan  du  gou- 
vernement en  sujjporlèrent  souvent  le  poids  sans 
en  recueillir  assez  la  gloire.  MM.  BucliezetRectirt, 
anciens  répuhîicaiens,  orgaiiisrrenl  la  mairie  de 
Paris  sous  Garnier-I'agcs.  hommes  de  toutes  les 
heures  et  de  tous  les  périls,  cachés  dans  les  l'on- 
dalions  de  la  république  à  l'Ilôtcl  de  Ville,  ils  sou- 
tinrent obscurément  l'assaut  des  exigences,  des 
soiufnatious  et  des  misères  du  peuple  de  Paris  de- 
puis la  première  heure  jusquà  la  dernière. 

SI.  de  Coui  tais  membre  de  la  (.hambrc  des  dé- 
putés, genlilhomme  du  Bourbonnais,  ancien  offi- 
cier de  l'armée  royale  fut  nommé  commandant 
général  de  la  garde  nationale  de  Pai-is.  La  faveur 
dont  il  jouissait  dans  l'opposition,  son  extérieur 
martial ,  son  geste  soldatesque  et  populaire  rap- 
pelèrent à  Lamartine  ces  généraux  du  peuple  qui 
le  contiennent  en  le  rudoyant.  Courtais  paraissait 
une  de  ces  natures  créées  pour  la. circonstance, 
entre  Santcrre  et  Mandat.  Rude  de  gestes  comme 
le  premier,  populaire  comme  le  second.  Lanuir- 
tine  le  pfésenta  à  ce  titre.  On  n'avait  pas  le  temps 
de  débattre  des  noms  et  détudier  (Us  aptitudes. 
:  Courtais  fut  nommé,  il  ne  marchanda  p.is  avec  le 
d.iniicr.  son  rôle  pouvait  être  immense  dans  une 
révolution,  il  lui  donnait  la  direction  militaire  de 
Paris  pendant  quatre  mois  d'interrègne,  il  faisait 
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ensuite  de  lui  le  protecteur  républicain  d'une  as- 
seniMce  nationale.  Le  gouvernement  lui  destinait 
ce  rôle  dans  sa  pensée,  il  n'en  comprit  que  la  bra- 
voure et  la  popularité,  pas  assez  la  dictature  in- 
flexible contre  les  masses  politiques,  il  tomba  en- 
tre le  peuple  de  Paris  et  l'Assemblée  nationale. 

X. 

Ainsi  commençaient  à  se  reconstituer  quelques 
éléments  de  pouvoir. 

A  mesure  qu'un  ministre,  un  général  ou  un 
agent  quelconque  de  l'autorité  était  nommé  il  re- 
cevait ses  instructions  sommaires.  Il  partait  animé 
de  l'esprit  du  conseil,  du  feu  de  l'urgence,  il  grou- 
pait autour  de  lui  les  premiers  venus  de  la  révolu- 
tion tombés  sous  sa  main.  Il  entraînait  à  sa  suite 
une  poignée  do  combattants  fourmillant  dans 
rilôtcl  de  Ville  ou  sur  la  place,  il  courait  à  son 
poste,  il  balayait  peu  à  peu  le  ministère  des  bandes 
armées  et  des  aventuriers  de  pouvoir  qui  s'en 
étaient  emparés  d'eux-mêmes,  il  installait  quel- 
ques secrétaires,  il  rappelait  les  employés  épars. 
il  rétablissait  un  certain  appareil  et  une  certaine 
autorité  autour  de  lui.  il  envoyait  des  ordres,  il 
informait  par  des  estafettes  incessantes  le  gouver- 
nement de  l'état  des  choses  dans  la  ville  et  dans 
la  banlieue,  il  en  recevait  à  l'instant  des  instruc- 
tions et  des  impulsions,  le  gouvernement  siégeant 
sans  cesse  coordonnait  ses  réponses  entre  elles 
pour  qu'un  ordre  ne  contredît  pas  un  autre  ordre, 
les  {ils  de  cette  vaste  trame  d'un  gouvernement 
de  trente-six  millions  d'hommes  se  renouaient  ra- 
pidement un  à  un.  les  maires  deParis  accouraient, 
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perçaient  la  foule ,  donnaient  les  renseignements, 
en  peu  de  mots,  sur  les  dangers ,  les  besoins,  les 
forces ,  les  vivres  de  leur  quartier,  on  chan- 
geait ceux  dont  le  nom  était  trop  désigné  au 
ressentiment  par  la  i'avcur  du  gouvernement 
tombé,  on  en  nommait  d'autres  désignés  par  la 
clameur  publique.  On  se  trompait,  on  revenait  un 
moment  après  sur  son  choix  ,  on  rencontrait 
mieux,  on  donnait  des  pouvoirs  d'urgence  à  des 
centaines  de  commissaires  et  sous-commissaires, 
ils  n'avaient  d'autres  titres  qu'un  morceau  de  pa- 
pier signé  au  crayon  d'un  nom  connu  du  peuple, 
à  celui-ci  les  Tuileries  que  menaçaient  la  dévasta- 
tion et  la  flamme ,  à  celui-lîi  Versailles  entouré 
de  bandes  qui  voulaient  effacer  du  sol  ce  faste  de 
la  royauté;  à  l'un  Neuilly  déjà  à  demi  consumé 
par  le  feu,  à  l'autre  les  chemins  de  fer  coupés  et 
leurs  ponts  incendiés.  Ici  la  circulation  des  routes 
à  rétablir  pour  que  cette  capitale  de  quinze  cent 
mille  bouches  ne  manquât  pas  de  vivres  le  lende- 
main ;  là  les  barricades  à  démolir  à  demi  pour  que 
les  approvisionnements  pussent  passer  sans  que 
les  obstacles  au  retour  possible  des  troupes  royales 
contre  Paris  fussent  nivelés.  Les  affamés  de  trois 
jours  à  nourrir,  les  blessés  à  recueillir,  les  morts 
à  reconnaître  et  à  ensevelir,  les  soldats  à  protéger 
contre  le  peuple,  les  casernes  à  évacuer,  les  armes 
et  les  chevaux  à  sauver,  les  monuments  publics, 
hôpitaux,  palais,  musées,  ministères,  temples,  à 
préserver  de  l'insulte  ou  du  pillagcT  Ce  ])euple  de 
trois  cent  mille  hommes  à  calmer,  à  pacifier,  à 
faire  refluer  dans  ses  ateliers  et  dans  ses  fau- 
bourgs ,  les  postes  à  établir  partout  avec  les  vo- 
lontaires de  la  victoire  pour  préserver  la  vie  et  la 
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propriété  des  vaincus ,  tout  cela  était  l'objet  d'au- 
tiint  de  luesuros  qu'il  surgissait  de  pensées  dans 
l'esprit  du  ifoiivernemcnt,  d'autant  de  conuuissions 
données  qu'il  se  présentait  do  mains  pour  les  re- 
cevoir. 

Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  celte  mi- 
lice des  jours  de  crise  à  qui  sa  jeunesse  donne  as- 
cendant sur  le  peuple  et  sa  discipline  autorité  sur 
les  masses;  ceux  de  l'école  de  Saint-Cyr,  olliciers 
sans  troupes,  dont  l'uniforuje  se  fait  suivre  d'in- 
stinct; ceux  de  lEcole  normale,  dont  la  gravité 
impose  à  la  multitude  tous  accourus  au  bruit  des 
coups  de  feu  et  se  pressant  autour  du  gouN  erne- 
ment  dans  des  attitudes  à  la  fois  disciplinées, 
martiales  et  modestes,  attendaient  ces  ordres  et, 
les  portaient  à  travers  les  piques,  les  balles  et  les 
fliunnics,  sur  le  ibéàlre  des  dévastations,  ils  fai^ 
saient  avec  des  poignées  de  volontaires,  d'ouvriers^ 
de  peuple,  groupés  au  ha  anl  sous  leurs  mains, 
la  cami)agne  de  l'ordre  à  rétablir,  de  la  société  k 
sauver,  ils  bivouaquaient  aux  portes  des  p.dais, 
sur  les  places,  ii  l'embr  nchement  des  rues,  aux 
débarcadères  des  elieminsde  fer.  ils  rétablissaienl 
les  rails,  ils  éteignaient  le  feu,  Hs  plaçaient  des 
indigents  affamés  à  la  garde  des  meubles  précieux 
et  des  trésors  du  riche.  On  eût  dit  d'une  ruche 
immense  d'hommes  bourdonnant  autour  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  et  suspendant  le  combat  pour  voler 
au  secours  de  la  civilisation  commune,  il  ne  fal- 
lait qu'une  impulsion  réglée  à  ce  mouvement  in- 
stinctif du  peuple  qui  le  pousse  au  rétablissement 
de  l'ordre  par  ses  vertus.  Ce  mouvement,  les 
membres  du  gouvernement  et  les  ministres  com- 
mençaient à  l'imprimer,  il  ne  fallait  qu'un  ccntri 
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à  ce  peuple,  il  le  trouvait,  le  fortiûait  dans  ces  ci: 
loycns  dévoués. 

XI, 

Le  gouvernement  dcvnit  d'abord  parler  au  peu- 
ple cl  aux  (léparlemcnts,  afin  d'instruire  la  nalion 
des  rvcncmonls  et  de  lui  apprendre  en  niènie 
temps  quels  étaient  les  liommcs  «jui  s'étaient  j(>tés 
s  la  tèle  du  niouxement  pour  le  régler,  pour  le 
contenir  ft  pour  changer  la  virtoirc  en  pacifica- 
tion,  la  révolution  en  inslitution.  Lamartine  prit 
la  phinie  et  écrivit  la  proclamalion  au  peuple 
français  : 

«  Au  nom  du  peuple  français, 

«  Le  gouvernement  vient.de  s'enfuir  en  laissant 
«  derrière  lui  une  trace  de  sang  qui  lui  injerdit 
«  de  revenir  jamais  sur  ses  pas.  Les  membres  du 
<(  gouvernement  provisoire  n"ont  pas  hésite  un 
«  instant  à  accepter  la  mission  patriotique  qui 
<i  leur  était  inij^osée  durgence.  Quand  la  capitale 
t(  de  la  France  est  en  feu  ,  le  mandat  du  gouvc- 
«i  nement  provisoire  est  dans  le  s;dut  public  la 
u  Irance  entière  le  comprendra  et  lui  |)rètcra 
«:  concours,  sous  le  gouvernement  populaire  tout 
'    citcMen  est  magistrat. 

I  Français,  donnez  au  monde  l'exemple  que 
«  Paris  va  donner  à  la  Fr;mce,  préparez-vous  par 
u  l'ordre  aux  fortes  institutions  que  vous  ollez 
«  vous  donner. 

<i  Le  gouvernement  provisoire  veut  In  républi- 
«  que  sauf  la  nililication  du  peuple  qui  sera  im- 
«  juédialemi'nt  consulté. 

«  il  veutlunitédc  la  nation  formée  désormais' 
«  do  toutes  les  classes  de  citoyens  qui  composent 


— .  24  -- 

«  la  nation,  il  veut  le  gouvernement  de  la  nation 
«  par  elle-même.  La  liberté,  régalité,  la  frater- 
«  nité,  pour  principes,  le  peuple  pour  mot  dor- 
u  dre.  voilà  le  régime  déjnocratique  que  la  France 
«  se  doit  à  elle-même  et  que  nos  efforts  sauront 
u  lui  assurer.  » 

Cette  proclamation  au  peuple  fut  lancée  avec 
profusion  du  haut  des  balcons  sur  la  place,  elle 
fut  suivie  quelques  minutes  après  dune  procla- 
mation à  Tarmée.  Il  fallait  à  la  fois  fixer  son  sort, 
relever  son  honneur  et  préparer  sa  réconciliation 
avec  le  peuple.  Lamartine  écrivit  : 
«  Généraux  ,  officiers  et  soldats , 

«  Le  pouvoir  par  ses  attentats  contre  la  liberté, 
le  peuple  de  Paris  par  sa  victoire  ont  amené  la 
chute  du  gouvernement  auquel  vous  aviez  prêté 
serment,  une  fatale  collision  a  ensanglanté  la  ca- 
pitale. Le  sang  de  la  guerre  civile  est  celui  qui  ré- 
pugne le  plus' à  la  France,  un  gouvernement  pro- 
visoire a  été  créé,  il  est  sorti  de  l'impérieuse  né- 
cessité de  préserver  la  capitale,  de  rétablir  l'ordre, 
de  préparer  à  la  France  des  institutions  populaires 
analogues  à  celles  sous  lesquelles  la  république 
française  a  tant  grandi  la  France  et  ses  armées. 

«  11  faut  rétablir  l'unité  du  peuple  et  de  l'ar- 
mée un  moment  altérée. 

•1  Jurez  fidélité  au  peuple  où  sont  vos  pères  et 
vos  frères.  Jurez  amour  à  ses  nouvelles  institutions 
et  tout  sera  oublié ,  excepté  votre  courage  et  votre 
discipline. 

<t  La  liberté  ne  vous  demandera  plus  d'autres 
.services  que  ceux  dont  vous  aurez  à  vous  réjouir 
*dcv;mt  la  patrie  et  à  vous  glorifier  devant  ses  en- 
nemis. » 
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Ces  proclamations  jetées  au  peuple  par  les  fe- 
nêtres furent  distribuées  en  niasse  à  des  pacifica- 
teurs volontaires,  ils  coururent  les  faire  imprimer 
et  afficher  dans  Ions  les  quartiers.  Des  élèves  des 
écoles  militaires  et  des  ouvriers  les  portèrcMt  aux 
casernes  et  les  expédièrent  aux  corps  de  troupes 
qui  refluaient  de  Paris. 

Déjà  les  principaux  chefs  de  l'armée  à  quelques 
partis  qu'ils  appartinssent  le  matin  ,  se  rend<iient 
encore  tout  poudreux  de  la  bataille  à  rnôtel  de 
Ville.  Ils  traversaient  péniblement  mais  sans  in- 
sulte les  rangs  de  ceux  qu'ils  combattaient  le  ma- 
tin. Ils  venaient  se  presser  autour  du  gouverne- 
ment provisoire  comme  autour  du  seul  centre 
contre  Tanarchie  et  la  décomposition.  Les  mem- 
bres du  gouvernement,  sans  exiger  d'eux  d'autres 
serments  que  leur  patriotisme ,  les  accueillaient 
en  frères.  Ils  serraient  cordialement  la  main  de 
ces  braves  olficiers  et  les  renvoyaient  à  leurs  di- 
vers commandements  sans  autre  ordre  que  de  ral- 
lier leurs  soldats  au  drapeau,  de  prévenir  toute 
collision  entre  le  peuple  et  la  ligne,  et  de  rétablir 
la  sûreté  des  communications,  par  de  fortes  colon- 
nes circulant  en  dehors  des  barrières  et  sur  les 
routes  qui  aboutissent  à  Paris.  La  garnison  de  Viu- 
cennes  envoyait  sa  soumission  au  gouvernement. 
Le  général  Duvivier,  républicain  de  cœur  avant 
la  république  ,  mais  d'un  religieux  patriotisme 
surtout,  le  général  Bedeau,  le  général  Laniori- 
cière ,  le  bras  en  écharpe  et  brûlant  de  fièvre  par 
suite  de  sa  blessure  du  matin.  Le  général  Pire, 
soldat  de  la  première  république,  de  l'empire  et 
de  la  monarchie ,  étincelant  du  feu  et  de  l'élan 
militaire  sous  les  années  du  vieillard ,  une  foule 
II.  3 
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d'aulrcs  officiers  de  (out  grade  et  de  toute  date, 
de  toute  opinion  ;  de  tout  uniforme,  aceouj-aicnt 
les  uns  au  cri  du  danger  de  la  patrie,  lesaulrcsà 
renlliousiasnie  que  le  mot  république  rallumait 
dans  leur  mérnoire,  ceux-ci  à  l'espérance  dune 
nouvelle  ère  de  gloire  ,  ceux-là  à  lappcl  impiu- 
lial  de  la  Friince  en  feu,  tous  à  ce  premier  mou- 
vement du  soldat  ou  du  citoyen  français  ,  qui 
précipite  ce  peuple  de  lui-mcnie  au  poste  du  dé- 
vouemeiil  des  services  et  du  péril. 

Les  oillciers,  les  sol<lats  dq  la  garde  nationale, 
les  députés  républicains,  monarcbistes,  légiti- 
mistes, sans  acception  de  regrets,  de  parti,  d'es- 
pérance, affluaient  de  minute  en  minute,  mon-, 
trant  leur  visage,  dtîvouant  leurs  cœurs,  offrant 
leurs  bras,  on  eût  dit  que  le  trône  disparu  avait 
enlevé  toutes  les  barrières  entre  les  e.'prits  et- 
qu'il  n'y  avait  plus  pour  tous  ces  bomnies  de  réso- 
lution qu'une  opiiiion  :  le  salut  public;  qu'un  de- 
voir :  le  sacrilice;  qu'un  parti  :  la  France.  Les 
cris,  les  ondulations  du  peuple,  la  foule,  les  coups 
de  feu,  la  lueur  des  flymmcs,  la  confusion,  le  tu- 
multe ,  semblaient  alimenter  l'entljousiasme. 
C'était  h\  mêlée  de  la  patrie.  On  y  distinguait 
entre  mille,  M.  de  Larocbcjaquclcin,  ce  Vendéen 
de  rgee  resté  inexorable  aux  séduelions  de  la  mo- 
narchie de  1830,  fier  de  se  confoiulre  avec  les  ré- 
publicains, se^i^^nt  la  main  aux  combattants,  acr 
elamé  des  ouvriers  de  la  révolution,  leur  parlant 
de  concorde,  et  dbonueur  pour  tous  dans  la  li" 
berté,  et  offrant  ainsi  par  sa  mâle  et  martiale  atti- 
tiide  le  symbole  de  la  rèconcjliation  des  classes  et 
de  l'unité  de  la  patrie. 


LIVRE  SIXIEME. 


I. 


Les  faubourgs  et  les  hnnlicucs  de  Paris  se  prcr 
cipitaient  dheure  en  lieurc  en  torrents  plus  épais 
sur  le  centre  de  la  ville  au  bruit  des  événements 
de  la  soirée,  ils  submergcaienf.  les  places ,  les 
quais,  les  carrefours,  Jes  rues,  les  ponts,  les  im- 
menses îivcnues-  de  la  Bastille  par  le  quartier 
Saint-Antoine.  Deux  cent  mille  hommes  au  moins 
engorgeaient  les  rues  et  les  abords  de  rilôtel  de 
Ville,  les  houles  et  les  frémissements  de  ce  |)cuplG 
vctu  de  tous  les  costumes,  hérissé  dp  toptes  les 
3fmos,  \enant  se  briser  comme  les  vagues  vivantes 
sur  un  môle,  lançant  ses  lames  dhommcs  sur  les 
marches  des  pcrrpjis,  sur  la  pointe  des  grilles  dp 
bronzp,  sous  les  vestibules  et  dans  les  escaliers  de 
ce  palais  qui  Ips  revomissaient  l'instant  d'après 
avec  des  cris,  des  gestes,  des  explosions,  des  dé- 
tonations de  douleur,  dhorreur  ou  de  joie.  Les 
cadavres  apportés  aux  flambeaux  des  barricades 
pai'  des  hommes  qui  fendaient  fièrement  la  nndtl-r 
Uide  en  faisant  place  à  leur  fardeau  ,  le  frémisscr 
mçnt  recueilli  de  la  foule  se  découvr^mt  la  tète  et 
levant  les  mains  en  signe  de  respect  et  de  vcn-r 
gcance.  Les  éclats  de  voix  des  orateurs  de  groupe 
montés  sur  la  plinthe- des  piliers,  sur  les  parapets 
du  fleuve,  sijr  les  tablettes  des  fenêtres ,  et  cl^pf, . 


--.  28  -^ 

chant  vainement  h  jeter  quelques  mots  saisissa- 
bles  à  ce  tumulte  qui  assourdissait  tout,  à  cet  on- 
doiement qui  emportait  tout,  les  drapeaux  rouges 
ou  noirs  flottant  en  lambeaux  au  bout  des  baïon- 
nettes. Piir-dessus  ces  milliers  de  tètes,  le  visage 
tourné  vers  les  hautes  l'enêtres  du  palais ,  quel- 
ques hommes  à  cheval  porteurs  d'ordres  ou  de 
messages  cherchant  à  se  faire  jour  en  broyant  la 
foule,  le  tintement  lugubre  des  cloches  dans  les 
clochers  lointains  où  le  tocsin  n'avait  pas  encore 
cessé  de  battre  ,  comme  le  pouls  après  la  fièvre 
continuant  encore  ses  pulsations,  la  pâleur  et  la 
rougeur  alternative  des  visages,  l'accent  des  pa- 
roles ,  le  feu  des  regards ,  les  vieillards ,  les  fem- 
mes, les  enfants  aux  fenêtres  ,•  aux  lucarnes  et 
jusque  sur  les  toits,  accompagnant  de  gestes  et 
de  cris  d'effroi  les  scènes  de  délire ,  de  fureur  ou 
de  pitié  qui  se  succédaient  sous  leurs  yeux;  la 
nuit  qui  tombait  avec  ses  transes  ;  les  rumeurs  si- 
nistres qui  circulaient  dans  les  masses  ;  les  récfts 
altérés  ou  exagérés  par  la  peur  ;  Neuilly  en  flam- 
mes, le  Louvi'c  saccagé;  les  Tuileries  et  le  Palais- 
Royal  allumés  déjà  par  les  torches  des  incen- 
diaires ;  les  troupes  royales  revenant  avec  du 
canon  sur  le  peuple  ;  Paris  théâtre  demain  d'un 
carnage  nouveau  ;  les  barricades  se  relevant 
comme  d'clles-mènies  et  crénelées  de  lampions 
pour  éclairer  de  loin  les  agresseurs;  rignorance 
sur  le  sort  de  la  patrie  et  de  la  société  qui  était 
entre  les  mains  de  quelques  hommes  désunis  peut- 
être  entre  eux  ;  d'autres  hommes  premiers  venus 
de  la  victoire  campés  d'avance  dans  les  étages  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  refusant,  disait-on,  de  recon- 
naître l'autorité  des  députés;  deux  ou  trois  gou- 
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vernements  se  disputant  l'empire  et  se  précipitant 
tout  à  riicure  peut-èlre  des  balcons  de  lllôtcl  de 
Ville!  tout  imprimait  à  cette  heure  solennelle  un 
caractère  de  trouble,  de  doute,  d'anxiété,  d'hor- 
reur et  d'effroi,  qui  ne  se  présenta  peut-être  ja- 
mais au  même  degré  dans  l'histoire  des  hommes, 
cette  anxiété  sortait  et  rentrait  tout  à  la  fois  de 
rilôtel  de  Ville,  et  venait  à  travers  les  mugisse- 
ments de  la  foule,  le  cliquetis  des  sabres,  les  cris 
du  délire,  les  injonctions  de  la  colère,  les  gémis- 
sements des  blessés,  peser  sur  les  membres  du 
gouvernement  lui-même  noyés,  ballottés,  perdus 
dans  cet  océan. 

II. 

A  jîeine  leur  restait-il  assez  d'espace  pour  se 
concerter  rapidement,  en  se  penchant  sur  la  table 
qui  les  séparait  et  en  rapprochant  leurs  visages 
les  uns  des  autres  sous  le  cercle  des  têtes,  des 
bras  tendus,  des  baïonnettes,  de  la  foule  diverse 
et  tumultueuse  debout  autour  d'eux,  souvent  dans 
Timpossibilité  de  s'entendre  ou  séparés  violem- 
ment les  uns  des  autres  par  les  groupes  involon- 
tairement jetés  entre  eux,  interpellés,  harcelés 
de  demandes  urgentes,  sommés  de  donner  à  la 
minute  une  solution,  un  ordre,  une  direction  de 
salut  public  qui  ne  pouvait  attendre,  chacun  d'eux 
prenait  hardiment  sur  lui  seul  la  responsabilité 
de  vie  et  de  mort,  il  saisissait  une  plume,  arra- 
chait une  feuille  de  papier,  écrivait  sur  son  genou 
ou  sur  son  chapeau  le  décret  demandé,  le  signait 
et  le  remettait  à  rexécutcur.  Des  milliers  d'ordres 
de  cette  nature  signés  de  Lamartine,  de  Marie, 
d'Arago,  de  Ledru-RoUin,  de  Flocon,  de  Louis 
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Blanc,  circulaient  à  travers  les  barricddes,  |)en- 
dant  ces  premières  heures,  c'était  la  dictature 
morcelée  que  prend  chaque  membre  d'un  conseil 
de  guerre  sur  le  champ  de  bataille,  dictature  que 
le  péril  commande,  que  le  dévouement  saisit,  que 
la  conscience  absout. 

Plus  souvent  à  force  de  supplications  et  d'cl- 
fortsdéses|)érés  de  leurs  poitrines  et  de  leurs  bras, 
les  membres  du  gouvernement  parvenaient  à  ob- 
tenir un  instant  de  silence,  à  reconquérir  un  siège 
disputé  autour  du  tapis,  un  peu  d'espace  entre  les 
spectateurs  et  eux.  ilsdélibéi'aient  eti  peu  de  mots 
du  regard  et  du  geste  plus  que  de  la  parole,  cha- 
cun d'eux  écrivait  souunaircment  d'une  main  ra- 
pide un  des  décrets  convenus,  il  le  passait  à  ses 
collègues  qui  y  apposaient  leurs  Signatures ,  en 
échange  d'ailtres  décrets  à  signer  qu'on  lui  pas- 
sait à  lui-même. 

Ces  décrets  réclamés  par  les  cris  ipipaticnts  de 
ceux  qui  venaient  en  réclamer  lurgence,  amon- 
celés sur  la  table,  n'atteiidaient  souvent  pas  la  si- 
gnature de  tous  pour  être  enlevés  et  emportés  à 
l'impression. 

Le  secrétaire  général  Pagnerre,  adnn'rable  de 
sang-froid,  d'ordre,  d'activité,  suffisait  h  peine  &^ 
en  prendre  note,  et  à  en  dresser  le  rai)ide  et  coi 
fus  procès-verbal,  la  flamme,  le  sang,  la  faim,: 
danger  n'attendaient  pasles  lentes  formalités  d'i 
administration  de  calme,  c'était  le  gouvernem( 
de  la  tempête  à  l'éclair,  la  lueur  sous  le  coup  éll 
trique  et  soudain  de  la  nécessité,  demander 
conditions  de  la  règle,  de  la  maturité,  de  la 
flexion  à  la  dictature  de  ces  premières  nuits  et  j 
ces  premiers  jours,  c'est  demander  la  régulai 
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au  chaos,  l'ordre  à  la  confusion,  le  siècle  h  la 
seconde,  il  fallait  agir  et  sauver  ou  laisser  tout 
s'écrouler  et  périr,  c'était  le  gourcrncnient  de 
l'incendie  debout  au  milieu  du  feu.  les  hommes 
fiirent  dignes  de  linstartt.  ils  ne  itéchircnt  ni  sous 
le  péril  en  perspective,  ni  sous  la  responsabilité 
future  h  laquelle  ils  dévouaient  d'avance  leurs 
vies  et  leut's  riOms.  ils  consenlirenl  tous  à  se  per- 
dre sans  regarder  iii  derrière  eux  ni  devant  eux 
pour  sauver  im  peuple.  La  pensée  de  se  ménager 
une  retraite  par  de  lâches  prudences  ou  par  d'ha- 
biles temporisations  n'approcha  du  coein*  d"aucun 
deux,  ils  s'ofTraient  sciemment  et  courageuse- 
ment en  victimes  de  rinjtistice  ou  de  lingratiludc 
des  nations,  si  ce  salut  de  tous  devait  devenir  un 
jour  le  crime  de  qucl>|ues-uns.  ils  pressentaient 
ces  incriminations,  ils  connaissaient  par  l'histoire 
ce  retour  des  révolutions  sur  leurs  pas.  ils  les  at- 
tendaient sans  crainte.  Pour  être  utile  à  son  pays 
dans  de  si  grands  moments,  la  première  condition 
es'l  de  se  sacrifier  entièrement  soi-même,  celui 
qui  veut  sauver  un  naufragé  doit  commencer  par 
se  livrer  nu  à  l'Océan,  ils  s'étaient  livrés. 

III. 

Ces  hommes  avaient  cependant  tous  le  senti- 
ment réfléchi  du  sacrifice  et  du  péril,  sans  autre 
force  sur  celte  nation  en  convulsion  que  la  j)opu- 
larlté  d'une  heure,  vent  qui  change  d'autant  plus 
vite  qu'il  souffle  plus  fort,  sans  défense  organisée 
possible  contre  l'arriiée  de  la  royauté  qui  pouvait 
rentrer  avec  l'aurore  dans  Paris,  ou  l'affamer  en 
huit  jours  en  se  concentrant  sur  ses  routes,  sans 
prévision  possible  de  l'effet  produit  par  une  révo- 
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lution  si  soudaine  dans  les  départements  étonnés, 
sans  intelligence  avec  l'Algérie  d'où  une  armée 
de  cent  mille  hommes  pouvait  ramener  des  prin- 
ces vengeurs  de  la  chute  de  leur  père,  ces  dicta- 
teurs d'une  nuit  devaient  être  ou  engloutis  par  le 
volcan  même  du  peuple,  dans  lequel  ils  s'étaient 
jetés  pour  Téteindre,  ou  frappés  les  premiers  à  la 
tète  de  la  sédition  qu'ils  avaient  osé  régulariser. 
Victimes  des  impatiences  du  peuple  ou  des  justes 
vengeances  de  la  royauté,  ils  n'avaient  en  exa- 
minant de  sang-froid  leur  situation  qu'à  choisir 
entre  ces  deux  alternatives,  mais  ils  n'avaient  pas 
le  temps  de  penser  à  eux.  ces  idées  n'effleurèrent 
qu'une  ou  deux  fois  leurs  lèvres,  elles  n'y  impri- 
mèrent que  le  sourire  de  la  résignation  qui  con- 
naît son  sort  et  qui  l'accepte. 

Dans  un  de  ces  moments  désespérés  où  la  foule 
armée  donnait  des  assauts  irrésistihles  à  l'Hùtel 
de  Ville,  pénétrait  jusque  dans  le  dernier  asile 
déjà  encombré  où  ils  s'efforçaient  de  créer  une 
autorité  quelconque,  quand  la  houle  brisait  les 
portes,  renversait  les  sièges  du  conseil,  étouffait 
dans  ce  hruit  la  délibération;  quand  la  turbulence 
devenait  telle  que  la  confusion  et  l'impuissance 
finale  réduisait  les  membres  du  gouvernement  au 
silence  à  l'immobilité.  «  Avez-vous  bien  calculé 
«  disait  Lamartine  à  Arago  de  combien  de  chan- 
te ces  nos  tètes  tiennent  moins  à  nos  épaules  que 
«  ce  matin?  —  Oui  répondait  l'illustre  aeadémi- 
«  cien  avec  le  calme  et  le  sourire  d'un  détachc- 
«  chement  complet  de  la  vie  toutes  les  mauvaises 
u  chances  sont  pour  nous,  mais  il  y  en  a  une 
tt  pour  que  nous  préservions  la  nation  de  sa  perte 
u  celle-là  nous  suffit  pour  accepter  toutes  les  au- 
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«  1res ,  '1  et  il  secouait  de  la  main  ses  cheveux 
blancs  devant  Lamartine  comme  pour  lui  dire  :  la 
vie  passe  vite  et  importe  peu. 

Lamartine  se  rappelant  la  séance  du  9  thermi- 
dor qu'il  venait  de  décrire  dans  les  Girondins  di- 
sait aussi  à  Dupont  de  l'Eure  :  «  Ceci  ressemble 
«i  beaucoup  à  la  nuit  du  9  thermidor  quand  la 
u  Convention  fit  marcher  Barras  entre  la  com- 
«  raune  et  étouffer  la  terreur  dans  son  dernier 
«  conseil.  Si  la  royauté  et  la  Chambre  des  députés 
«c  ont  un  Barras  c'en  est  fait  de  nous  demain,  car 
«t  nous  sommes  dans  la  situation  de  la  commune 
«  de  Paris;  mais  nous  sommes  les  conspirateurs 
u  de  l'ordre  et  de  la  pacification.  » 

IV. 

Ces  cheveux  blancs  d'Arago  imposaient  au  peu- 
ple. L'âge  et  la  tête  romaine  de  Dupont  de  lEure 
commandaient  aussi  aux  yeux  une  déférence  mê- 
lée d'attendrissement.  Ce  vieillard  vert  desprit, 
droit  de  sens,  inflexible  à  l'émotion,  intrépide  de 
regard  sous  l'affaissement  de  la  fatigue  et  du 
temps  était  le  but  de  tous  les  yeux,  ceux  qui  pé- 
nétraient dans  la  chambre  du  conseil  se  le  faisaient 
montrer,  par  ceux  qui  l'avaient  vu  ;  on  montait 
sur  les  chaises  et  sur  les  canapés  pour  le  contem- 
pler, quelquefois  cependant  la  violence  des  ondu- 
lations de  la  foule  était  telle  que  Dupont  de  l'Eure 
lourd  d'années  et  petit  de  taille  chancelait  sur  sa 
chaise  et  était  près  d'être  étouffé.  Dans  ces  mo- 
ments de  tumulte  et  de  danger  pour  lui.  une 
femme  du  peuple  qui  ne  quittait  pas  le  dos  deson 
siège  jetait  des  cr[s,  s'adressait  au  peuple,  lui  re- 
prochait sa  brutalité,  lui  montrait  les  larmes  aux 
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yeux,  ce  vieillard,  le  couvrait  de  son  corps  en  si 
cramponnant  à  la  table  et  rentourait  de  tous  les 
soins  dune  fille  ou  d"nne  soeur  potir  un  porc  ou 
pour  uii  frère   eh  danger,  cette  pauvre  icmine 
avait  le  costume  décent  mais  presque   indigent 
des  marchands  qui  trafiquent  dans  les  halles  (!. 
faubourgs  de  Paris.  Agée  elle-même  sa  physion  - 
mie  absorbée  dans  sa  surveillance  de  Dupont  de 
l'Eure  exprimait  la  simplicité  et  la  bonté.  Elle  ne 
pensait  plus  à  elle-même,  l'aspect  des  pistolets, 
des  fusils,  des  sabres,  ses  propres  vêtements  dé- 
chirés et  mis  en  lambeaux  par  le  froissement  dé 
la  multitude  armée  ne  rai-rêtaient  ni  ne  iïntimi-  . 
daient.  Tout  le  nioride  crovait  que  c'était  une 
femme  de  la  familiarité  de  Dupont  de  l'Eure  en- 
voyée là  pour  soigner  sa  faiblesse.  Elle  ne  le  con- 
naissait pas.  Perdue  dans  la  fourmilière  d'hommes 
et  de  femmes   que  traversait  le  cortège  du  gou- 
vernement à  son  entrée  à  l'IIùtcl  de  Ville,  cette 
fennne  avait  été  frappée  de  Taspect  de  ce  vieillard 
soutenu  sous  les  deux  bras  par  ses  amis  et  allant 
recevoir  Tassant  de  tout  un  peuple,  elle  avait  été 
émue  de  pitié  et  de  dévouement  pour  lui.  elle 
avait,  pensé   qu'il  fallait  un   appui  féminin  à  la 
vieillesse,  ou  que  peut-être  l'intercession  d'une 
femme  de  sa  Condition  le  sauverait  du  poignard 
d'un  séditieux,  elle  s'était  attachée  à  ses  pas  elle 
était  entrée  avec  lui  jusqu'au  conseil  où  elle  l'en- 
veloppait de  sollicitude.  La  piété  est  une  passion 
courageuse  et  la  plus  désintéressée  des  passions. 

V. 

Jusqu'à  ce  niomcnt  tous  les.  actes,  toutes  les 
proclamations,  tous  les  ordres  du  gouvernement 
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provisoire  avaient  clé  lances  pour  ainsi  dire  au 
hasard  et  au  nom  de  la  révolution  plutôt  qu'au 
nom  d'un  gouvernement  défini,  ils  portaient  en 
Icte  tantôt  —au  nom  du  Peuple  français,  tantôt 
—  an  nom  de  la  Nation.  Les  premières  conunu- 
nioations  du  gouvernement  avec  le  peuple  avaient 
été  reçues  sous  cette  simple  formule  sans  exciter 
l'attention  ni  les  murmures. 

Mais  de  sourdes  rumeurs  parcouraient  déjà  la 
multitude.  Les  cris  de  r/i  e  la  république!  écla- 
taient avec  une  significative  unanimité  p.irmi  les 
combattants,  les  masses  des  faubourgs  marchaient 
à  ce  cri  sur  IHôtel  de  Ville,  à  quehpu's  pas  du 
gouvernement  dans  des  salles  principales  où  la 
foule  siégeait  tumultueu^iemcnt  la  République  était 
déjà  proclamée,  il  était  temps  pour  le  conseil  lui- 
même  de  prendre  enfin  un  parti  absolu  pour  ou 
contre  le  changement  de  forme  du  gouvernement. 

Son  titre  de  gouvernement  provisoire  disait  as- 
SC7!  quil  ne  se  reconnaissait  au  fond  (prune  auto- 
rité d'interrègne,  mais  encore  fallait-il  savoir  au 
nom  de  quel  principe  monarchique  ou  républicain 
cet  interrègne  serait  exercé,  la  nécessité  soulevait 
et  pressait  la  question.  La  révolution  avait  ren- 
versé la  royauté  dans  la  j)ersonne  de  Louis  Phi- 
lippe, la  régence  dans  la  j)ersonnc  de  M.  le  duc 
de  Nemours  qui  était  la  seule  légalité  du  moment, 
avait  été  traversée  sans  qu'on  s'y  arrêtât,  le  duc 
de  NemoUrs  lui-même  n'avait  pas  pu  protester 
si  rapides  avaient  été  les  deux  déchéances.  La  ré- 
gence de  la  duchesse  d'Orléans  n'était  pas  légale 
par  l'imprévoyance  du  roi  ei  de  ses  ministres,  a 
peine  j)roposécpar  iM.  Dupin  et  par  M.  Barrot  à 
la  Chambre  elle  avait  été  écartée  par  la  demande 
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d'un  gouvernement  provisoire  sans  qu'aucun  des 
ministres  de  la  royauté  sans  que  M.  Thicrs  lui- 
même  ministre  de  l'heure  suprême  eût  monté  à  la 
tribune  pour  la  discuter  et  la. soutenir,  une  inva- 
sion soudaine  l'avait  étouffée,  il  ne  restait  debout 
en  droit  que  la  nation,  il  ne  restait  debout  en  fait 
que  sept  hommes  parlant  et  agissant  en  son  nom 
et  en  son  absence  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  parler  et 
agir  elle-même,  ces  hommes  n'avaient  évidem- 
ment pas  le  droit  de  changer  la  forme  du  gouver- 
nement si  un  gouvernement  avait  existé,  mais 
aucun  gouvernement  n'existait,  excepté  le  gou- 
vernement du  plus  téméraire  ou  du  plus  dévoué, 
dans  cette  absence  totale  de  lois  constitutives, 
dans  ce  vide  d'autorités  dans  ce  néant  de  droits, 
ces  sept  hommes  dont  le  hasard  de  leur  présence 
ici  faisait  tout  le  titre  avaient  certainement  le  de- 
voir de  regarder  autour  d'eux  d'apprécier  la  situa- 
tion dans  son  ensemble  et  de  délibérer,  il  leur 
était  loisible  aussi  d'admettre  comme  éléments  de 
leurs  délibérations  leurs  propres  opinions,  leurs 
tendances  personnelles,  et  de  déclarer  au  pays 
s'ils  allaient  gouverner  provisoirement  au  nom  de 
la  monarchie  écroulée  sous  leurs  pieds ,  ou  au 
nom  de  la  république  levée  dans  leurs  cœurs. 

VI. 

Tel  était  tout  le  fait  et  tout  le  droit  de  ce  solen- 
nel débat  dans  lequel  le  danger  public,  le  feu  qui 
brûlait,  le  sang  qui  coulait,  mtervenaient  certai- 
nement dans  la  délibération  comme  de  terribles 
interlocuteurs,  celui  qui  ne  les  eût  pas  entendus 
eût  été  un  insensé,  celui  qui  n'eût  écouté  qu'eux 
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eût  été  un  lâche,  on  a  supposé,  on  a  écrit  que  la 
peur  intervint  ilans  cette  délibération  et  qu'elle 
tint  la  main  de  plusieurs  des  signataires  de   la 
République.  Cela  est  faux  de  deux  manières,  faux 
quant  aux  liommes.  faux  quant  aux  choses,  un 
dilemme  le  prouve,  les  honmics  qui  s'étaient  jetés 
dans  ce  cratère  s'y  étaient  jetés  par  un  de  ces 
deux  motifs  :  ou  parce  qu'ils  étaient  républicains 
\  et  qu'ils  voulaient  aider  la  République  leur  pensée 
personnelle  à  sortir  irrésistible  de  celte  explosion, 
ou  bien  parce  qu'ils  étaient  des  citoyens  dévoués 
s'olTrant  en  holocauste  eux-mêmes  au  foyer  de 
l'incendie  révolutionnaire  pour  le  resserrer  le 
contenir  et  empêcher  leur  pays  et  le  monde  d'en 
être  consumé,  si  ces  hommes  étaient  des  républi- 
cains fanatiques  ce  n'était  donc  pas  la  peur  qui 
;  les  faisait  consentir  à  la  République;  si  ces  hom- 
mes étaient  des  victimes  dévouées  s'offrant  pour 
le  salut  de  tous,  ce  n'était  donc  pas  des  caractères 
s  timides  que  la  crainte  pût  intimider. 
',      D'ailleurs  il  n'y  avait  aucune  crainte  de  mort 
!  présente  pour  ceux  qui  auraient  refusé  de  pro- 
noncer le  mot  de  République,  il  n'y  avait  qu'à  se 
retirer  en  sûreté  dans  sa  demeure  et  à  laisser  une 
place  enviée  par  mille  autres  dans  le  cercle  du 
gouvernement.  La  table  du  conseil  abandonnée 
par  un,  plusieurs  ou  par  tous  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  aurait  été  à  l'instant  en- 
I  vahie  par  des  citoyens  qui  ne  demandaient  qu'à 
i  les  remplacer  et  à  se  compromettre  ainsi  devant 
l'ie  ])euple  et  devant  la  postérité.  Le  danger  était 
au  contraire  de  rester  au  gouvernement  au   mi- 
lieu d'un  tumulte  qui  pouvait  d'une  heure  à  l'au- 
tre devenir  un  massacre. 
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Le  (langer  n  était  pas  de  senruir.  l'histoire  à 
cet  égard  en  «ppcHo  à  cent  nulle  témoins  de 
toute  opinion  qui  assistaient  pendant  ectte  soi- 
rée et  cette  nuit  terrible  aux  événements  de 
l'intérieur  de  l'Hôtel  de  Ville.  Si  les  meml^res 
du  gouvernement  provisoire  furent  coupables  en 
ee  moment,  ce  n'est  donc  pas  dans  la  peur  qu'il 
faiit  chercher  une  excuse.  Hs  ne  tremblèrent  pas, 
ils  raisonnèrent,  ou  plutôt  les  événements  raisonr 
naicnt  pour  eux  dans  la  situation  qui  les  pressait, 
ils  n'avaient  que  trois  partis  à  prendre,  ou  ne 
proclamer  aucune  forme  de  gouvernement,  ou 
proclamer  la  monarchie,  ou  proclamer  la  Répu- 
blique. 

VU. 

Dire  au  peuple  nous  ne  proclamons  jaucun  gou- 
vernement; c'était  évidemment  dire  à  tous  1rs 
partis  soulevés  pour  ou  contre  tel  on  tel  gouvcr- 
liement,  cpntinuez  à  verser  votre  sang  et  cchii  do 
la  France,  à  recruter  vos  forces,  à  aiguiser  a^s 
îirmes,  et  donnez  des  assauts  continuels  à  l'ordre 
provisoire  et  désarmé  que  nous  établissons  pour 
lui  arriicher  le  triomphe  de  votre  faction. 

Ne  rien  proclamer  du  tout  c'était  donc  en  fait 
proclamer  l'anarchie,  la  sédition,  la  guerre  civile. 
en  permanence  ;  mieux  valait  paille  fois  que  ces 
hommes  fussent  restés  imniobiles  et  muets  dan^ 
les  rangs  des  députés,  que  d'en  être  sortis  au  pon^ 
du  salut  pour  la  perte  de  tous. 

Proclamer  la  monarchie  devant  trois  cent  mille 
hommes  soulevés  pour  la  cpmtiattrc,  devant  la 
garde  nationale  désorganisée  ou  coinpljçe^  deyanl 
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rarmqc  ôtonnéc  et  cjissoule,  devant  le  trône  vide, 
devaptlc  roi  absent,  (levant  la  régence  en  fuite, 
devant  les  Chambres  expulsées  par  la  capitale, 
c'était  évidemment  proclamer  U  division  à  ia  face 
du  peuple,  ou  plutôt  c'- tait  déserter  le  poste  du 
péril  et  de  direction  où  l'on  s'était  précipité,  et 
remettre  à  l'instant  le  gouvernement  de  cette 
tempête,  non  plus  aux  hommes  modérateurs  dont 
elle  reconnaissait  par  miracle  l'autorité,  mais  aux 
vents  et  aux  foudres  de  cette  tempête  même.  C'é- 
tait livrer  la  France  aux  hommes  de  désordre  d'a- 
parchie  et  de  sang.  C'était  pousser  de  ses  propres 
mains  la  nation  au  fond  de  l'abîme  des  partis  ex- 
trêmes ,  sanguinaires,  désespérés ,  au  lieu  de  la 
retenir  avi  risque  d'être  écrasés  sur  les  pentes  mo- 
dérées de  la  liberté  et  sous  l'empire  du  suffrage 
universel  dernier  appel  à  la  société  sans  loi  et 
jsans  chef. 

Proclamer  la  république  provisoire  sauf  la  ratif 
fication  du  pays  innïii;<liatement  convoqué  dans 
son  assemblée  nationale,  c'était  donc  la  seule 
chose  à  la  fois  révolu! ionnaire  et  préservatrice  à 
faire.  Car  d'un  côté  la  République  tentée  avec 
Mnanimité  et  modération  pendant  un  espace  de 
temps  quelconque  était  un  progrès  immense  ac-r 
quis  dans  l'ordre  des  gouvernements  ri^tionnels, 
et  des  intérêts  populaires.  4  un  autre  côté  si  cette 
seconde  République  conçue  comme  un  contraste 
heureux  et  éclatant  aux  exccs  et  aux  crimes  de  la 
prcnu'èrc  devait  être  répudiée  plus  tard  par  la 
nation  rassemblée,  elle  donnait  pour  le  moment 
du  moins  au  gouvernement  chargé  de  sauver 
l'interrègne,  l'enthousiasme  du  peuple,  le  cqnr 
c'ûui*$  selif  de  tous  le$  répuhUpaius  h  st^tii^f^çtiQa 
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aux  opinions  remuantes,  l'clonncment  de  l'Eu- 
rope, en  un  mol  l'élan,  l'impulsion  et  la  force  de 
traverser,  jusqu'au  gouvernement  définitif,  l'a- 
bime  sans  fond  d'une  révolution. 

VIII. 

L'instinct  est  l'éclair  du  raisonnement,  il  écri- 
vait en  éclairs  d'évidence  ces  considérations  dans 
l'esprit  des  hommes  les  plus  modérés  du  gouver- 
nement, aussi  la  délibération  fut  solennelle  mais 
courte,  comme  une  délibération  sur  le  champ  de 
bataille,  un  tour  d'opinions  et  de  vote  sommaire 
demandant  à  chaque  membre  du  gouvernement 
provisoire  sa  conscience  et  sa  pensée  y  suffit.  Une 
réflexion  concentrant  une  vie  dans  une  minute  et 
quelques  paroles  brèves  et  graves  formèrent  le 
résultat  unanime,  il  y  eut  bien  quelques  instants 
de  religieuse  hésitation  dans  le  cœur,  quelques 
balbutiements  sur  les  lèvres,  quelques  pâleurs 
pensives  sur  les  fronts,  quelques  coups  d'oeil  d'in- 
telligence s'interrogèrent  bien  en  envisageant  la 
largeur  et  la  profondeur  de  l'élément  républi- 
cani ,  au  moment  de  quitter  du  pied  la  rive  sécu- 
laire de  la  monarchie  pour  s'élancer  sur  la  mer 
agitée  et  inconnue  de  la  République,  les  plus 
vieux  et  les  plus  fermes  courages  eurent  bien 
quelques  gestes  et  quelques  attitudes  d'irrésolu- 
tion momentanée  et  d'invocation  secrète  à  la  pro- 
vidence des  peuples  mais  après  avoir  regardé 
attentivement  en  soi  et  autour  de  soi,  aucun  ne 
recula  dans  l'anarchie  certaine  plutôt  que  d'avan- 
cer hardiment  dans  les  hasards  du  salut  com- 
mun, les  uns  par  parti  pris  dès  longtemps,  les 
autres  par  satisfaction  de  leur  système  triomphant, 
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ceux-ci  par  vieilles  convictions  ceux-là  par  rai- 
sons courageuses ,  plusieurs  sans  doute  par  con- 
viction seule  de  la  nécessité,  tous  enfin  parla 
prévision  de  Iheure  et  par  l'évidence  de  l'impos- 
sibilité actuellç  de  toute  autre  solution,  proposè- 
rent ,  votèrent ,  ou  consentirent  le  titre  de  Répu- 
blique sur  le  frontispice  du  gouvernement  de  la 
révolution,  seulement  dès  cette  heure  il  fut  dit  et 
entendu  que  l'immense  majorité  se  refusait  in- 
flexiblement à  usurperau  nom  d'une  ville  ou  d'une 
faction  sur  la  nation  tout  entière,  le  droit  de 
cltangcr  son  gouvernement,  droit  que  la  violence 
et  la  tyrannie  seules  peuvent  ravir  au  peuple, 
contraindre  trente-six  millions  d'hommes  à  adop- 
ter un  gouvernement  qui  leur  répugne  au  nom 
d'une  faction  armée  ou  même  de  l'unanimité  du 
peuple  de  Paris,  ce  n'était  plus  la  loi  ni  la  Répu- 
blique, c'était  le  crime  et  la  servitude.  Une  révo- 
lution d'affranchissement  aboutissant  à  un  si  mon- 
strueux arbitraire,  eût  été  selon  la  majorité  l'in- 
solence ,  le  scandale,  ou  la  dérision  de  la  liberté, 
le  gouvernement  provisoire  en  masse  se  fut  laissé 
couper  la  main  plutôt  que  de  le  contrc-signcr.  il 
fut  convenu  qu'on  adopterait  dans  la  formule 
dans  les  actes  et  dans  l'interprétation  le  sens  pré- 
senté dans  la  proclamation  rédigée  en  ces  termes 
par  Lamartine.  Le  gouvernement  provisoire  pro- 
clame la  République  sauf  la  ratification  de  la  na- 
tion par  une  assemblée  nationale  immédiatement 
convoquée,  ainsi  la  guerre  civile  pouvait  être 
éteinte,  la  révolution  pouvait  être  accomplie,  le 
pe  iplo  poiivjiit  être  dirigé  ])ar  sou  propre  (l'cin  , 
et  cependant  la  nation  restait  maîtresse  absolue 
souveraine  de  son  gouvernement  définitif, 
n.  i 
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Exccpic  les  monarchistes  superstitieux  ou  les 
républicains  scctuires  qui  placent  le  droit  de  leur 
conviction  individuelle  ou  le  triomphe  de  leur 
fiiclion  au-dessus  de  tout  droit  et  de  tout  peuple, 
tout  le  monde  se  déclara  satisfait  dune  solution 
à  la  ibis  si  audacieuse  et  si  légitime  ,  c'était  la 
meilleure  solution  pour  la  République  elle-même, 
Car  on  ne  dérobe  pas  la  liberté  ,  on  s'en  empare 
çn  pleine  lumière  et  en  pleine  nation.  Les  insti- 
tutions surprises  dans  un  coup  de  main  de  mino- 
rité ressemblent  au  fruit  d'un  larcin,  on  en  jouit 
mal  et  el|es  durent  peu.  Les  hommes  sérieux  par- 
tisans du  gouvernement  démocratique,  dans  Iq 
conseil  du  gouvernement  provisoire  voulaient  quQ 
la  République  fût  un  droit  et  non  une  escroque- 
rie de  la  force  ou  de  la  ruse  d'une  faction.  Une 
République  imposée  ne  pouvait  être  qu'une  Répu- 
blique violente  et  persécutrice,  ils  la  voulaient 
libre  sincère  et  constitutionnelle  ou  ils  n'en  vou- 
laient pas.  ils  la  proposaient  à  la  nation  sous  leur 
responsabilité  et  au  nom  de  l'initiative  que  leur 
dictature  momentanée  leur  donnait.  Ils  en  fair 
saient  la  forme  tempoi\nire  du  gouvernement 
qirils  allaient  régir,  ils  disaient  d'avance  à  la  un- 
tion  :  vous  pouvez  nous  désavouer.  Nous  ne  som- 
mes que  les  plénij)Otentiaires  du  peuple  de  Paris. 
Nous  signons  la  République  sous  la  réserve  de 
votre  ratification.  Sans  ralificatipp  il  n'y  a  point 
d'acte.  Telles  furent  les  ex^.lications ,  telles  furent 
les  paroles,  tel  fut  le  sens  de  la  proclamation  de 
la  République  par  la  majorité  du  gouvernemenl; 
provisoire. 
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IX. 
Ce  sens  expliqué  en  toutes  lettrcii  au  peuple 
dans  la  proclamation  et  dans  les  mille  allocutions 
de  Lamartine  et  de  ses  collègues  au  peuple  de 
THôtel  de  Ville  fut  le  sens  continu  de  toutes  les 
paroles  de  toutes  les  pensées  de  tous  les  actes  de 
cette  dictature  révolutionnaire,  la  majorité  ne 
laissa  pas  prescrire  un  seul  jour  contre  cette 
signification  de  ses  actes  de  ijjouverncment.  On 
retrouve  ce  commentaire  de  ses  intentions  non- 
seulement  dans  les  proclamations  qui  fondèrent 
la  République  sous  la  réserve  de  cet  appel  au 
peuple,  non-seulement  dans  la  convocation  im- 
médiate de  TAssemblée  nationale ,  mais  dans  les 
innombrables  discours  que  les  meuibrcs  de  cette 
majorité  adressèrent  ou  répondirent  pendant  leur 
dictature  aux  partis  modérés  qui  leur  deman- 
daient le  suffrage  libre,  et  aux  partis  extrêmes 
qui  leur  demandaient  la  tyrannie,  les  ennemis  de 
la  République  en  ont  calomnié  à  cet  égard  les 
fondateurs,  ils  ont  voulu  trouver  un  larcin  ou 
une  usurpation  dans  ses  fondements,  ils  ne 
trouveront  que  trois  choses  dans  les  actes  de  la 
majorité  de  ce  gouvernement,  une  dictature,  la 
plus  courte  possible  acceptée  sans  autre  ambition 
que  celle  de  servir  au  nom  du  péril  commun, 
une  initiative  hardie  quoique  temporaire  de  la  Ré- 
pubb'que  consciencieusement  prise  pour  tenter  la 
fortune  de  la  liberté,  et  pour  étouffer  d"urgcncc 
l'anarchie  sous  l'enthousiasme  du  peuple,  enfin 
un  inviolable  respect  de  la  souveraineté  nationale, 
et  un  appel  immédiat  et  perpétuel  au  peuple,  voilà 
la  vérité  tout  entière,  voilà  le  mérite,  le  crime  ou 
la  vertu  de  ce  gouvernement. 
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X. 

Aussitôt  que' la  proclamation  de  la  République 
en  ces  termes  eut  été  résolue  à  l'unanimité,  on  se 
hâta  d'envoyer  reprendre  à  Fimprimerie  nationale 
les  décrets  du  gouvernement  qui  ne  portaient  pas 
jusque-là  cette  formule  en  titre.  Puisque  le  gou- 
vernement s'était  prononcé,  il  était  urgent  d'en- 
lever aux  factions  extrêmes  qui  s'agitaient  sur  la 
place  ce  grief  exploité  contre  la  pacification  du 
peuple.  Un  drapeau  tricolore  fut  arboré  à  une  fe- 
nêtre et  des  centaines  de  morceaux  de  papier  sur 
lesquels  étaient  inscrits  ces  mots,  La  République 
est  proclamée,  volèrent  sur  la  foule.  On  les  lut. 
on  se  les  passa  de  main  en  main.  Ce  mot  vola  de 
bouclic  en  boucbe.  le  doute  les  rixes  cessèrent. 
Cent  mille  bommes  élevèrent  leurs  armes  vers  le 
ciel,  un  cri  unanime  remonta  de  la  Grève,  des 
quais,  des  ponts,  des  rues  adjacentes  aux  murs  de 
IHôtel  de  Ville,  il  s'étendit  et  se  multiplia  de 
proclie  en  procbe  jusqu'à  la  Bastille  et  jusqu'aux 
barrières  de  Paris. 

L'explosion  de  ce  sentiment  comprimé  depuis 
un  demi -siècle  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur 
d'une  partie  de  la  génération  est  faite.  Le  reste 
des  citoyens  l'entendit,  ceux-ci  avec  une  terreur 
secrète,  ceux-là  avec  étonnemcnt,  le  plus  grand 
nombre  avec  ce  sentiment  de  joie  confuse  et  pour 
ainsi  dire  macbinale  qui  salue  les  grandes  nou- 
veautés, tous  sans  opposition  et  sans  murmure 
comme  un  dénouement  quelconque,  faisant  tom- 
ber les  armes  des  mains  des  combattants,  soula- 
geant les  cœurs  des  citoyens  du  poids  d'anxiété 
et  de  douleur  qui  pesait  depuis  trois  jours  sur 
l'àme  de  ce  peuple.  Si  la  République  n'eût  été 
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procl.imée  que  par  le  parti  républicain,  elle  eût 
inspire  celle  humiliation  et  cette  angoisse  qu'in- 
spire toujours  aux  ciloyeus  impartiaux  le  triom- 
phe d'une  faction.  Elle  eût  été  repoussée  peut- 
être  avant  la  «fin  de  la  nuit  par  la  répugnance  de 
la  garde  nationale.  L'Hôtel  de  Ville  aurait  été 
certainement  déserté  en  tous  cas  par  tous  ceux 
qui  ne  tenaient  pas  à  la  faction  républicaine.  On 
aurait  laissé  la  république  sous  la  responsabilité 
de  ses  auteurs.  Cette  désertion  de  la  garde  natio- 
nale de  la  partie  modérée  de  la  population  aurait 
montré  la  République  dans  un  isolement  qui  l'au- 
rait rendue  ombrageuse,  mais  les  noms  impar- 
tiaux de  Dupont  de  l'Eure,  d'Arago,  de  Lamartine, 
de  Marie,  de  Crémieux  ,  de  Garnier  Pages  qu'on 
savait  étrangers  à  toute  faction,  ennemis  de  tout 
excès,  inflexibles  à  toute  violence  rassuraient 
l'esprit  de  la  ville  et  montraient  en  perspective 
dans  la  République  signée  de  leurs  mains,  non 
les  souvenirs  sinistres  du  passé  mais  les  horizons 
pleins  de  prestige  de  droits  de  sécurité  et  d'espé- 
rance pour  l'avenir  inconnu  dans  lequel  on  entrait 
de  confiance  sur  la  foi  de  la  nécessité. 

XI. 

Une  fois  la  République  proclamée  le'  gouverne- 
ment et  rilôtel  de  Ville  parurent  un  moment  res- 
pirer, comme  si  un  air  vital  nouveau  eût  soufflé 
du  ciel  sur  cette  fournaise  d'hommes,  l'incertitude 
est  le  vent  des  passions  populaires  comme  elle  est 
dans  les  peines  et  dans  les  travaux  de  l'existence, 
la  moitié  du  poids  du  (!œur  de  l'homme. 

Une  partie  du  peuple  parut  se  retirer  pour  aller 
emporter  et  répandre  la  grande  nouvelle  dans  ses 
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demeures.  A  l'exception  de  Lamartine  et  de  Mari(>, 
la  plupart  des  membres  du  i^ouvcrncmenl  qui 
étaient  en  même  temps  ministres,  quitteront  suc- 
cessivement rilôlel  de  Ville  et  allèrent  à  leur  dé- 
partement. Ledru  Rollin  à  l'intérieiJr,  Arago  à  la 
marine.  Les  nouveaux  ministres  étrangers  an  gou- 
vernement, tels  que  Goudchaux  aux  finances,  le 
général  Subcrvie  .\  la  guerre,  Carnot  à  Tinstruc- 
lion  publique,  Betiimont  au  commerce,  s'éloignè- 
rent pour  aller  rétablir  la  subordination  dans  leur 
administration,  quelques-uns  revinrent  par  inter- 
valle pour  assister  au  conseil  du  gouvernement  en 
permanence. 

Ces  premières  heures  de  la  nuit  fiiferit  iin  tu- 
multe plutôt  qu'un  conseil,  il  fallait  se  lever  à 
chaque  bruit  du  dehors,  soutenir  du  poids  de  ses 
épaules  les  portes  ébranlées  par  les  coups  de 
crosse  de  fusil  ou  par  des  bras  impatients  de  résis- 
tance, se  faire  jour  à  travers  les  armes  nues,  haran- 
guer, conjurer,  subjuguer  ces  détachements  de  la 
multitude,  les  refouler  moitié  par  réloquence 
moitié  par  la  force,  toujours  parle  calme  du  front, 
par  la  cordialité  du  geste,  par  l'énergie  de  l'atti- 
tude; en  détacher  ainsi  une  partie  pour  combaltre 
Tautre.  puis  le  tumulte  réprimé  rentrer  au  milieu 
dps  acclamations  qui  assourdissaient  l'oreille  des 
froissements  (pii  brisaient  les  membres,  des  em- 
brasso'mcnts qui  étouffaient  la  respiration;  essuyer 
sa  sueur,  et  reprendre  sa  place  de  sang-froid  à  la 
table  du  conseil  pour  rédiger  des  proclamations 
et  des  décrets,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  assaut  vînt 
ébranler  les  voûtes,  secouer  les  portes,  lefouler 
les  sentinelles,  tordre  les  baïonnettes  et  rappeler 
les  citoyens  groupés  autftur  du  gouvernement  et 
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ses  membres  eux-mêmes  aux  mêmes  luttes,  et  aux 
mêmes  harangues,  aux  mêmes  efforts,  aux  mêmes 
dangers. 

Lamartine  élait  presque  toujours  provoqué  par 
son  nom.  sa  taille  élevée  et  sa  voix  sonore  le  ren- 
daient plus  apte  à  ces  conflits  avec  la  foule,  il 
avait  ses  vêtements  en  lambeaux,  le  col  nu,  \es 
cheveux  ruisselants  de  sueur,  souillés  de  lu  pous- 
sière et  de  la  fumée,  il  sortait,  il  rentrait,  plus 
porté  qu'escorté  par  des  groupes  de  citoyens,  de 
gardes  nationaux,  d'élèves  des  écoles,  qui  s'étaiciit 
attachés  à  ses  pas  sans  qu'il  les  connût  comme 
rélat-major  du  dévouement  autour  d'un  chef  sur 
le  champ  d'une  révolution. 

On  yi*emar(iuait  un  jeune  professeur  du  collège 
de  France,  Payer  dont  Lamartine  ne  savait  pas 
même  le  nom,  mais  dont  il  admirait  l'exaltation 
froide  devant  le  danger  et  le  recueillement  au  mi- 
lieu du  tumulte,  caractère  des  hommes  de  crise. 
On  y  reconnaissait  aussi  un  jeune  homme  à  l'œil 
Lieu,  h  la  chevelure  blonde,  à  la  voix  tonnante, 
au  geste  impérieux,  à  la  stature  athlétique,  domi- 
nant, pérorant  rompant  le  sabre  à  la  main  les 
masses  de  sa  poitrine  et  qui  prit  dès  le  premier 
jour,  dans  l'intérieur,  au  dehors,  à  pied  ou  à  che- 
val, un  empire  magnétique  sur  la  multitude. 
C'était  Château  Renaud. 

Un  jeune  élève  de  l'Ecole  polytechnique  beau, 
calme,  muet  mais  toujours  debout  comme  une 
statue  de  la  réflexion  dans  l'action,  figure  qui  rap- 
pelait le  Bonaparte  silencieux  de  vendémiaire. 

Le  docteur  Sanson  |)réposé  aux  soins  des  bles- 
sés et  à  l'entassement  des  cadavres  empilés  dans 
les  cours  et  dans  les  salles  basses}  F.uvre  jeune 
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médecin  à  la  physionomie  exaltée  par  le  tourbil- 
lon de  l'aclion  et  par  Tidée  qu'il  croyait  en  voir 
jaillir  coninie  la  révélation  du  peuple.  Ernest 
Grégoire  orateur,  di|)loniate  et  soldat  des  masses, 
propre  à  tout  dans  ces  moments  extrêmes  où  la 
division  des  facultés  cesse  et  où  la  pensée  la  pa- 
role et  la  main  Tintrépidité  et  l'adresse  doivent 
se  confondre  dans  un  instinct  aussi  rapide  que  les 
mouvements,  aussi  multiplié  que  les  faces  d'une 
révolution.  Un  grand  nombre  d'autres  dont  les 
noms  se  trouveront  dans  les  Pièces  justificatives 
de  celte  histoire. 

XII. 

Chaque  membre  du  gouvernement  provisoire 
présent  soutenait  tour  a  tour  les  mêmes  assauts , 
subissait  les  mêmes  fatigues ,  bravait  les  mêmes 
dangers,  remportait  les  mêmes  triomphes.  Mnrie 
impassible  et  froid,  toujours  assis  ou  debout  à  la 
même  place,  rédigeait  la  plume  à  la  main  les 
préambules  raisonnes  des  décrets  ou  les  instruc- 
tions aux  agents  de  la  force  publique,  son  œil  ar- 
dent et  profond  semblait  darder  sa  volonté  dans 
l'âme  de  la  multitude,  son  geste  impératif  intimi- 
dait l'objection,  subjuguait  la  résistance.  Sa  tête 
haute  dédaigneusement  tournée  vers  les  agitateurs 
imposait  même  sans  parole  au  tumulte. 

Garnicr-Pagès  déjà  brisé  par  la  souffrance  et 
par  les  efforts  qu'il  venait  de  faire  pour  conquérir 
et  pour  concentrer  dans  ses  mains  la  mairie  de 
Paris,  répandait  à  flots  sur  la  multitude  sa  voix 
son  âme  ses  gestes,  sa  sueur,  ses  bras  s'ouvraient 
et  se  refermaient  sur  sa  poitrine  comiïie  pour  em- 
brasser ce  peuple,  la  bonté,  l'amour,  le  courage 
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illuminaient  sa  physionomie  pâle  d'un  rayon  d'ar- 
deur qui  fondait  les  cœurs  les  plus  exaspérés,  il 
faisait  plus  que  convaincre,  il  attendrissait.  La- 
martine qui  ne  connaissait  de  Garnier-Pagcs  jus- 
que-là que  son  nom  et  son  mérite  le  contemplait 
avec  admiration.  «  Ménagez  votre  vie,  économisez 
«(  vos  forces,  ne  donnez  pas  toute  voire  âme  t\  la 
«  %is,  nous  aurons  de  longs  jours  à  combattre, 
ti  lui  disait-il,  ne  dépensez  pas  tout  ce  courage 
«  en  une  nuit.  »  Mais  Garnicr-Pagès  ne  comptait 
pas  avec  lui-même.  Expirant  il  demandait  encore 
des  miracles  à  la  nature.  C'était  le  suicide  de  Thon- 
nètcté.  il  tombe  enfin  d'anéantissement  sur  le 
carreau  pour  reposer  sa  poitrine  déchirée  et  re- 
trouver un  peu  de  voix  dans  une  heure  de  som- 
meil, on  le  couvrit  de  son  manteau,  mais  la  fiè- 
vre du  bien  public  letlévorait.  il  ne  dormit  pas  et 
d'une  voix  rauque  et  cassée  il  ordonnait  il  con- 
seillait il  haranguait  encore. 

Ducicrc  qui  paraissait  son  disciple  et  son  émule 
ne  quittait  pas  Garnicr-Pagès;  c'était  un  rédacteur 
érainentdu  iV«fio««/ pour  les  questions  de  haute 
finance  et  d'économie  politique.  Jeune,  beau, 
grave,  le  regard  droit  le  front  plein,  la  bouche 
ferme  il  parlait  peu,  il  n'agissait. qu'à  propos,  ré- 
fléchi infatigable  allant  au  but  du  premier  coup, 
il  précisait  tout,  éclairait  tout,  formulait  tout,  il 
îvait  dans  les  traits  comme  dans  l'esprit  plus  de 
:oramandement  que  de  persuasion,  on  sentait  en 
ui  l'ordre  incarné  impatient  de  sortir  du  désor- 
ire.  il  semblait  épier  les  premiers  symptômes 
l'un  gouvernement  reconstitué  pour  y  prendre 
a  place  naturelle  à  côté  de  son  maître  et  de  son 
imi.  Lamartine  dans  les  intervalles  de  repos  se 
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complaisait  à  regarder  et  h  voir  agir  ce  jeune 
homme,  ressource  dans  l'imprévu,  règle  dans  la 
confusion,  décision  dans  Tcmbarras,  lueur  dans 
le  chaos.  Tel  lui  apparaissait  Ducicrc. 

îilarrast  quoique  moins  doué  par  la  nature  pour 
imposer  aux  masses,  homme  délite  plus  que  de 
place  publique  était  imperturbable  à  son  poste  de 
secrétaire  du  gouvernement  au  bout  de  la  taDle 
du  conseil.  S"il  ne  parlait  pas  au  peuple  il  ne  ces- 
sait pas  de  conseiller  de  diriger,  et  d'écrire.  Sa 
plume  rapide  rédigeait  du  premier  coup  le  résumé 
de  la  plus  orageuse  discussion.  Il  ajoutait  à  ce  qui 
avait  été  dit  ce  qui  aurait  dû  être  dit.  les  consi- 
dérations lés  plus  hautes  découlaient  sans  explo- 
sion de  son  esprit  comme  la  lumière  qui  ne  fait 
point  de  bruit  loUt  en  se  répandant  sur  l'objet. 
Cet  homme  dont  on  a  voulu  prendre  la  grcàce  pour 
de  la  faiblesse  ne  faiblit  pas  une  minute  ni  du  re- 
gard ni  de  l'altitude  pendant  ces  longues  convul- 
sions d'une  révoliition  dont  un  tronçon  pouvait 
à  chaque  instant  l'étouffer  dans  ses  replis,  il  voyait 
le  péril,  il  en  souriait  d'un  sourire  triste  mais  en- 
joué, s'attendant  à  tout,  résigné  à  tout,  disant  au 
milieu  du  feu  de  ces  mots  sjjirituels  mais  profonds 
qtil  prouvent  que  l'âme  joue  avec  le  danger,  tel  il 
fut  celte  première  nuit,  tel  il  fut  pendant  la  du- 
rée de  la  dictature, 

D'auti-es  hommes,  Pagnerre,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  Thomas  rédacteur  en  chef  du  \atio7iul, 
lielzel,  Bixio,  Bûchez,  Flottard,  Recurt,  Bastide 
j)resque  tous  les  hommes  de  pensée  de  la  presse 
de  Paris  devenus  des  hommes  (k  main  par  occa- 
sion se  pressaient  dans  l'étroite  enceinte  autour 
du  gouvernement,  dévoués  à  ses  ordres,  prêts  au 
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conseil,  infatigables  à  1  œuvre,  intrépides  au  dan- 
ger, les  liu;urc's  s'ctoicnt  agrandies  comme  les  ca- 
ractères, la  solennité  du  moment  relevait  ces 
visages  ordinairement  penchés  sur  la  lampe  de 
l'écrivain,  les  couleurs  ou  les  rivalités  d'opinions 
qui  divisaient  le  malin  encore  ces  chefs  et  ces  ar- 
mées de  la  presse  de  Paris  se  confondaient  à  pré- 
sent en  un  commun  et  brûlant  enthousiasme  du 
Salut  public. 

Ondisliuguait  au  milieu  d'eux  à  son  front  chauve 
chargé  de  souvenirs  révolutionnaires,  à  l'expres- 
sion fine  et  contemplative  de  ses  traits,  et  J»  la  con- 
cision active  de  ses  paroles  un  ancien  aide  dfe 
camp  de  Lafayctte  qui  avait  vu  avorter  la  répu- 
blique dans  ce  môme  palais  de  4850,  qui  se  dé- 
fiait des  tribuns  et  des  peuples,  et  qui  semblait 
surveiller  le  foyer  de  la  révolution.  C'était  Sar- 
rans.  on  senfait  en  lui  le  soldat  des  anciennes 
guerres  .sous  la  république,  des  nouvelles  idées 
aujourd'hui  également  prêt  à  écrire,  à  agir;  ou  à 
haranguer. 

XIII. 

Cependant  la  nuit  était  tombée.  Le  bourdonne- 
ment sourd  des  quartiers  voisins  du  centre  tom- 
bait avec  elle.  Les  citoyens  rassurés  sur  l'existence 
d'un  gouvernement  actif  et  ferme ,  rappelés  dans 
leur  demeure  par  l'heure  du  repos  et  par  le  besoin 
de  tranquilliser  leur  famille  commençaient  à  s'é- 
couler. 11  ne  restait  plus  sur  la  place  de  Grève 
que  les  bivouacs  les  arrière-gardes  de  la  révolu- 
lion,  les  combattants  harassés  et  •chancelants  de 
froid  et  de  vin,  qui  veillaient  la  mèche  allumée 
autour  de  quatre  pièces  de  canon  chargées  à  ini- 
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trallle,  et  la  masse  tenace  exaltée,  fiévreuse,  in- 
satiable dagilation,  de  jnolions,  qui  campait,  flot- 
tait, tumultuait,  dans  les  cours,  dans  les  escaliers, 
dans  les  salles  de  1  Ilôlel  de  Ville. 

Ces  masses  se  composaient  surtout  des  anciens 
membres  de  sociétés  secrètes,  armée  de  (inspira- 
teurs de  toutes  les  dates  depuis  181d;  des  révo- 
lutionnaires sans  repos  trompés  dans  leurs  espé- 
rances en  1850  par  la  révolution  même  qu'ils 
avaient  faite  et  qui  leur  avait  échappé;  enfin  des 
combattants  des  trois  jours  dirigés  par  les  comités 
du  journal  la  Réforme  et  qui  avaient  espéré  que 
le  gouvernement  appartiendrait  exclusivement  à 
ceux  à  qui  appartenait  une  si  grande  part  du  sang 
et  de  la  victoire. 

A  ces  trois  ou  quatre  mille  hommes  animés  de 
ressentiments  et  d'ambitions  politiques,  se  joi- 
gnait, mais  en  petit  nombre  enccrre,  quelques 
adeptes  socialistes  et  communistes  qui  voyaient 
dans  l'explosion  de  la  journée  l'aurore  d'une  mine 
chargée  sous  les  fondements  même  de  Tancicnne 
société ,  et  qui  croyaient  tenir  dans  leur  fusil  le 
gage  de  leur  système  et  de  la  rénovation  de  Ihu- 
manité.  Le  reste  se  composait  de  ces  forcenés  qui 
n'ont  ni  système  politique  dans  leur  esprit  ni  chi- 
mère sociale  dans  le  cœur,  mais  qui  n'acceptent 
une  révolution  qu'à  condition  du  désordre  qu'elle 
perpétue,  du  sang  qu'elle  verse,  de  la  terreur 
qu'elle  inspire.  Des  écrivains  et  des  démagoguesà 
froid  les  avaient  nourris  depuis  vingt  ans  d'admi- 
ration féroce  pour  les  grandeurs  du  crime,  les 
immolations  ,  ks  massacres  de  la  première  ter- 
reur, peu  nombreux ,  mais  hommes  décidés  à  ne 
reconnaître  une  république  qu'à  l'échafaud,  et  un 
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gouvernement  qu'à  la  hache  qu'il  leur  prêterait 
pour  décimer  les  citoyens. 

Enfin  le  (lot  de  la  journée  avait  jeté  et  la  nuit 
avait  laissé  aussi  à  rilôtel  de  Ville  une  partie  de 
cette  écume  en  haillons  de  la  population  vicieuse 
des  grandes  capitales  que  les  commotions  soulè- 
vent et  font  flotter  quelques  jours  à  la  surface, 
jusqu'à  ce  qu'elle  retombe  dans  ses  égoùts  natu- 
rels, hommes  toujours  entre  deux  vins  ou  entre 
deux  sangs,  qui  flairent  le  carnage  en  sortant  de 
la  débauche  et  qui  ne  cessent  jamais  d'assiéger 
l'oreille  du  peuple  qu'après  qu'on  leur  a  jeté  un 
cadavre,  ou  qu'on  les  a  balayés  dans  les  prisons 
comme  l'opprobre  de  tous  les  partis,  c'était  l'écou- 
lement des  bagnes  et  des  cachots. 

XIV. 

Pendant  que  le  gouvernement  profitait  de  ces 
premiers  moments  de  calme  dans  les  rues  pour 
multiplier  ses  ordres,  pour  régulariser  ses  rap- 
ports avec  les  difTi'rents  quartiers  et  pour  envoyer 
SCS  décrets  aux  départements  et  aux  armées,  ces 
hommes  répudiés  du  vrai  peuple  dans  d'autres 
parties  de  ce  vaste  édifice  flottaient  à  la  voix  des 
orateurs  démagogues,  entre  l'acceptation  du  nou- 
veau gouvernement  et  linstallation  d'autant  de 
gouvernements  qu'ils  avaient  de  chimères,  d'am- 
bition ,  de  fureur  ou  de  crimes  dans  le  cœur  :  des 
vociférations  immenses  s'élevaient  par  intervalle 
du  fond  des  cours  jusqu'aux  oreilles  du  gouverne- 
ment provisoire,  des  décharges  de  coups  de  fusil 
étaient  les  applaudissements  des  motions  les  plus 
incendiaires.  Ici  on  parlait  d'arborer  le  drapeau 
rouge  symbole  du  sang  qui  ne  devait  tarir  qu'a- 
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près  que  la  peur  aurait  affaisse  tous  les  cuneiuii 
(lu  désordre.  Là  ,  de  déployer  le  drapeau  noir  si- 
gne de  la  misère  et  de  la  dégradation  de  la  race 
prolétaire  ou  signe  de  deuil  d'une  société  souf 
î'rantc  qui  ne  devait  se  déclarer  en  paix  qu'aprèî 
s'être  vengée  de  la  bourgeoisie  cl  de  la  propriété 

Les  uns  voulaient  que  le  gouvernement  lui 
vote  par  un  scrutin  nocturne,  que  ses  membre; 
ne  fussent  pris  que  pnrmi  les  combattants  dei 
barricades.  Les  autres  que  les  chefs  des  écoles  so- 
cialistes les  plus  effrénées  y  fussent  seuls  porléi 
par  la  voix  des  ouvriers  vainqueurs  des  différente: 
sectes.  Ceux-ci  demandaient  que  le  gouverne- 
ment quel  qu'il  fût  ne  délibérât  qu'en  présence  e 
sous  les  baïonnettes  de  délégués  choisis  par  eu: 
épurateurs  et  vengeurs  de  tous  ses  actes.  Ceux-li 
que  le  peuple  se  déclarât  en  permanence  à  l'IIôle 
de  Ville  et  fût  à  lui-même  son  propre  gouverne- 
ment dans  une  assemblée  incessante  où  l'on  vo 
tcrait  toutes  les  mesures  à  racclamation. 

Le  fanatisme,  le  délire,  la  lièvre,  l'ivresse  ,  je 
taient  au  hasard  ces  motions  sinistres  ou  absurde 
relevées  çà  et  là  par  des  acclamations  confuses 
puis  retombant  aussitôt  sous  le  dégoût  de  la  mul 
titude  qui  les  traitait  avec  horreur  ou  mépris  à  1 
voix  (l'un  bon  citoyen. 

XV. 

Un  certain  nombre  de  méconlentsn[)parfeuaicn 
au  parti  des  combattants  de  la  réforme;  ces  repu 
blicains  plus  exaltés  s'étonnaient  que  les  nora 
des  écrivains  ou  des  hommes  d'action  de  ce  pnrt 
qui  avaient  tout  fait  pour  le  triomphe  ne  figuras 
sent  pas  ou  ne  flgurassent  que  comme  secrt-taire 
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(lims  le  gouvernement,  ils  se  rciïisaierit  à  rccon- 
nailre  un  pouvoir  accouru  de  la  Chambre  des  dc- 
pulcs  comme  pour  confisquer  la  dépouille  sans 
avoir  conihatlu  ni  conspiré,  ils  ne  voyaient  dans 
ce  gouverncnîent  descendu  den  haut,  aucun  des 
noms  qu'ils  avaient  l'iiabitudc  de  respecter  dans 
les  listes  ou  dans  les  conciliabules  des  conjurés 
contre  la  royauté.  Ils  y  lisaient  des  noms  suspects 
à  leurs  yeux  d'origine  aristocratique ,  de  pacte 
avec  la  monarchie,  ûe  comniunaué  d'idées  ou 
d'intérêts  avec  la  classe  héréditaire  de  la  société. 
De  tous  ces  noms  auxquels  on  leur  commandait 
conliance.,  Dupont  de  lEurc,  Arago ,  Lamartine , 
Créuiieux,  Garnier-Pagès ,  Marie,  un  seul,  celuj 
çle  Ledru-RoUin  ,  leur  était  familier  et  sympathi- 
que comme  étant  le  nom  d'un  orateur  qui  s'était 
proclamé  républicain  avfint  la  république  ,  et  qui 
avait  créé  ou  soufflé  dans  la  Réforme  le  foyer  des 
principes  démocratiques  les  plus  brûlants,  mais  où 
était  Louis  Blanc?  le  publiciste  des  dogmes  presti- 
gieux de  l'association  et  du  salaire?  où  était  Al- 
bert ,  le  combattant  (le  ces  dogmes?  où  était  Flo- 
con ,  l'homme  d'action  sans  illusion  mais  sans 
peur,  dont  les  mains  noires  de  la  poudre  de  tant 
de  combats  avaient  été  jugées  dignes  de  vaincre 
et  n'étaient  pas  jugées  dignes  de  gouverner? 

Telles  étaient  les  plaintes,  les  griefs,  les  mur- 
::  Mres   telles  furent  bientôt  les  agitations  qui  tra- 

ilèrent  les  masses  de  combattants  vociférant^ 
et  ondoyants  dans  les  étages  inférieurs,  sur  la 
place,  aux  portes  et  dans  les  cours  du  palais. 

Une  prochaine  explosion  paraissait  imminente, 
des  houjmes  dévoués  à  la  fois  à  l'ordre  et  au  mou- 
yeinçnt,  cljefs  de  combattants,  journalistes  aecré- 
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dites,  ofliciers  municipaux,  maires  de  Paris,  élè- 
ves des  écoles  s'efforçnnt  de  la  contenir  et  de  la 
refouler,  la  multitude  s'accumulait,  reculait,  se 
dissolvait  à  leur  voix,  puis  frémissant  de  nouveau 
à  la  voix  d'un  autre  tribun,  reprenait  ses  dés- 
ordres et  ses  élans,  se  répandait  dans  les  étages 
supérieurs  et  dans  les  corridors  en  poussant  des 
imprécations,  en  brisant  les  fenêtres,  en  forçant 
les  portes,  demandant  à  grands  cris  le  gouverne- 
ment provisoire  pour  ledéposer  ouïe  jeter  hors  du 
palais.  Dos  prodiges  de  courage  civil  et  de  force 
physique  furent  faits  pendant  ces  heures  de  con- 
fusion et  de  troubles  pour  résister  aux  bandes 
éparscs  d'insurgés,  et  pour  les  refouler  en  bas 
par  la  parole  ou  par  l'obstacle  que  les  poitrines 
du  petit  nombre  de  défenseurs  du  gouvernement 
provisoire  ne  cessaient  de  leur  opposer. 

Lagrange,  qui  s'était  installé  au  nom  d'une  dé- 
légation des  combattants,  gouverneur  de  l'Hôtel 
de  Ville,  indécis  encore  sur  la  nature  du  gouver- 
nement qu'il  reconnaîtrait  et  qu'il  ferait  respec- 
ter, errait  le  sabre  h  la  main,  doux  pistolets  à  la 
ceinture,  parmi  les  flots  de  cette  multitude,  elle 
reconnaissait  en  lui  l'image  de  ses  longues  souf- 
frances, de  son  triomphe  et  de  son  exaltation,  le 
feu  du  courage  dans  les  yeux,  le  désordre  de  la 
pensée  générale  dans  sa  chevelure,  le  geste  ira-  ' 
mense,  la  voix  creuse,  il  haranguait  les  foules  qui  ; 
se  pressaient  autour  de  lui  comme  autour  d'une  • 
apparition  des  cachots,  dans  toutes  ses  allocutions 
à  la  fois  fougueuses  et  pacifiantes,  il  commandait 
plutôt  la  leiupoi'isulion  et  la  trêve  du  j)eu})!c  qu'il 
ne  recommandait  la  déférence  au  nouveau  pou- 
voir, on  voyait  qu'hésitant  lui-même,  et  fort  d'un 
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autre  mandat,  il  tardait  à  se  subordonner  com- 
plétenïcnl;  prêt  à  faire  composer  le  gouverne- 
ment plutôt  qu'à  lui  obéir.  Néanmoins  ses  dis- 
cours respiraient,  comme  ses  traits,  le  sentiment 
d'ardente  charité  pour  les  combattants,  de  pitié 
pour  les  blessés,  d'horreur  du  sang,  de  réconci- 
liation entre  les  classes,  espèce  d'apôtre  de  paix 
l'arme  à  la  main.  Tel  dans  cette  nuit  apparaissait 
gesticulait  et  Imranguait  Lagrange. 

Flocon  allant  et  venant  sans  cesse  de  l'action 
au  discours  et  du  discours  à  l'action,  faisait  de  gé- 
néreux efforts  pour  calmer  ces  soupçons,  ces  fu- 
reurs, indifférent  à  la  part  du  gouvernement  qui 
reviendrait  à  son  parti  personnel  pourvu  que  la 
république  triomphât,  son  stoïque  sang  froid  dans 
le  tumulte  ne' laissait  jamais  ni  son  coup  d'oeil,  ni 
sa  pensée,  ni  sa  parole  dévier  du  but.  Sa  voix  de 
fer  avait  les  notes  métalliques  de  la  crosse  de  fusil 
résonnant  sur  les  dalles,  sa  pâleur  virile,  la  con- 
centration de  ses  traits,  le  port  de  sa  tête  qu'il 
secouait,  ses  relations  avec  les  plus  intrépides 
soldats  de  la  révolution  qui  l'avaient  connu  au 
feu,  ses  vêtements  ouverts,  déchirés,  tachés  de 
/umée  de  poudre,  donnaient  un  souverain  ascen- 
dant à  ses  conseils.  Mais  déjà  épuisé  par  trois 
jours  et  trois  nuits  de  veilles,  de  combat,  de  ma- 
ladie, sa  voix  ne  portait  pas  aussi  loin  que  sa  vo- 
lonté. 

Louis  Blanc,  suivi  d'Albert,  circulait  et  péro- 
rait aussi  dans  ces  groupes.  Son  nom  était  alors 
immenséînent  populaire,  il  réunissait  sur  lui  le 
double  prestige  du  parti  politique  extrême  que 
lui  donnaient  ses  relations  avec  la  Réforme  et  de 
ses   doctrines  socialistes  sur  l'association.   Ces 
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théories  fqpatisaient  les  ouvriers  par  des  perspec- 
tives qu'ils  croyaient  tenir  enfin  à  la  pointe  de  leurs 
baïonnettes. 

Albert  suivait  Louis  Blanc,  ouvrier  lui-même, 
il  était  mpet  derrière  son  maître,  mais  sa  ligure 
convaincue,  son  visage  pâle,  ses  gestes  saccadés, 
ses  lèvres  palpitantes ,  exprimaient  fortement  le 
fanatisme  obstine  pour  l'inconnu.  Sans  parler,  il 
était  un  conducteur  de  celte  électricité  morale 
dont  Louis  Blanc  voulait  charger  le  peuple  pour 
foudroyer  les  vieilles  conditions  du  travail. 

Louis  Blanc  et  ses  amis  ne"  prêchaient  ni  colère 
ni  sang  à  ce  peuple,  leurs  doctrines  et  leurs  pa- 
roles étaient  dans  leurs  bouches  des  doctrines  et 
des  paroles  de  paix.  Louis  Blanc  s'efforçait  avec 
une  éloquence  pleine  d'images  mais  froide  au  foyer 
comme  toute  éloquence  d'idée,  de  désarmer  les 
bras  en  éblouissant  les  imaginations,  il  insinuait 
seulement  au  peuple  de  prendre  ses  gages  dans  le 
gouvernement  en  y  introduisant  ses  amis,  il  se 
désignait  lui-même,  il  montrait  Albert,  il  était 
admiré,  applaudi  plus  qu'obéi,  sa  petite  taille 
l'engloutissait  dans  la  foule,  le  peuple  s'élonnait 
de  cette  forte  voix  et  de  ces  grands  gestes  sortant 
d'un  si  faii)le  corps.  La  multitude,  par  un  irré- 
sistible instinct,  confond  toujours  la  force  et  la 
grandeur  du  caractère  et  des  idées  avec  la  stature 
de  l'orateur.  Les  apôtres  peuvent  être  grêles,  les 
tribuns  doivent  frapper  le  regard  par  la  masse,  et 
dominer  du  front  la  place  publi  luc.  Le  peuple 
sensuel  mesure  les  hommes  par  les  yen».  Le  dés- 
ordre croissait,  l'insurrection  s'aggravait. 
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XVI.  %  ' 

Plusieurs  fois  elle  était  venue  frapper  aux  por- 
tes (lu  réduit  où  le  gouvernement  provisoire  sié- 
geait ,  mena' ant  de  le  précipiter  et  refusant  toute 
obéissance  à  ses  décrets  (  rémicux  d"abord,  Marie 
ensuite,  étaient  parvenus  à  force  de  fermeté  mêlée 
d'habiles  sup|)lici!tions  à  faire  refluer  ces  bandes 
jusque  dans  les  cours  du  palais,  ils  avaient  recon- 
quis Tautorilé  morale  au  gouvernement.  Sept  fois 
depuis  la  nuit  tombante,  Lamartine  avait  quitté 
la  plume  pour  s'élanctr  suivi  de  quelques  fidèles 
citoyens  dans  les  corridors,  sur  les  paliers,  jus- 
que sur  les  marches  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  de- 
mander à  ces  masses  désordonnées  l'obéissance  ou 
la  mort.  Chaque  fois  accueilli  d'abord  |)ar  des  im- 
précations et  des  murmures,  il  avait  fini  par  écar- 
ter à  droite  et  à  gautdie  les  sabres,  les  baïonnettes, 
brandis  par  des  mains  ivres  et  égarées,  par  s'im- 
proviser une  tribune  d'une  fenêtre,  d'une  balus- 
trade, d'une  mnrcbe  des  degrés,  et  par  faire 
incliner  les  armes,  taire  les  cris,  éclater  les  ap- 
plaudissements, couler  les  larmes  d'enthousiasme 
et  de  raison. 

La  dernière  fois  ,  un  mot  heureux  de  sang-froid 
et  d'audace  qui  contenait  un  reproche  dans  une 
plaisanterie,  l'avait  sauvé,  une  masse  irritée  cou- 
vrait les  marches  de  IHotel  de  Ville,  des  coups  de 
fusil  contre  les  fenêtres  menaçaient  d'exterminer 
les  faibles  postes  des  volontaires  qui  s'opposaient 
à  cette  invasion  nouvelle  dont  le  palais  allait  être 
encomliré  jiis(ju'à  l'étouffement.  Tontes  les  voix 
ëtaient*éteintcs,  tous  les  bras  lassés,  toutes  les 
supplications  perdues,  on  vient  chercher  Lamar- 
?;rv.  :!  e- vt  rriror,\  il  arrive  sur  le  palier  du  prc- 
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mieréme.  là  quelques  gardes  nationaux,  quelques 
élèves  (le  l'Ecole  polytechnique  et  ([uelqucs  intré- 
pides citoyens  luttaient  corps  à  corps  avec  les  en- 
vahisseurs. A  son  nom,  à  son  aspect,  la  lutte  cesse 
un  instant;  la  foule  s'ouvre.  Lamartine  voit  les 
marches  du  grand  escalier  couvertes  à  droite  et  à 
gauche  de  combattants  qui  forment  une  haie  d'a- 
cier jusques  dans  les  cours  et  sur  la  place,  les  uns 
amis  et  respectueux  le  couvrant  de  serrements  de 
mains  et  de  bénédictions  ;  le  plus  grand  nombre 
irrités ,  ombrageux,  au  front  chargé  de  doutes  au 
regard  plein  de  soupçons  ,  aux  gestes  menaçants  , 
aux  demi-mots  acerbes,  il  feint  de  ne  pas  voir  ces 
signes  de  colère,  il  descend  jusqu'au  niveau  de  la 
grande  cour  intérieure  où  l'on  a  déposé  des  cada- 
vres et  où  s'agite  une  foret  de  fer  sur  les  tètes  de 
milliers  d'hommes  armés,  là  un  escalier  plus  large 
descend  à  gauche  vers  la  grande  porte  d'Henri  IV 
qui  ouvre  sur  la  place  de  Grève  et  où  le  peuple 
s'engouffre  à  moitié,  c'est  ici  que  le  flot  de  l'in- 
vasion qui  se  rencontre  avec  le  (lot  des  défenseurs 
produit  le  plus  de  confusion,  de  tumulte  et  de 
cris.  «  Lamartine  est  un  traître!  — n'écoutez  pas 
K  Lamartine!  à  bas  l'endormeur! — à  la  lanterne 
«  les  traîtres  !  —  la  tête ,  la  tète  de  Lamartine  ! 
«  s'écrient  quelques  forcenés  dont  il  coudoie  les 
u  armes  en  passant.  "  Lamartine  s'arrête  un  mo- 
ment sur  la  marche  du  premier  degré ,  et  regar- 
dant d'un  œil  assuré  et  avec  un  sourire  légère- 
ment sarcastique  ,  mais  nullement  provoquant  les 
vociférateurs  :  «  Ma  tète  ,  citoyens  ?  leur  dit-il , 
«  plût  à  Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce  mo- 
u  ment  sur  vos  épaules  !  vous  seriez  plus  cahnes 
«  et  plus  sages,  et  l'œuvre  de  votre  révolution  se 
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«i  ferait  mieux  !  »  A  ces  mots ,  les  imprécations 
se  changent  en  éclats  de  rire  ,  les  menaces  de 
mort  en  serrements  de  mains.  Lamartine  écarte 
avec  vigueur  un  des  chefs  qui  s'opposc^  à  ce  qu"il 
aille  parler  au  peuple  sur  la  place:  «Noussavops 
<c  que  lu  es  brave  et  honnête  ,  lui  dit  ce  jeune 
«  homme,  à  la  figure  délirante,  au  geste  Iragi- 
«  que,  mais  tu  n'es  pas  fait  pour  te  mesurer  avec 
<c  le  peuple  !  tu  endormirais  sa  victoire  ;  tu  n'es 
«  qu'une  lyre  !  va  chanter  !  j»  —  «;  Laisse-moi , 
ic  lui  répond  Lamartine,  sans  s'irriter  de  ses  apos- 
.  «  trojjhes,  le  peuple  a  ma  tête  en  gage;  si  je  le 
<c  trahis,  je  me  trahis  le  premier,  tu  vas  voir  si 
«  j'ai  lame  d'un  poëte  ou  celle  d'un  citoyen.  »  Et 
dégageant  violemment  le  collet  de  son  habit  des 
mains  qui  le  retiennent,  il  descend,  il  harangue, 
le  peuple  sur  la  place,  il  le  ramène  à  la  raison ,  il 
Tenlcve  à  l'enthousiasme.  Les  applaudissements 
de  la  place  résonnent  jusque  sous  les  voûtes  du 
palais  5  ces  bravos  de  dix  mille  voix  intimident 
les  insurgés  du  dedans,  ils  comprennent  que  le 
peuple  est  pour  Lamartine.  Lamartine  rentre  et 
remonte  applaudi  et  étouffé  d'cmbrassemcnts  par 
ces  mêmes  hommes  qui  demandaient  sa  tète  en 
descendant. 

XVIL 

Mais  pendant  que  l'agitation  s'apaisait  d'un  côté 
de  l'Hôtel  de  Ville,  elle  fermentait  de  l'autre.  A 
peine  Lamartine  étnit-il  rentré  dans  le  cabinet  du 
conseil  qu'un  nouvel  orage  éclate,  et  qu'un  assaut 
plus  terrible  que  les  précédents  menace  d'empor- 
ter le  gouvernement. 

Après  avoir  ondoyé  longtemps  çà  et  là  de  cours 


—  62  — 

en  cours,  de  place  en  place,  de  tribune  en  tribune, 
la  loule cherchant  un  lieu  pour  délibérer  avait  fini 
par  s'accumuler  dans  l'imincnsc  salle  Saint-Jean  , 
espèce  de  forum  commun  pour  les  grands  ras- 
somblements  de  la  capitale,  et  dans  la  salle  du 
conseil  disposée  pour  les  solennelles  délibérations. 
Là ,  sur  une  estrade  érigée  en  tribune ,  à  la 
clarté  des  lampes  et  de  lustres  allumés  comme 
dans  le  théâtre  d'un  drame  réel,  les  orateurs  se" 
succédaient  el  se  dépassaient  en  violences,  les  uns 
les  autres,  ils  agitaient  la  question  du  choix  d"un 
gouvernement.  »  Qui  sont  ces  hommes  inconnus 
«  du  peuple  qui  se  glissent  du  sein  d'une  Ciiam- 
«  brc  vaincue  à  la  tète  du  peuple  vainqueur  ?  où 
«  sont  leurs  titres  ?  leurs  blessures  ?  quels  noms 
K  montrent  leurs  mains  ?  sont-elles  noires  de 
«'  poudre  comme  les  nôtres  ?  sont-elles  gercées 
u  par  le  manche  des  outils  de  travail  comme  les 
<i  vôtres  ,  braves  ouvriers  ?  De  quel  droit  font  ils 
K  des  décrets  ?  au  nom  de  quel  principe,  de  quel 
«  gouvernement  les  promulguent-ils  ?  sont-ils 
«  républicains?  et  de  quelle  espèce  de  républi- 
i(  que  ?  sont-ils  des  complices  masqués  de  la  mo- 
«  narcliie  introduits  par  elle  dans  nos  rangs  pour 
<-  amortir  nos  justes  vengeances,  et  pour  nous  ra- 
te mener  séduits  et  enchaînés  au  joug  de  leur  so- 
<i  ciété  marâtre  ?  Renvoyons  ces  hommes  à  leur 
«i  oi'igine.  ils  portent  d'autres  vêlements  que  les 
«  nôtres,  ils  parlent  une  autre  langue,  ils  ont 
Il  d'autres  mœurs,  l'uniforme  du  peuple  ce  sont 
«  ces  vestes  de  travail  ou  ces  haillons  de  misère. 
u  c'est  parmi  nous  que  nous  devons  choisir  nos 
«  chefs.  Allons  chasser  ceux  que  la  surprise  et  la 
u  perfidie  peut-être  nous  ont  donnés.  » 
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D'autres  plus  itiodeî'és  et  en  pliis  grand  nombre 
disaient  :  «  Ecoutons-les  avant  de  lés  juger  tt  dé 
i(  les  proscrire  ;  appelons-les  ici  et  qu'ils  s'cxpli- 
<!  quent  sur  leurs  desseins  !  » 

D'inexprimables  fumulles  répondaient  dedans 
et  hors  de  la  salle  à  ces  motions  contraires.  L'Hô- 
tel de  Ville  semblait  menacé  d'une  explosion^ 

XVIII. 

Déjà  des  bandes  détachées  de  ce  centre  d'agi- 
tation s'étaient  élancées  sur  les  escaliers,  elles 
avaient  renversé  et  foulé  aux  pieds  les  factionnai- 
res, refoulé  les  postes,  envahi  l'étroit  corridor  qui 
aboutissait  à  la  double  porte  du  cabinet  du  gou- 
vernement, d'intrépides  citoyens  prodigues  de 
leur  vie  pour  protéger  l'ordre,  les  avaient  devan- 
cés, ils  étaient  venus  avertir  le  conseil  du  péril 
impossible  désormais  à  conjurer.  Mais,  Garnier- 
Pagès,  Carnot,  Crémieux ,  Marrast,  Lamartine 
aidés  des  secrétaires  et  de  quelques  citoyens, 
parmi  lesquels  figuraient  au  premier  rang  l'im- 
passible Bastide  et  le  fougueux  Ernest  Grégoire, 
barricadent  In  porte,  ils  y  adossent  les  canapés  et 
les  meubles  chargés  pour  en  accToîtrela  résistance 
du  poids  de  plusieurs  liommes  debout  sur  léâ 
chaises  et  les  fauteuils,  tous  les  assistants  buttent 
leurs  épaules  contre  ce  fragile  rempart,  pour  sou- 
tenir 4'assaut  et  le  poids  des  assaillants. 

A  peine  ces  précautions  désespérées  étaitent- 
elles  prises  qu'on  entend  le  tumulte,  les  vociféra- 
tions, le  cliquetis  des  armes,  les  interpellations, 
les  imprécations,  les  pas,  les  élans  sourds  de  la 
colonne  dans. le  corridor  extérieur.  Ceux  qui  le 
défendent  sont  écartés  ou  foulés  aux  pieds.  Les 
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crosses  de  fusil, les  pommeaux  de  sabre,  les  coups 
de  poing  retentissent  coïitre  la  première  porte. 
Les  vitres  dont  elle  est  surmontée  dans  sa  partie 
supérieure  frémissent,  éclatent,  tintent  sur  les 
dalles,  dans  le  couloir  entre  les  deux  battants. 
Les  craquements  du  bois  révèlent  l'indomptable 
pression  de  la  foule.  La  première  porte  cède  et 
vole  en  éclats.  La  seconde  va  être  enfoncée  de 
même.  Un  dialogue  sourd  et  pressé  s'établit  entre 
les  assaillants  et  les  membres  du  gouvernement. 
Marie,  Crémicux,  Garnier-Pagès,  leurs  collègues, 
leurs  amis  refusent  avec  obstination  d'obéir  aux 
injonctions  des  envahisseurs.  Une  sorte'  de  capi- 
tulation s'établit,  on  retire  à  demi  les  meubles. 
Ernest  Grégoire,  connu  des  deux  camps  entr 'ouvre 
la  porte,  il  annonce  que  Lamartine  va  s'aboucher 
avec  le  peuple,  qu'il  va  sortir,  le  haranguer  et  le 
convaincre  des  intentions  du  gouvernement. 

Au  nom  de  Lamartine  prestigieux  alors  sur  le 
peuple,  les  imprécations  se  changent  en  acclama- 
tions de  confiance  et  d'amour.  Lamartine  se  glisse 
sur  les  pas  de  Grégoire,  de  Payer,  et  se  livre  à 
demi  étouffé  par  la  foule  au  flux  et  au  reflux  de 
cette  multitude.  Elle  s'apaise  et  suspend  de  proche 
en  proche  ses  convulsions  devant  lui.  sa  taille  éle- 
vée lui  permet  de  la  dominer  de  la  tète,  son  visage 
serein  l'apaise,  sa  voix,  son  geste,  la  font  s'ouvrir 
ou  reculer.  Un  contre-courant  s'établit  et' l'em- 
porte à  travers  le  dédale  obscur  et  inconnu  des 
corridors  et  des  degrés  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle 
des  délibérations  populaires.  Le  gouvernement 
provisoire,  ainsi  momentanément  délivré,  referme 
ses  portes,  place  des  postes  et  des. sentinelles  et 
se  fortifie  contre  de  nouveaux  assauts,  incertain 
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toutefois  si  Lamartine  remonterait  vainqueur  ou 
resterait  vaincu  dans  sa  lutte  entre  les  deux  peu- 
ples et  les  deux  gouvernements. 

XIX. 

La  salle  regorgeait  de  foule  et  de  tumulte-  Une 
lueur  sinistre,  des  bouffées  de  chaleur  humaine, 
émanation  de  cette  fournaise  d'hommes,  des  cla- 
meurs tantôt  étouffées  tantôt  stridentes  en  sor- 
taient. Il  fallut  longtemps  à  Lamartine  et  au  groupe 
qui  l'accompagnait  pour  y  pénétrer. 

Il  entendait  du  seuil  les  voix  de  quelques  ora- 
teurs qui  rannonçaicnt  à  la  multitude,  tantôt  ces 
voix  étaient  couvertes  d'applaudissements,  tantôt 
repoussées  par  des  termes  de  défiance,  de  colère 
et  de  dédain  !  —  Oui,  oui,  —  non,  non  !  —  Ecou- 
tons Lamartine!  —  n'écoutons  pas  Lamartine,  — 
vive  Lamartine,  —  à  bas  Lamartine!  —  Ces  cris 
accompagnes  d'ondulations,  de  gestes,  de  trépi- 
gnements, d'armes  élevées  par-dessus  la  tète,  de 
coups  de  crosses  de  fusil  frappant  le  plancher,  se 
combattaient  à  peu  près  par  égale  portion  dans 
l'auditoire. 

Pendant  ce  tumulte  Lamartine  se  faisait  péni- 
blement jour  à  travers  l'entassement  de  la  porte, 
il  était  soulevé  en  avant  par  des  braS  vigoureux 
jusqu'au  pied  d'un  petit  escalier  intérieur  qui 
conduisait  au  sommet  d'une  estrade  espèce  de  tri- 
bune d'où  l'on  parlait  au  peuple.  Les  ténèbres  de 
la  nuit  mal  dissipées  par  quelques  lueurs  au  centre 
de  la  salle,  la  vapeur  des  lampes  allumées  à  ses 
pieds,  qui  épaississait  l'atmosplière,  la  fumée  des 
coups  de  feu  tirés  tout  le  jour  dans  les  cours,  et 
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pénétrant  de  Ici  par  les  fenêtres,  respèce  de  brouil- 
lard que  la  transpiralion*fiévrcusc  et  l'haleine  ha- 
letante d'un  millier  d'honiuics,  répandait  dans  la 
salle,  renipèeliaient  de  discerner  nettement,  et 
l'ont  toujours  empêche  de  se  retracer  distincte- 
ment depuis,  cette  scène.  11  se  souvient  seulement 
qu'il  dominait  une  foule  frémissante  à  ses  pieds, 
les  visages  pàlis  par  l'émotion  et  noircis  par  là 
poudre  élaient  éclairés  au  pied  de  l'estrade  seu- 
lement, et  tournés  avec  des  expressions  diverses 
de  son  côté,  à  l'exception  de  deux  de  ces  visages 
tous  lui  étaient  inconnus,  l'un  était  la  ligure  for- 
tement empreinte  de  résolution  de  l'ancien  aide 
de  camp  de  I  afayette,  Sarrans,  écrivain  combat- 
tant et  orateur  à  la  fois  delà  liberté,  l'autre  était 
celle  de  Coste,  ancien  rédacteur  du  journal  le 
Temps,  que  Lamartine  avait  connu  jadis  h  Rome. 
Ce  visage  apparaissait  après  dix  ans  comme  un 
auditeur  passionné  d'un  nouveau  forum  au  bas  de 
ces  nouveaux  rostres. 

Au  delà  des  premiers  rangs  de  spectateurs 
debout  les  lueurs  s'éteignaient  par  degré  dans 
l'ombre  ne  laissaient  entrevoir  sur  le  plain-pied 
au  fond,  autour,  et  sur  des  gradins  adossés  aux 
murs  (le  la  salle,  que  des  ombres  agitées  et  in- 
nombrables qui  se  mouvaient  dans  le  crépuscule 
de  cette  dcirii-nuit.  seulement  les  sabres,  les  ca- 
nons de  fusil,  les  ba'ionnettes  réverbérant  çà  et  là 
les  clartés  des  lampes  sur  le  poli  du  métal,  s'agi- 
taient comme  des  gerbes  de  feu  sur  la  tète  de  H 
multitude  à  chaque  Iréraissemcnt  de  l'auditoire. 

Des  cris  contradictoires  fiévreux  frénétiques 
sortaient  à  chaque  émotion  de  ces  milliers  de 
bouches,  véritable  tempête  d'hommes  où  chaque 
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vent  d'idée  pnrcourant  la  Ipule  arrachait  à  chaque 
nouvelle  vague  un  mugissement  de  voix. 

Lamartine  jeté  pour  ainsi  dire  sur  l'estrade 
comme  sur  un  cap  avance  au  milieu  de  celte 
houle,  la  contemplait^  incertain  si  elle  allait  le 
soulever  ou  Tengloutir.  plusieurs  orateurs  se 
pressant  autour  de  lui  à  droite  et  à  gauche  et 
jusque  sur  les  degrés  de  cette  espèce  de  tribune 
lui  disputaient  du  corps  et  de  la  voix  la  parole; 
ils  lançaient  confusément  des  allocutions  et  des 
interpellations  courtes  et  incendiaires  à  rassem- 
blée,  mais  Lamartine  était  parvenu  à  écarter  ces 
rivaux  de  paroles,  de  la  main  et  de  l'épaule  et 
à  paraître  enfin  isolé  et  libre  devant  les  yeux  du 
peuple,  un  silence  entrecoupé  de  murmures,  de 
vociférations ,  d'apostrophes  acerbes,  s'établit  en- 
fin peu  à  peu.  il  essaya  de  parler. 

XX. 

i;  Citoyens  s'écria-t-il  de  toute  la  portée  d'une 
«  voix  dont  le  danger  de  la  patrie  doublait  l'éner- 
«  gie  me  voici  prêt  à  vous  répondre,  pourquoi 
«  m'avcz-vous  appelé?  —  Pour  savoir  de  quel 
i(  droit  vous  vous  érigiez  en  gouvernement  du 
«  peuple  et  pour  connaître  si  nous  avions  affaire 
«  à  des  traîtres ,  a  des  tyrans  ou  à  des  citoyens 
«  dignes  de  la  conscience  de  la  révolution  ?  ré- 
«  pondirent  quelques  voix  du  fond  de  l'auditoire  ! 

«  —  De  quel  droit  nous  nous  érigeons  en  goû- 
te vernement  »  réplique  Lamartine  en  s'avançant 
et  en  se  découvrant  liar'diment  aux  regards  aux 
armes  aux  murmures  ,  comme  un  homme  qui  se 
livre  en  se  désarmant,  n  Du  droit  du  sang  qui 
«(  coule,  de  rincendie  qui  dévore  vos  édifices,  de 
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«  la  nation  sans  chef,  du  peuple  sans  guides,  sans 
«  ordre,  et  demain  peut-être  sans  pain  !  du  droit 
<t  des  plus  dévoués  et  des  plus  courageux  !  Ci- 
«  toyens  puisqu'il  faut  vous  le  dire;  du  droit  de 
<(  ceux  qui  livrent  les  premiers  leur  âme  aux  soup- 
«t  çons, 'leur  sang  à  l'échafaud ,  leur  tête  à  la 
«  vengeance  des  peuples  ou  des  rois  pour  sauver 
«  leur  nation?  nous  l'enviez-vous  ce  droit?  vous 
«  l'avez  toys ,  prcncz-le  comme  nous  !  nous  ne 
«  vous  le  disputons  pas.  vovs  êtes  tous  dignes  de 
<t  vous  dévouer  au  salut  commun,  nous  n'avons 
«1  de  titre  que  celui  que  nous  prenons  dans  nos 
«  consciences  et  dans  vos  dangei's.  mais  il  faut 
«  des  chefs  au  peuple  tomhc  d'un  gouvernement 
<t  dans  un  interrègne  !  les  voix  de  ce  peuple  vain- 
«t  queur  et  tremblant  de  sa  victoire  au  foyer 
«I  même  du  combat,  nous  ont  désignés  nous  ont 
<i  appelés  par  nos  noms  nous  avons  obéi...  Vou- 
«  lez-vous  donc  prolonger  un  scrutin  terrible  et 
<i  impossible  au  milieu  du  sang  et  du  feu,  vous  en 
«  êtes  les  maîtres,  mais  le  sang  et  le  feu  rctom- 
«t  beront  sur  vous,  et  la  patrie  vous  maudira. 

«  —  Non ,  non  non  s  écrièrent  des  voix  déjà 
<t  touchées  et  ramenées  par  cet  abandon  de  tout 
<i  droit  légal,  et  par  cette  invocation  au  droit  du 
«  seul  dévouement.  —  Si  si  répondirent  d'autres 
<i  voix  plus  obstinées,  ils  n'ont  pas  le  droit  de 
<(  nous  gouverner,  ils  ne  sont  pas  du  peuple  ils 
«  ne  sortent  pas  des  barricades,  ils  sortent  de 
<t  cette  assemblée  vénale  où  ils  ont  respiré  l'air 
«  empesté  de  la  corruption,  ils  ont  protesté  con- 
«  tre  la  corruption  disent  les  uns,  ils  y  ont  dé- 
«  fendu  la  cause  du  peuple  disent  les  autres,  eh 
tt  bien  qu'ils  déclarent  au  moins  quel  gouverne- 
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«  ment  ils  prétendent  nous  donner  s'écrient  les 
u  plus  modérés,  nous  avons  renversé  la  monar- 
«  chic ,  nous  avons  conquis  la  République  ,  que 
u  Lamartine  s'explique,  veut-il  ou  non  npus  don- 
«  ner  la  République  ?  n 

A  cette  interrogation  répétée  qui  part  de  tous 
les  groupes  de  la  salle  Lamartine  sourit  d'un  demi- 
sourire  qui  affecte  de  renfermer  dans  sc5  lèvres 
une  indécision  légèrement  sceptique,  expression 
de  figure  qui  semble  provoquer  un  auditoire  à  ar- 
racher un  dernier  secret  à  ràmc  d"un  auditeur: 

«t  La  République  citoyens  dit-il  enfin  avec  le 
«t  timbre  d'une  solennelle  interrogation,  qu'est- 
«  ce  qui  a  prononcé  le  mot  de  République  ?  — 
«  Tous!  tous!  lui  répondirent  des  centaiaes  de 
«  voix  et  des  milliers  de  mains  agitant  leurs 
«  armes  en  signe  de  volonté  et  de  joie  sur  leurs 
«  tètes. — La  République?  citoyens  reprend  avec 
«  une  gravité  plus  pensive  et  presque  trislc  La- 
«  martine.  savez-vous  ce  que  vous  demandez  ? 
«  savez-vous  ce  que  c'est  que  le  gouvernement 
u  républicain? —  Dites-le  dites-le?  lui  répond-on 
«  de  toutes  parts.  —  La  République?  poursuit 
«  Lamartine;  savez-vous  que  c'est  le  gouverne- 
«  ment  de  la  raison  de  tous,  et  vous  sentez-vous 
«  assez  mûrs  pour  n'avoir  d'autres  maîtres  que 
«  vous-mêmes  et  d'autre  gouvernement  que  votre 
«  propre  raison?  —  Oui  oui  dit  le  peuple.  —  La 
«i  République?  savez-vous  q«e  c'est  le  gouverne- 
«  ment  de  la  justice  et  yous  sentez-vous  assez 
«  justes  pour  faire  droit  à  vos  ennemis? 

n  Oui  !  oui  !  oui  !  redit  le  peuple  avec  un  accent 
«  d'orgueil  de  lui-même  et  de  conscience  dans  la 
u  voix.  La  République?  reprend  Lamartine,  savez- 
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«(  vous  que  c'est  le  gouvernement  de  la  vertu,  et 
«1  vous  sentez-vous  assez  vertueux,  iissez  nuigna- 
K  nimes,  assez  cléments  pour  vous  immoler  aux 
«  autres,  pour  oublier  les  injures,  pour  ne  pas 
M  envier  les  heureux,  pour  l'aii'e  grâce  à  vos  cnne- 
<(  mis,  pour  désarmer  vos  c(jcurs  de  ces  arrèls  de 
«  mort,  de  ces  proscriptions,  de  ces  édiafauds 
«1  qui  ont  déshonoré  ce  nom  sous  la  tyrannie  })o- 
«I  pulaire  (ju'on  a  appelée  du  faux  nom  de  Répu- 
11  blique  il  y  a  un  demi-siècle,  et  pour  réconcilier 
"  la  France  avec  ce  nom  aujourd'hui?  Interrogez- 
«  vous,  sondez-vous,  et  prononcez  vous-mêmes 
«  votre  propre  arrêt  ou  votre  propre  gloire  '!..,)• 

•c  — Oui  oui  oui  nous  nous  sentons  capables  de 
«  toutes  CCS  vertus  »  s'écrièrent  dans  un  urui- 
nime  enthousiasme  ces  voix  devenues  recueillies 
et  |)resque  religieuses;!  la  voix  de  l'orateur.  «:  Vous 
u  le  sentez?  vous  le  jurez?  vdus  çn  attestez  ce 
«i  Dieu  qui  se  manifeste  dans  les  heures  comme 
«I  celle-ci  par  le  cri  et  par  l'instinct  des  peuples?  i» 
reprend  Lamartine  avec  une  suspension  dans  l'ac- 
cent comme  pour  attendre  la  réponse.  Un  ton- 
nerre d'ailirmation  répond  à  son  geste.  >'  Eh  bien 
«t  dit-il  c'est  vous  qui  l'avez  dit.  vous  serez  Répu- 
«  bli(iue  !  si  vous  êtes  aussi  dignes  de  la  conserver 
«  que  vous  avez  été  héro'iqucs  pour  la  conqué- 
«  rir.  i>  La  salle,  les  cours,  les  voûtes  qui  des-, 
cendent  sous  les  vestibules  tremblent  de  l'écho 
prolongé  des  applaudissements. 

«  — .^'ais  entendons-nous,  reprend  Lamarli 
«1  nous  et   vous,   nous  voulons  !a   Réi)ub!iquv  j 

1.  L^s  not  s  fie  ce  dialogue  onl  olé  n  ciifilli<-s  tur  pl.irc  '-i 
remises  lextucll  ru  ■ni  à  l'uUleur  p-r  deux  dos  a^sista^ls,  '\1M. 
Sarrans  1 1  Eriie«l  Grégoire. 
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tt  mais  nous  serions  vous  et  nous,  indignes  du 
<:  nom  de  républicains  si  nous  prétendions  com- 
«  mencer  la  libci  té  par  la  tyrannie  ou  dérober  le 
«   fçouvcrncmenl  de  la  liberté  de  l'égalité  de  la 

justice  de  la  religion  et  de  la  vertu  comme  un 

larcin  dans  une  nuit  de  sédition  et  de  confu- 
<;  sion  comme  celle-ci.  nous  n'avons  qu'un  droit 
«t  celui  de  déclarer  notre  pensée,  notre  volonté  à 
«  nous  peuple  de  Paris,  celui  de  prendre  la  glo- 
«  rieuse  initiative  du  gouvernement  de  liberté 
<:  amené  par  les  siècles,  et  de  dire  au  pays  et  au 
«i  monde  que  nous  prenons  sous  notre  responsa- 
)>  bililé  de  proclamer  la  République  ])rovisoire 
ti  comme  gouvernement  du  pays,  mais  en  laissant 
<t  au  pays,  à  ses  trente-six  millions  dcàmcs  qui  ne 
«I  sont  pas  ici  qui  ont  le  même  droit  que  nous  de 
«  consentir,  de  préférer  ou  de  répudier  telle  ou 
<i  telle  forme  d'institution,  en  leur  réservant  di§- 
«  je  ce  qui  leur  appartient,  comme  notre  préfé- 
c  rencc  nous  appartient  à  nous-mêmes,  c'est-à- 
<i  dire  l'expression  de  leur  volonté  souveraine 
«  dans  le  suffrage  universel,  première  vérité  et 
«I  seule  base  detoule  république  nationale.  » 

<c  — Oui  oui  c'est  juste!  c'est  juste!  répond  le 
<(  peuple  la  France  n'est  pas  ici.  Paris  est  la  tète 
«  mais  Paris  doit  guider  et  non  opprimer  les 
<:  membres. 

•■  Vive  la  République  vive  le  gouvernement 
<i  provisoire  vive  Lamartine  !  que  le  gouverne- 
«  ment  provisoire  nous  sauve,  il  est  digne  de  son 
Il  mandat,  en  cboisir  un  autre  serait  diviser  le 
<c  peu|)le  et  donner  des  heures  à  la  tyrannie  pour 
«  son  retour.  » 

A  CCS  cris  Lamartine  descend  frioraphnnt  d© 
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l'estrade  au  milieu  des  applaudissements  imani- 
mes.  il  rétablit  l'ordre,  les  postes,  les  sentinelles, 
les  canons  dans  les  cours,  il  remonte  assuré  de  la 
confiance  du  peuple  et  de  l'unité  du  gouverne- 
ment provisoire. 

XXI. 

Pendant  son  absence  ses  collègues  Marie  et  Gar- 
nier-Pagès  assistés  de  Pagnerre  de  Flottard  de 
liastide  de  Payer  de  Bartbélemy-St-IIilaire  de 
Marrast  et  d'un  groupe  de  citoyens  intrépides  et 
inlatigables  avaient  continué  de  pourvoir  aux  cir- 
constances avec  la  rigueur  d'un  gouvernement  in- 
contesté et  présents  partout,  de  nombreux  décrets 
délibérés  avec  la  rapidité  de  la  pensée  et  avec 
l'absolu  de  volonté  qui  déconcerte  la  résistance 
avaient  été  rendus  en  quelques  beures  depuis  la 
BC'union  du  gouvernement.  Ce  gouvernement  se 
défendait  d"une  main,  il  organisait  de  l'autre,  les 
ministres  avaient  été  nommés,  les  généraux  dési- 
gnés, les  ordres  VDlaient  sur  toutes  les  routes  de 
la  France  et  des  colonies  pour  régulariser  la  révo- 
lution et  prévenir  la  guerre  civile. 

Arago  pensait  à  la  flotte.  Ministre  obéi  par  la 
seule  autorité  de  son  nom,  mûr  pour  le  comman- 
dement, inaccessible  aux  ombrages  et  aux  répu- 
gnances de  partis  il  n'avait  pas  craint  d'affronter 
les  murmures  des  républicains  exclusifs  en  pré- 
sentant l'amiral  Baudin  pour  le  commandement 
de  la  flotte  de  Toulon,  sans  s'informer  de  ce  que 
cet  officier  pouvait  nourrir  dans  son  cœur  de  re- 
connaissance et  de  regrets  pour  les  princes  de  la 
dynastie  décbue.  il  s'était  fié  au  patriotisme  du 
soldat.- le  goiivernement  avait  ratifié  sans  hésiter 
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ce  choix,  par  les  ordres  combinés  du  ministre  de 
la  guerre  Subcrvic  et  d'Arago,  des  officiers  de  ma- 
rine et  des  olïiciers  de  Tarmée  couraient  déjà  vers 
la  .Méditerranée  et  vers  Alger  pour  aller  deman- 
der à  nos  escadres,  à  nos  armées  l'obéissance  ;  et 
aux  princes  eux-mêmes  qui  les  commandaient  la 
reconnaissance  du  gouvernement  qui  détrônait 
leur  famille. 

Instruit  par  l'histoire  et  par  rexpérience  de 
l'empire  irrésistible  qu'exerce  sur  le  soldat  fran- 
çais la  pensée  souveraine  de  l'unité  de  la  patrie, 
les  membres  du  gouvernement  ne  doutaient  pas 
que  ses  ordres  ne  fussent  obéis  partout. 

Cependant  le  prince  de  Joinville  aimé  des  ma- 
rins commandait  une  escadre  en  mer.  le  duc  d'Au- 
malc  et  le  duc  de  Montpcnsier  commandaient  cent 
mille  hommes  dans  l'Algérie,  le  Midi  était  roya- 
liste, la  flotte  pouvait  se  concerter  avec  l'armée 
et  les  princes ,  et  ramener  à  Toulon  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  en  peu  de  jours,  le  roi 
dont  on  ignorait  encore  les  desseins  pouvait  se  re- 
liicr  vers  Lille,  appeler  à  lui  l'armée  de  Paris, 
celle  du  Nord,  celle  du  Rhin,  et  presser  ainsi  en 
peu  de  jours  la  capitale  et  le  cœur  de  la  France 
entre  deux  guerres  civiles. 

Le  gouvernement  envisageait  ces  éventualités 
d'un  œil  ferme,  décidé  à  les  prévenir  par  la  rapi- 
dité de.ses  mesures,  ou  h  lesvaincrc  par  la  prompte 
organisation  des  forces  républicaines  dans  Paris, 
le  succès  même  ne  lui  semblait  pas  douteux,  con- 
tre toutes  les  hésitations  des  colonies  et  des  pro- 
vinces et  contre  ces  retours  armés  de  la  royauté 
il  y  avait  à  Paris  assez  d'enthousiasme  pour  sou- 
lever la  patrie  entière  sous  les  pas  mêmes  de  la 
II.  6 
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cour  et  des  troupes,  les  changements  de  gouver- 
nement en  Frtince  sont  des  explosions  et  non  des 
campagnes,  il  n'y  a  jsmiais  deux  esprits  à  la  fois 
dans  ce  grand  peuple,  les  révolutions  y  sont  sou- 
daines, les  longues  guerres  civiles  impossibles. 
C'est  à  la  fois  la  fragilité  des  gouvernements  et  le 
salut  de  la  nation. 

Pendant  que  le  petit  nombre  des  membres  du 
gouvernement  restés  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  rilôtcl  de  Ville  complétaient  ainsi  les  me- 
sures prises  dans  la  soirée  avec  leurs  collègues,  le, 
miiiislre  de  l'intérieur  M.  Ledru  Rollin  entoure 
des  combattants  des  (rois  jours  parcourait  la  capi- 
tale ralliant  au  gouverneuicnt  les  conjurés  du  parti 
républicain,  il  les  pacifiait  par  la  victoire,  il  les 
chargeait  d'aller  en  porter  la  nouvelle  à  leurs  frè- 
res des  départements,  il  organisait  son  ministère, 
nommait  à  la  hâte  les  premiers  commissaires  en- 
voyés de  Taris  pour  remplacer  les  préCels  de  la 
monarchie  ou  pour  reconnaître  les  administrateurs 
provisoires  que  les  villes  s'étaient  donnés  d'clles- 
mèmes  au  premier  bruil  de  la  révolution. 

Caussidière,  Louis  Blanc,  Albert,  Flocon,  por- 
tant chacun  au  pouvoir  nouveau  la  j)art  dinfluenco 
et  la  masse  de  clients  que  leur  donnait  leur  parti 
dans  les  dilîércntes  régions  du  peuple,  se  grou- 
paient autour  du  ministre  de  l'intérieur.  Caussi- 
dière jeté  à  la  préfectiu'c  de  police  avec  uiip  masse 
armée  et  Confuse  de  cinq  ou  six  mille  hommes  des 
sections  armées  s'y  disputait  un  moment  l'auto- 
rité révolutionnaire  avec  Sobiier.  l'un  et  l'autre  ] 
le  sabre  encore  à  la  main,  la  fumée  des  combats 
sur  le  visage,  le  feu  dans  les  yeux,  le  sang  sur  les 
vêtements  bivouaquaient  avec  leurs  compagnons 
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de  lutte  dans  les  cours  et  dans  les  rues  adjacentes 
de  la  prélecture,  ils  tenaient  leurs  soldats  sous  les 
armes,  ils  gardaient  leurs  bannières  ne  reconnais- 
saient qu'en  hésitant  et  en  murmurant  le  gouver- 
nement provisoire,  ils  se  réservaient  d'obéir  ou 
de  résister  à  ses  ordres,  ils  semblaient  vouloir  se 
fortifier  dans  co  poste,  et  ne  point  licencier  la  ré- 
volution armée  sous  leur  main,  mais  en  même 
temps  qu'ils  conservaient  le  noyau  des  combat- 
tants de  février  autour  deux,  ils  employaient  avec 
énergie  leur  ascendant  sur  ces  prétoriens  de  la 
révolution  mieux  disciplinés  d'avance  et  plus  in- 
trépides que  les  masses,  à  éteindre  le  feu,  à  désar- 
mer le  peuple,  à  punir  les  attentats  individuels 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés,  police  ar- 
bitraire, absolue,  irrésistible,  faite  par  ceux-là 
même  contre  qui  s'exerçait  depuis  quinze  ans  la 
police  de  la  royauté. 

Ce  camp  de  la  préfecture  de  police  avec  ses 
feux  allumés,  ses  faisceaux  d"armcs,  ses  soldats  en 
haillons  déchirés  et  teints  de  sang,  ses  barricades 
éclairées  au  sommet  par  des  lampions,  ses  ve- 
dettes, ses  gardes  avancées,  ses  escouades  entrant 
et  sortant  j)our  des  expéditions  rapides,  dominé 
par  la  stature  colossale  et  par  le  geste  saccadé  et 
par  la  voix  cassée  mais  mugissante  de  Caussidière, 
offrait  la  véritable  image  de  ce  commencement 
d'ordre  sortant  avec  désordre  encore  du  chaos 
d'une  société  démolie. 

Quelques  membres  du  gouvernement  s'alar- 
maient du  voisinage  de  ce  camp  et  de  la  rivalité 
anarcliique  du  gouvernement  de  Paris  disputé 
entre  le  maire  de  Paris  et  le  nouveau  préfet  de 
police.  Lamartine  ne  partagea  pas  ces  inquiétudes. 
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il  se  (ransporta  seul  au  milieu  de  ce  camp  des  mon- 
tagnards, il  vit  à  la  physionomie  de  ces  hommes,  il 
comprit  à  leurs  propos,  qu'ils  étaient  à  la  fois  les 
instruments  d'une  révolution  accomplie  et  les  in- 
struments d'un  ordre  nouveau  à  créer,  l'énergie 
soldatesque  mais  humaine  de  Caussidicre  lui  plut, 
il  vit  que  ce  chef  de  parti  avait  le  cœur  aussi  gé- 
néreux qu'il  avait  la  main  forte,  il  comprit  que  sa 
finesse  n'ôtait  rien  à  sa  probité  ;  qu'il  était  satisfait 
et  orgueilleux  de  la  victoire  ;  mais  que  cet  orgueil 
même  lui  faisait  un  point  d'honneur  de  contenir 
tout  excès,  il  résolut  de  soutenir  Câussidière  dans 
cette  demi-soumission  qui  en  lui  concédant  une 
sorte  de  suprématie  sur  le  désordre  l'engagerait 
plus  sûrement  à  le  réprimer. 

Câussidière  de  son  côté  avec  cette  diplomatie 
d'instinct  plus  habile  que  Ihabilcté  apprise,  affecta 
à  la  fois  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement 
provisoire  une  déférence  et  une  indépendance  qui 
laissaient  flotter  les  choses  entre  l'obéissance  com- 
plète et  linsurrection  occulte,  ainsi  Lamartine  se' 
montra  dès  le  premier  jour  ouvertement  disposé  à 
accordera  Câussidière  tout  ce  qu'il  demandait  en 
autorité  en  hommes  en  munitions  en  arbitraire 
pour  se  composer  une  force  de  haute  police  de 
deux  ou  trois  mille  combattants  d'élite  pi'is  dans 
le  feu,  afin  d'en  faire,  dans  le  dénùment  général 
de  toute  force  répressive,  les  prétoriens  momen- 
tanés de  l'ordre  public  dans  Paris.  Peu  lui  impor- 
tait que  cet  ordre  fût  formé  d'éléments  désordon- 
nés et  portât  le  nom  de  Câussidière,  ou  le  nom  du 
maire  de  Paris  pourvu  que  la  révolution  ne  se 
déshonorât  pas  par  des  crimes;  et  que  le  peuple 
ne  goûtât  pas  ce  sang  dont  il  s'altère  et  ne  se  ras- 
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sasie  plus  au  commencement  d'une   ré^'olulion. 
XXII. 

C'est  parla  même  inspiration  qu'il  proposa  à  ses 
collègues  une  autre  mesure  qui  parut  au  premier 
moment  une  souveraine  témérité  et  qu,i  fut  la  sou- 
veraine prudence. 

Le  jour  s'éteignait  sur  cette  armée  tumultueuse 
du  peuple  vaguant  au  bruit  des  coups  de  fusils  et 
des  chants  de  victoire  autour  de  rilôtel  de  Ville. 
ce  peuple  affamé  de  liberté  commençait  à  être 
affamé  de  pain,  quelques  citoyens  alarmés  vinrent 
dire  létat  de  la  ville  à  Lamartine  les  inquiétudes 
du  lendemain,  les  transes  de  l'avenir.  Il  se  leva 
de  la  place  où  il  était  occupé  à  rédiger*les  procla- 
mations au  peuple  et  à  Tarméc  il  suivit  ces  ci- 
toyens dans  une  pièce  voisine  une  fenêtre  ouvrait 
sur  la  place  de  Grève  et  permettait  à  Tœil  d'aper- 
cevoir les  embouchures  des  rues  du  faubourg  du 
Temple  du  faubourg  Saint-Antoine  les  ponts  et 
les  quais  qui  versent  le  faubourg  Saint-Marceau. 
C'était  un  océan  dliommes  sous  le  coup  de  vent 
de  toutes  passions  d"un  jour  de  combat,  il  y  avait 
dans  celle  multitude  de  quoi  recruter  dix  révolu- 
tions. 

Lamartine  fut  frappé  du  calme  et  de  la  physio- 
nomie à  la  fois  enthousiaste  et  religieuse  de  l'im- 
mense majorité  du  peuple  parmi  les  hommes  faits 
et  les  ouvriers  d'un  âge  mûr.  il  comprit  que  ce 
n'était  plus  là  le  peuple  de  1795;  '^u'un  esprit 
d'intelligence  et  d'ordre  avait  pénétré  ces  masses, 
et  que  la  raison  exprimée  par  la  parole  Irouvei-ait 
dans  l'âme  de  ces  hommes  laborieux  un  écho,  dans 
leur  bras  une  force. 


—  78  — 

Mais  il  vit  flotter  çà  cl  In  nu  milieu  tic  ces  grou- 
pes srricux  une  antre  niasse  mobile,  turbulente, 
légère  conune  réciiine,  (•'('(aient  des  enfants  ou 
des  adolescents  de  douze  à  vingt  ans,  irréflccliis 
par  nature,  indiseiplinés  par  leur  divagation  perpé- 
tuelle à  travers  une  capitale;  irresponsables  de 
leurs  actes  par  leur  âge  et  par  leur  mobilité  armée 
sans  chef  et  sans  cause,  toujours  prête  à  {(rendre 
pour  chef  le  premier  venu ,  et  pour  cause  le  pre- 
mier désordre. 

11  pressentit  avec  effroi  les  complications  terri- 
bles que  cette  masse  déjeunes  gens  échappés  des 
ateliers  et  ne  les  trouvant  plus  rouverts  allait 
jeter  de  misère,  de  fougues  et  de  perturbation 
dans  Paris*  si  la  Repu!  ii(]ue  ne  s"en  emparait  pas 
dès  la  première  lieure ,  pour  les  assister  de  sa 
solde ,  les  encadrer  dans  sa  force  et  les  ranger  du 
parti  des  ions  citoyens.  Il  jugea  de  Toeil  leur 
nombre  de  vingt  à  vingt-cinq  mille,  un  frisson  de 
terreur  anticipée  parcourut  son  front,  un  éclair 
de  prévoyance  et  de  résolution  illumina  son  es- 
prit. Ces  \ingt-cinq  mille  enfants  de  Paris  laissés 
dans  les  i  angs  du  peuple  soulevé  allaient  cire  un 
élément  irrésistible  de  sédition  permanente,  la 
garde  nationale  formée  dune  seule  classe  de 
citoyens  aisés  et  domiciliés  allait  être  pendant 
plusieurs  mois  licenciée  de  fait,  légalité  allait  s'é- 
tendre du  droit  électoral  aux  baïonnettes.  Lnr- 
mée  momentanément  suspecte  au  peuple  contre 
lequel  elle  venait  de  combattre,  ne  pouvait  ren- 
trer dans  Paris  sans  y  rallumer  la  guerre  civile, 
il  fallait  pour  que  la  capitale  la  rappelât  d'elle- 
même  à  une  réconciliation  honorable  et  sûre  que 
la  capitale  fût  elle-même  armée  dans  ces  deux 
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cent  mille  gnrdcs  nationaux,  cette  absence  de 
rarniéc ,  cette  disparition  de  la  garde  municipale' 
décimée,  celte  recomposition  forcée  de  la  nou- 
velle garde  nationale,  son  contrôle,  ses  élections, 
son  armement  allaient Jaisscr  Paris  pendant  un 
temps  indéternnné  à  la  merci  de  hii-mèuje.  la 
guerre  civile  dans  les  provinces  Tinvasion  possi- 
ble sur  les  frontières  pouvait  exiger  des  reci'ute- 
ments  soudains.  Lamartine  calcula  d'un  regard 
que  ces  vingt-cinq  mille  jeunes  gens  abandonnés 
au  vagabondage  et  à  rémeute,  ou  ces  vingt-cinq 
mille  jeunes  soldats  enrôlés  sous  la  discipline  et 
sous  la  main  du  arouvernement  feraient  une  dilîé- 
renée  réelle  de  cinquante  mille  lionnnes  pour  la 
cause  de  l'ordre  contre  l,i  cause  de  l'anarchie,  il 
rentra,  il  présenta  en  deux  mots  ces  considéra- 
tions rapides  à  ses  collègues.  Ils  les  sentirent  sans 
les  discuter,  un  signe  de  tète  était  tout  le  vote 
dans  ces  urgences.  Ces  nombreux  décrets  signés 
en  trois  heures  avaient  épuisé  la  table  du  conseil. 
Payer  lui  procura  un  lambeau  de  papier  commun 
déchiré  d'une  feuille  déjà  à  demi  écrite,  Lnmar- 
tine  y  rédigea  le  décret  qui  instituait  séance  te- 
nante vingt-quatre  bataillons  de  garde  mobile  et 
passa  le  pa[)icr  à  ses  collègues,  ils  le  signèrent.  La 
nuit  même  les  enrôlements  furent  ouverts. 

Celte  jeunesse  se  jeta  en  foule  dans  le  jiremier 
corps  de  la  République  fièrc  de  son  nom,  digne 
bientôt  de  son  rôle  dans  la  fondation  de  la  lil)crlé. 

La  force  destinée  à  soutenir  et  contenir  la  ré- 
volution fut  ainsi  extraite  de  la  révolulion  elle- 
même.  Aéritable  armée  d'un  peuple  militaire  en- 
n'Ié  i)ar  l'enthousiosme,  recruté  pnr  la  misère, 
discipliné  par  son  propre  esprit ,  vêtue  en  partie 
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de  haillons,  et  couvrant  la  porte  et  la  propriété 
diuic  ville  de  luxe.  La  garde  mobile  devait  sau- 
ver Paris  du  désordre  pendant  quatre  mois  et 
sauver  la  société  du  chaos  le  cinquième  mois,  sa 
création  fut  le  pressentiment  du  salut  de  la  Répu- 
blique aux  journées  de  Juin,  elle  a  subi  depuis 
l'ingratitude  des  citoyens  pour  lesquels  elle  a 
versé  son  sang. 

XXIII. 

Ainsi  en  peu  d'heures  disputées  aux  agitations, 
aux  secousses,  aux  assauts,  aux  menaces  d'une 
insurrection  renaissante,  au  milieu  d'un  palais 
occupé  par  vingt  mille  hommes  armés,  divisés, 
ballottés,  déchirés  en  pensées  contraires,  le  gou- 
vernement provisoire  utilisant  toutes  les  minutes, 
sondant  tous  les  abîmes,  épiant  toutes  les  lueurs  de 
salutpublic,  ressaisissant  tous  les  fils  delà  trame 
de  l'autorité  anéantie,  avait  fait  reconnaître  en 
lui  cette  autorité  dictatoriale,  premier  et  dernier 
instinct  d'une  société  dissoute,  il  avait  défendu 
dans  son  droit  usurpé,  mais  usurpé  sur  l'anarchie, 
le  droit  suprême  de  la  nation  en  péril,  il  avait 
dissous,  à  force  d'audace,  les  tentatives  intestines 
de  substitulion  d'un  autre  gouvernement  au  sien; 
il  avait  déconcerté  tous  les  retours  possibles  du 
gouvernement  vaincu  dans  Paris,  il  avait  fait 
cesser  le  feu.  il  avait  fait  ouvrir  les  barricades,  il 
avait  éteint  l'incendie,  rétabli  les  communications 
de  Paris  avec  les  provinces,  informé  et  élonué  les 
départements  par  la  promptitude  de  ses  résolu- 
tions, créé  de  nouveaux  magistmits  au  peuple, 
confirmé  les  anciens,  envoyé  des  agents,  reçu 
l'obéissance  des  troupes,  pourvu  aux  subsistances 
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cle Paris,  nomme  les  ministres,  réorganisé  la  po- 
lice municipale,  dissous  la  Chambre  des  députés, 
suspendu  la  Chambre  des  pairs,  i)roclamc  sa  vo- 
lonté et  celle  du  peuple  de  Paris  de  changer  la 
monarchie  en  république  sous  la  ratification  de  la 
souverainelé  du  peuple,  institué  la  garde  répu- 
blicaine pour  force  de  police,  la  garde  mobile 
pour  force  sociale,  nommé  les  généraux  ,  fait  oc- 
cuper les  forts,  reçu  la  soumission  de  Vincennes, 
et  préserve  cet  arsenal.  11  avait  enfin  secouru  les 
blessés,  garanti  les  Tuileries  en  les  convertissant 
pour  un  moment  en  hospice  du  peuple,  ordonné 
l'élargissement  des  cadres  de  la  garde  nationale, 
enrôlé  le  peuple,  cette  force  civiciue,  la  seule  pos- 
sible alors;  il  avait  fait  respecter  les  cultes  et  les 
propriétés,  proclamé  la  fusion  et  la  concorde  des 
différentes  classes  sous  le  nom  de  fraternité,  et 
changé  presque  en  une  nuit  paisible  et  sûre,  la 
nuit  d'anarchie  ,  de  guerre  civile  ,  d"incendie,  de 
pillage  et  de  mort  que  récrotilement  de  tous  les 
pouvoirs  promettait  aux  citoyens.  Soixante-deux 
proclamations,  délibérations,  ordres  ou  décrets 
rendus  en  quelques  heures  et  exécutés  par  le  zèle 
et  le  courage  des  citoyens  qui  s'étaient  faits  ses 
auxiliaires,  avaient  produit  et  constaté  avant  mi- 
nuit ces  résultats. 

XXIV. 

• 

La  lassitude  du  peuple  debout  depuis  vingt- 
quatre  heures,  le  sang-froid  du  gouvernement  et 
le  dernier  effort  de  Lamartine,  avaient  fini  par 
déblayer  rilôtel  de  ville  et  la  Grève  des  tumultes 
dont  clic  était  assiégée  depuis  le  matin.  Les  hom- 
mes qui  voulaient  la  tyrannie  d'un  gouvernement 
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de  la  victoire  et  de  la  coniiiiiinc  de  Paris,  vaincus 
par  le  bon  sens  du  [>eu|)Ie  et  i)ar  les  aeclamations 
qui  avaient  suivi  Lamartine,  avaient  renoncé,  pour 
cette  nuit,  à  leurs  desseins.  L'enlliousiasuie  avait 
tout  enirainé,  jusqu'aux  pens.es  de  résistance.  Ils 
y  avaient  eux-nicjnes  participé,  ils  s'étaient  reti- 
res en  mêlant  leurs  applaudissements  à  leurs  mur- 
mures. Le  rêve  d'un  gouvernement  tutruiltucui 
et  violent  comme  l'élément  d'où  il  sortirait,  leur 
avait  échappe  comme  une  proie  au  moment  où 
ils  croyaient  le  saisir.  Ils  allaient  conspirer  pen- 
dant cette  nuit  pour  Tarrachcr  à  force  ouverte 
le  lendemain.  Ni  Lamartine,  ni  les  membres  du 
gouvernement  restes  en  petit  nombre  avec  lui  à 
rilôtel  de  Ville  ne  soupçonnait  ce  retour  si  pro- 
chain et  si  menaçant  des  périls  qu'ils  venaient  de 
conjurer. 

XXV. 

Accablés  de  fatigue,  épuisés  de  voix,  sans  autre 
couche  pour  reposer  leurs  corps  que  le  parquet  de 
la  salie  du  conseil,  sans  autre  aliment  pour  répa- 
rer leurs  forces  qu'un  morceau  de  pain  rompu  en- 
tre eux  sur  la  table  du  travail  ;  sans  autre  boisson 
que  quelques  gouttes  de  vin  resté  du  déjeuner 
dun  huissier  du  préfet  de  Paris  ,  et  bues  dans  un 
tronçon  de  faïence  cassée  ramassée  dans  les  débris 
du  palais,  ils  commentaient  enfin  à  respirer,  en 
contem|)lant  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait, en  oubliant 
ce  qui  leur  restait  à  faire. 

Les  membres  du  gouvernement  s'étaient  retires 
successivement  un  à  un.  Les  collaboraleui's  qui 
les  secondaient  de  tout  leur  courage  et  de  tout 
leur  zèle ,  Bûchez ,  Pagnerre ,  Barthélémy  Saint- 
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Ililaire,  Recurt,  FloUard,  Payer,  ÎJastidc.  Flocon, 
et  cinquante  ou  soixanle  autres  citoyens  iiîîréjji- 
fles  étak'nl  dclont  et  |!Oiiivo\  aient  d'inspiration  à 
toutes  les  nécessitéa  s;  condaires  renaissantes  avec 
toutes  les  minutes.  Jiais  les  grandes  choses  étaient 
nionientancmcnt  accomplies,  d'autres  couvaient 
dans  les  oml.res  de  la  i.uit,  Marie  et  Lamartine 
s'entendirent  pour  se  partager  les  dernières  veil- 
les de  cette  nuit  et  pour  aller  tour  à  tour  rassurer 
un  moment  leurs  familles  avant  de  revenir  pren- 
dre le  poste  où  le  lendemain  leur  préparait  de 
nouveaux  assauts. 

Lamartine  sortait  ainsi  à  minuit  de  rilôtel  de 
Ville  sans  être  reconnu.  11  était  accompagné  de 
Pinjer,  d'Ernest  Gi-cgoire,  du  docteur  Faivï'e,  in- 
trépides compagnons  des  dangers  du  jour,  qu'il 
ne  connaissait  pas  quehiues  heures  avant.  Il  les 
avait  vus  au  feu  de  la  révolution,  cela  suffisait 
pour  attacher  ces  citoyens  les  uns  aux  autres,  des 
heures  pareilles  révèlent  les  hommes  plus  que  des 
années  de  vulgaires  fréquentations. 

La  nuit  était  orageuse  et  sombre.  Le  vent  plu- 
vieux chassait  les  nuées  basses  dons  le  ciel,  les  fu- 
mées raujpantcs  des  lampions  allumés  sur  la  crête 
des  barricades-,  et  faisait  gémir  sur  les  toits  les 
girouettes  et  les  bouches  de  fer  des  cheminées.  A 
rentrée  de  toutes  les  rues,  des  factionnaires  vo- 
lontaires du  peuple,  veillaient,  le  fusil  chargé  à 
la  main,  sans  autre  consigne  que  leur  zèle  spon- 
tané à  défendre  la  sécurité  de  leur  quartier.  On 
eût  dit  qu'ils  surveillaient  leur  propre  honneur, 
de  [leur  que  le  crime  ne  déshonorât  leur  victoire. 

De  distance  en  distance ,  on  trouvait  de  grands 
feux  allumés,  autour  desquels  bivouaquaient  sur 
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un  peu  de  paille  des  p;roupes  de  combattants  en- 
dormis, leurs  sentinelles  obéissaient  comme  des 
soldats  disciplines  h  des  chefs  qu'ils  avaient  choi- 
sis dinstinct,  ou  reconnus  à  révidencc  d"nnc  su- 
périorité morale.  Aucun  désordre,  aucun  tumulte, 
aucune  vocifération  menaçante,  aucune  injure, 
n'attristaient  ces  attroupements.  Ils  demandaient 
avec  politesse  des  renseignements  aux  citoyens 
qui  les  traversaient.  Ils  s'informaient  des  nouvel- 
les de  Iheure,  des  résolutions  et  des  décrets  du 
gouvernement.  Ils  applaudissaient  au  nom  de  ré- 
publique, ils  juraient  de  la  défendre  et  de  l'hono- 
l'er  par  la  magnanimité  et  par  le  pardon.  Ils  ne 
témoignaient  ni  ressentiments,  ni  colère,  ni  soif 
de  vengeance.  Leur  émotion  n'était  que  l'enthou- 
siasme et  lespérancc  du  bien.  La  terre  devait  se 
confier,  le  ciel  devait  sourire  aux  sentiments  de  ce 
peuple  pendant  une  telle  nuit. 

De  temps  en  temjjs  seulement,  et  de  dislance  en 
distance,  on  entendait  de  rares  détonations  et  des 
balles  sifflaient  de  loin  en  loin  dans  lair.  C'étaient 
des  postes  de  combattants  qui  tiraient  au  hasard 
pour  avertir  les  troupes  dont  on  ignorait  les  dis- 
positions que  l'armée  du  peuple  était  debout  et 
qu'une  surprise  était  impossible.  Lamartine  et  ses 
amis  haranguèrent  partout  les  postes,  les  rassu- 
rèrent, et  en  furent  accueillis  aux  cris  de  :  Vive 
le  gouvernement  provisoire.  Seulement  à  mesure 
que  l'on  s'éloignait  de  l'IIôtcl  de  Ville,  les  postes 
devenaient  plus  rares.  Ça  et  là  quelques  combat- 
tants des  trois  jours  erraient  par  groupes  sans 
chefs,  dans  les  rues  et  sur  les  quais,  ivres  de  l'eu 
et  (le  vin.  ils  poussaient  des  cris  de  victoire,  ils 
frappaient  les  portes  de  la  crosse  de  leurs  fusils 
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ou  de  la  poignée  de  leurs  sabres,  ils  faisaient  des 
feux  de  lile  en  signes  de  joie  plutôt  qu'en  signes 
de  mort.  A  rcxlrémitc  des  ponts  des  Tuileries,  à 
rentrée  de  la  rue  du  Bac  et  dans  les  rues  adjacen- 
tes du  faubourg  Saint-Germain,  ces  feux  de  pelo- 
ton se  prolongèrent  toute  la  nuit.  Lamartine  ne 
parvint  qu'à  travers  ce  feu  de  tirailleurs  à  la  porte 
de  sa  maison. 

Après  avoir  changé  ses  vêtements  mis  en  lam- 
beaux par  les  tumultes  de  la  journée,  et  pris 
deux  ou  trois  heures  de  sommeil,  il  repartit  à 
pied  à  quatre  heures  du  matin  pour  IHôtel  de 
Ville. 

Les  heures  tardives  de  la  nuit  avaient  assoupi 
plus  complètement  la  ville.  Les  feux  s'éteignaient 
sur  les  barricades.  1rs  factionntiires  du  peuple 
dormaient  le  coude  appuyé  sur  la  bouche  du  canon 
de  leurs  fusils.  On  entendait  une  certaine  rumeur 
sourde  sortant  des  rues  profondes  et  noires  qui 
entourent  la  place  de  Grève,  des  groupes  de  quaire 
ou  cinq  hommes  armés  traversaient  çà  et  là  le 
quai,  les  rues,  les  places,  d'un  pas  précipité,  ils 
s'entretenaient  à  voix  basse  en  marchant,  comme 
des  conjurés,  ces  hommes  étaient  en  général  au- 
trement vêtus  que  le  reste  du  peuple,  dos  redin- 
gotes de  couleur  sombre,  des  casquettes  de  drap 
noir  à  passe-poil  rouge,  des  pantalons  et  des  bottes 
d'une  certaine  élégance,  des  barbes  toulfucs  sur 
le  menton  et  sur  les  lèvres,  soigneusement  cou- 
pées et  peignées,  des  mains  délicates  et  blanches 
plus  faites  pour  tenir  la  plume  que  l'outil,  des  re- 
gards intelligents  mais  soupçonneux  et  ardents 
comme  le  complot,  attestaieut  que  ces  hommes 
n'appartenaient  pas  par  leurs  travaux  du  moins, 
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aux classes  prolétaires,  mais  qu'ils  en  étaient  les 
meneurs,  les  aii;itateui*s  et  les  chefs.  Lamartine 
crut  apercevoir  à  la  lueur  des  feux  de  bivouac, 
qu'ils  |)orlaie!it  des  rubans  rowj^es  à  leur  bouton- 
nière et  des  cocardes  roui^es  à  leur  chapeau,  il 
crut  que  c'était  un  simple  signe  de  ralliement  ar- 
boré pour  se  reconnaître  enire  eux  pendant  les 
jours  de  combat  qui  venaient  de  s'écouler,  il  cnlra 
sans  soupçon  à  l'Hôtel  de  Ville  et  releva  son  col- 
lègue Marie  qui  alla  à  sou  tour  voir  et  rassurer 
les  siens. 

Le  calme,  le  silence  et  le  sommeil  régnaient  à 
cette  heure  dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste  édi- 
fice si  tumultueux  quelques  heures  avant.  Ce  si- 
lence n'était  interrompu  que  par  les  gémisse- 
ments et  les  r'ves  à  h:iute  voix  de  l'agonie  des 
blessés  et  des  mourants  qui  jonchaient  la  salie  du 
tronc.  Lamarline  reprit  son  poste  dans  renceinlc 
un  peu  élargie  à  moitié  évacuée  et  mitnix  protégée 
du  gouvernement  provisoire,  il  y  attendit  en  ré- 
digeant des  ordres  et  en  préparant  des  décrets,  la 
renaissance  du  jour  et  le  retour  de  quelques-uns 
de  ses  collègues. 


LIVRE  SEPTIEME. 


I. 

Pcndan    cette  détente  des  choses  et  des  esprits 
que  les  heures  avancées  de  la  nuit  et  surtout  le 
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crépuscule  du  matin  amenèrent  toujours  dans  les 
convulsions  même  des  batailles  ou  des  révolu- 
tions, un  seul  parti  avait  veilli  pour  ressaisiravec 
toutes  ses  forces  dans  la  journée  suivante  la  vic- 
toire et  la  direction  que  le  gouvernement  provi- 
soire lui  avait  enlevées,  (onime  ou  l'a  vu,  la  veille. 
Pour  bien  comprendre  ce  rétit,  il  faut  décomposer 
avec  précision  et  avec  justice  les  trois  partis  qui 
avaient  lait  la  révolution,  et  qui  la  révolution  une 
•fois  accomplie  par  la  (uite  du  rui ,  s'étaient  enten- 
dus pour  proclamer  ou  adopter  15  république. 

Ces  trois  partis  étaient  le  [larti  libéral  et  na- 
tional d'aitord.  composé  de  tous  les  amis  de  la  li- 
berté et  du  proii,rès  des  institutions  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  population  sans  acception 
de  condition  sociale  ou  de  fortune. 

Le  p  irti  socialiste  ensuite  coiuposé  des  partisans 
onfondus  alors  en  une  seule  armée,  des  différen- 
tes sectes,  écoles  ou  systèmes  qui  tendaient  à  une 
rénovation  plus  ou  moins  riilicale  de  la  société 
par  une  distribution  nouvelle  des  conditions  du 
travail  ou  des'ba.-^^es  de  la  propriété. 

Le  parti  révolutionnaire  enlin,  composé  de  ceux 
pour  (pii  les  révolutious  sont  à  elles-m  mes  leur 
propre  but.  hommes  insoucieux  de  tout  amoup 
piiilosophi({ue  du  progrès,  indiiïérents  aux  rêves 
d'amélioration  radicale,  se  précipitant  dans  les 
révolutions  pour  leurs  vertiges,  n'ayant  dans  Tàme 
ni  l,t  moralité  dévouée  de  ceux  qui  considèrent  les 
2;ouvernements  comme  des  instruments  du  bien 
îles  peuples;  ni  dans  l'imaginalion  les  cliimères 
le  ceux  (fui  croient  qu'on  peut  rénover  en  entier 

Iïii    ordre    social   sans   ensevelir   Thomme    sous 
es  débris.   Ces  révolutionnaires  sans  foi,  sans 
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idée,  mais  pleins  de  passions  et  de  tumultes  en 
eux-mêmes  veulent  des  convulsions  à  leur  image 
et  ils  trouvent  dans  les  convulsions  prolongées 
leur  seul  idéal,  ils  aspirent  pour  toute  théorie  à 
des  gouvernements  révolutioimaircs  sans  loi,  sans 
loi,  sans  lin,  sans  paix,  sans  trêve  et  sans  moralité 
comme  eux. 

II. 

Le  premier  de  ces  partis  c'est-à-dire  le  parti 
national  et  libértil  jusqu'à  la  république  inclusi- 
vement, était  au  fond  celui  qui  avait  le  plus  con- 
tribué à  la  révolution  par  son  éloigncnient  du 
pouvoir  royal ,  par  l'agitation  de  ses  banquets  ré- 
formistes, par  son  opposition  personnelle  au  roi 
dans  les  Chambres-   enfin  par  l'abandon  de  la 
garde  nationale  de  Paris  ralliée  par  la  rél'orineau 
peuple,   par  Timniobilité  de  rarméc ,  et  par  la 
pron)ple  adhésion  des  généraux  aii  nouveau  gou- 
vernement. Ce  parti  sincèrement  grandi  en  libé- 
ralisme depuis  trente  ans,  pénétré  des  sentiments 
de  sa  dignité  de  citoyen,  se  sentant'capable  de  se 
passer  de  roi  et  de  se  gouverner  lui-même  ,  était' 
entré  de  plain-pied  dans  la  République,  il  se  l'éli-f 
citait  d'avoir  franchi  du  iiremier  élan  l'anarchie., 
La   popularité,  la   promptitude  et  l'énergie   du 
gouvernement  provisoire  avaient  reconstitué  eni 
dix-huit  heures  des  éléments  d'ordre  en  se  jetant 
sans  hésiter  sous  les  décombres  de  l'écroulement  i 
général.  Le  j)arti  national  ne  s'occupait  déjà  p!  i 
dans  ses  pensées  que  de  contenir  et  de  régular: 
une  r('.voiution  acceptée  par  lui  pourvu  qu'elle  se 
contint  et  se  régularisât  elle-mCmc  dans  le  cadre 
des  grands  intérêts  généraux  d'une  société.  Il  ctail 
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])rêt  à  appuyer  de  sa  force  le  gouvernement  pour 
accomplir  et  pour  clore  à  la  fois  la  révolution  par 
une  république,  mais  par  une  république  civilisée. 

III. 

Le  second  parti  celui  des  socialistes  de  toute 
doctrine  était  divise  en  écoles  rivales.  Ces  écoles 
ne  s'étaient  entendues  jusque-là  que  par  la  criti- 
que plus  ou  moins  radicale  de  l'ordre  social  et 
traditionnel  des  sociétés,  leurs  théories  tendant 
toutes  à  la  meilleure  répartition  des  bénéfices,  des 
charges,  à  la  suppression  de  la  propriété  person- 
nelle, à  la  communauté  des  biens  se  différen- 
ciaient néanmoins  par  les  procédés  et  par  la  me- 
sure dans  lesquels  ce  nivcllcnient  radical  de  Ihu- 
manité  devait  s'accon\])lir.  les  uns  y  tendant  par 
ce  qu'ils  appelaient  l'organisation  du  travail,  c'est 
à-dire  l'arbitraire  du  gouvernement  s'établissant 
au  lieu  de  la  libre  concurrence  entre  le  capital  et 
le  salaire,  moyen  infaillible  de  les  supprimer  fous 
les  deux.  Tel  était  surtout  le  caractère  de  l'école 
de  M.  Louis  Blanc,  sorte  de  communisme  indus- 
triel et  mobilier  qui  ne  dépossédait  nominale- 
ment ni  le  propriétaire  de  sol,  ni  le  propriétaire 
de  capital,  mais  qui  en  les  dépossédant  de  leur  li- 
berté les  anéantissait  réellement  dans  leur  ac- 
tion et  équivalait  à  une  confiscation  de  tout  capi- 
tal puisqu'il  était  la  confiscation  de  tout  intérêt. 

Ce  système  modéré,  et  déguisé  dans  ses  formu- 
les, fondé  sur  un  principe  réel  de  justice,  d'éga- 

I  lité,  de  pitié  pour  les  brutalités  de  la  concurrence 
et  pour  les  iniquités  souvent  réelles  du  capital,  ex- 

I  posé  par  son  auteur  avec  une  conviction  du  so- 
phisme communicative  pour  l'ignorance,  et  avec 
u.  7 
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un  (nient  de  styie  et  de  parole  qui  éhloiiissail  la 
jeunesse  et  (jui  relcnlissait  dans  les  masses,  était 
de  tous  ecs  systèmes  eelui  qui  avait  le  plus  de  sec- 
taires sérieux,  le  mot  d'organisation  du  travail 
était  dc\enu  grâce  à  Toltscuritc  des  termes  depuis 
dix  ans  le  mot  de  la  croisade  des  prolétaires  contre 
I  étal  politique  et  social. 

Ce  mot  incompris  par  les  classes  lettrées  avait 
à  leurs  yeux  le  eliarme  et  le  jrcstigc  du  mystère. 
C'était  le  mirage  de  la  pliilosophie!  aux  yeux  des 
classes  laborieuses  de  lindustrie  ce  mot  voulait 
dire  justice,  réparation,  espérance,  et  soulage- 
ment, trop  peu  éclairées  pour  le  sonder  jusqu'au 
fond  et  pour  en  découvrir  les  impossibilités,  les 
déceptions  et  les  misères,  ecs  classes  s'y  atta- 
chaient d'autant  plus  qu'elles  n'y  voyaient  qu'une 
amélioration  pratique,  facile,  inoiïensive  des  con- 
ditions du  travail,  amélioration  compatible  dans 
leiJr  pensée,  avec  la  [)ropriélé,  la  richesse  et  le 
capit.il.  auxquels  elles  ne  voulaient  iioinl  attenter 
parla  violence  et  par  la  spoliation.  Ce  système,  à 
une  époque  et  dans  des  villes  où  l'industrie  accu- 
mulait des  masses  flottantes  et  souflrantes  de  tra-^ 
vaillcurs  oisifs  ou  exténués,  devait  rallier  le  plu^ 
vite  une  armée  de  prolétaires  sous  son  drapcau.i 
Ce  parti  étiiit  lavant-garde  du  communisme  soujjj 
un  nom  qui  trompait  tout  le  monde  même  ses  pi 
près  soldats. 

IV. 

Les  autres  écoles  socialistes  étaient  celle 
i^ourrier  d'abord,  née  des  ruines  du  Saint-Sim<l 
nisme,  éclose  et  morte  en  iSotl.  le  fourriérisi 
idée  plus  vaste,  plus  profonde,  plus  animée  d'u^ 
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pensée  inmialériclle,  s"élail  étendu  à  la  mesure 
dun  apostolat  et  s'était  élevé  à  la  hauteur  dune 
religion  de  lu  société  par  la  foi  et  par  le  talent  de 
ses  principaux  apôtres,  celte  secte  avait  son  caté- 
chisme quotidien  commenté  sous  la  direction  de 
MM.  (Considérant,  Ilejinequin,  Cantagrel,  à  Paris 
dans  le  journal  la  Démocratie  paci/iij ne.  elle  avait 
SCS  succursales,  ses  missions,  ses  cénacles,  ses 
listes  et  ses  subventions  d'adeptes  de  toutes  les 
classes  dans  les  départements  et  en  Euro|)c.  elle 
^e  se  |)résentait  point  conime  une  suhvei-sion  de 
la  société  existante,  mais  comme  une  grande  ex- 
périmentation d'une  société  régénérée  deman- 
dant seulement  avec  une  respectueuse  tolérance 
pour  les  droits  acquis,  place  dans  la  discussion 
pour  ses  lliéories,  place  sur  le  sol  pour  ses 
épreuves,  elle  ne  voulait  point  contraindre  elle 
voulait  convaincre.  C'était  un  rêve  en  action,  la 
communauté  qu'elle  prêchait  sous  la  l'orme  de 
ses  phalanstères  sorte  de  monastères  industriels 
et  agricoles  supposait  des  anges  pour  la  |)ratiqucr, 
des  dieux  pour  la  gouverner,  des  mystères  pour 
l'accomplir.  C'étaient  ces  mystères  même  en  vain 
sapés  par  le  raisonnement  et  en  vain  insultés  par 
le  ridicule  qui  semblaient  y  attacher  davantage 
ses  secteurs,  le  mysticisme  est  le  ciment  des  illu- 
sions, il  les  rend  saintes  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
partagent,  l'enthousiasme  est  incurable  quand  les 
enthousiastes  se  croient  inspirés  et  quand  les  ins- 
piiés  se  croient  martyrs. 

Si  le  lourriéiisme  avait  dans  ses  principaux 
adeptes  les  prestiges  et  les  superstitions  d'une  re- 
ligion, il  en  avait  aussi  rhonnètoté  et  les  vertus,  il 
s'était  toujours  refusé  jusque-là  h  s'allier  avec  les 
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partis  politiques  hostiles  au  gouvernement  établi, 
son  rôl(;  de  pliilosopliie  et  de  religion  lui  faisait 
mépriser  et  détester  le  rôle  de  fii'  tion.  il  recom- 
mandait la  paix  aux  nations,  l'ordre  et  la  lolé- 
rancc  aux  ciloyens.  il  prati{[uait  courageusement 
dans  ses  actes  et  dans  ses  écrits  ce  qu'il  prêchait. 
C'était  une  doctrine  de  bonne  foi ,  de  concorde  et 
de  paix,  une  doctrine  désarmée  comme  celle  des 
qutxkers  iV Amérique,  on  pouvait  la  craindre,  la 
discuter  ou  la  railler,  on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'estimer,  elle  pouvait  faire  des  insensés  jamais 
des  scélérats. 


Au-dessous  de  cette  grande  secte,  des  sectes  se- 
condaires et  partielles  se  divisaient  sur  l'applica- 
tion pratique  de  la  doctrine  commune  de  l'expro- 
priation de  l'homme  individuel  en  société,  les  uns 
adoptaient  les  rêveries  incohérentes  et  confuses 
des  icariens  sous  la  direction  de  31.  Cabet.  sorte 
de  Babeuf  posthume  mais  humain,  fanatisant  pour 
une  communauté  agraire  tous  les  mécontents  du 
travail,  tous  les  proscrits  de  la  richesse,  toutes  les 
victimes  de  l'industrie  des  villes,  les  autres  cher- 
chaient à  entrevoir  quelques  mirages  de  société 
nouvelle  en  dehors  des  instincts  primordiaux  de 
rhomme  dans  les  perspectives  métaphysiques  de 
M.  Pierre  Leroux  éclairées  d'un  rayon  de  chris- 
tianisme, les  autres  se  complaisaient  par  ven- 
geance de  leur  situation  à  suivre  dans  les  eriti-- 
ques  désespérées  un  grand  sophiste.  Ce  sophiste 
avouait  son  audace,  il  aspirait  à  la  ruine  complet 
du  monde  pensant  et  politique,  il  se  délectî 
dans  les  décombres  du  présent  et  dans  le  chac 
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de  l'avenir.  C'était  la  Némésis  des  vieilles  socié- 
tés, il  s'appelait  M.  Proudhon.  mais  sa  ruine  au 
moins  était  savante,  tout  ce  que  le  sophisme  peut 
avoir  de  génie,  il  l'avait,  il  jouait  avec  les  mem- 
songcs  et  les  vérités  comme  les  enfants  grecs  avec 
les  osselets. 

Les  autres  enfin,  véritables  barbares  de  la  civi- 
lisation, n'avaient  ni  doctrine,  ni  foi,  ni  religion 
sociale,  ni  maitres,  ni  illusions,  ni  sectes.  Ils 
avaient  faim  et  soif  de  bouleversements. 

Un  sentiment  invétéré  de  malaise  aigri  en 
haine  et  perverti  en  vices  fermentait  depuis  lon- 
gues années  dans  leur  âme.  Ce  sentiment  les  pous- 
sait à  ravager  du  moins  l'institution  à  laquelle  ils 
altril)uaient  leurs  souffrances  quand  ils  n'auraient 
dû  les  attribuer  qu'à  l'imperfection  inhérente  par 
notre  nature  des  institutions  humaines.  Ceux-là 
étaient  peu  nombreux  et  cachés  dans  les  sentines 
de  la  capitale  et  des  grandes  villes  industrielles. 

Les  autres  chefs  et  les  autres  sectes  socialistes 
que  nous  venons  d'énumérer  étaient  loin  de  res- 
sembler à  ces  désespérés  du  désordre,  il  y  avait 
en  eux  à  côté  de  légitimes  et  grandes  aspirations 
dans  l'amélioration  de  Tordre  social,  tics  idées 
iausses,  irréalisables  dans  la  forme,  subversives 
de  toute  justice,  de  toute  famillp,  de  toute  richesse 
de  toutinslinct  (hms  l'application;  mais  il  n'y  avait 
ni  immoralité  ni  perversité  volontaires.  Ces  hom- 
mes p:issionnés  jusqu'au  fanatisme  les  uns  par  or- 
gueil pour  leur  système,  les  autres  par  religion 
pour  le  progrès  des  sociétés,  croyaient  au  moins 
avoir  une  idée,  une  idée  même  fausse  à  laquelle 
on  croit^fortemcnt  et  à  laquelle  on  se  dévoue  fa- 
natiquement porte  en  soi  sa  moralité.  Cette  idée 
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peut  être  absurde,  ma-s  elle  n'est  pas  criminelle, 
elle  est  ce  que  sont  aux  peuples  les  fausses  reli- 
gions :  un  délire  devant  le  raisonnement,  une 
vertu  devant  Ja  conscience,  elle  veut  l'impossible 
mais  elle  ne  Je  vent  pas  par  le  crime. 

Tel  était  le  véritable  caractère  dans  ce  moment 
des  diiTérentes  écoles  socialistes,  proclamant  la 
République  avec  les  républicains.  Aucune  de  ces 
sectes  aucun  de  ces  cbefs  d'idées  n'avait  dans  la 
pensée  de  pousser  la  République  aux  bouleverse- 
ments aux  violences,  au  sang,  pour  trouver  dans 
ces  ruines  et  dans  ce  sang  le  problème  victorieux 
de  leur  école.  L'bisloire  ne  doit  pas  calomnier  des 
pensées  qui  devinrent  des  factions  plus  tard;  mais 
qui  alors  n'étaient  que  des  espérances,  elle  doit 
dire  ce  qu'elle  a  vu,  à  Thonncur,  à  l'excuse, 
comme  à  la  condamnation  des  socialistes. 

VI. 

Un  enthousiasme  sincère  et  religieux  dans  le 
plus  grand  nombre  avait  saisi  en  ce  moment  les 
socialistes  des  différentes  sectes,  il  soulevait  les 
maîtres  et  les  disciples  au-dessus  des  mauvaises 
pensées,  des  al)jecles  ambitions,  et  plus  encore 
des  férocités  d"esprit  qu'on  leur  a  imputées  de- 
puis. renlbousu\sme  sanctifie  momentanément  les 
cœurs,  celui  des  socialistes  et  principalement  des 
adeptes  de  Fourrier  et  de  Raspail  était  enllammé 
jusqu'à  Vextase.  le  moule  du  vieux  monde  leur 
paraissait  s'être  miraculeusement  brisé  tout  à  coup 
devant  eux.  Ils  espéraient  tous  jeter  plus  libre- 
ment le  monde  renouvelé  dans  un  moule  plus  ou 
moins  conforme  à  leur  pensée.  Celte  joie  faisait 
éclater  leur  cœur,  il  n'en  sortait  alors  que  des 


-  95  — 

effusions  de  sentimenis  humains ,  fraternels ,  m- 
dulgcnlspoiir  le  i)îiss(>,rcs|)C{'laeux  pour  les  droits 
acquis,  réparateurs  des  iiii(|uilés  sociales,  ])rcser- 
vatcurs  pour  le  riche,  |)rovidentiels  pour  le  pro- 
létaire. Ils  offraient  leur  concours,  leur  influence, 
leurs  veilles,  leurs  baïonnettes,  leur  sang  aux 
membres  du  gouvernement  pour  les  aider  à  main- 
tenir Tordre,  à  humaniser  la  révolution,  à  disci- 
pliner la  République  à  défendre  les  industries, 
les  terres,  les  propriétés,  ils  voulaient  une  trans- 
formation graduée  et  rationnelle,  non  un  cata- 
clysme, il  ne  sortait  pas  de  leurs  lèvres  dans  ces 
premières  heures  d'explosion  où  l'âme  se  révèle, 
un  mot  de  colère  de  vengeance,  de  ressentiraent, 
de  division  entre  les  classes,  il  n'en  sortait  pas  un 
mot  qui  ne  pût  être  enregistré  à  l'honneur  du 
genre  humain.  leur  physiononn'e,  leurs  yeux, 
leurs  larmes,  leurs  gestes  attestaient  la  sincérité 
de  leurs  paro'es.  ils  ne  songeaient  certes  pas  à  les 
démentir  le  lendemain  par  leurs  actes.  Voilà  le 
témoignage,  les  membres  du  gouvernement  qui 
leur  sont  le  plus  opposés  comme  théorie  ,  le  doi- 
vent à  l'histoire,  aux  hommes,  à  Dieu. 

VII. 

Le  troisième  parti  était  celui  qui  conspirait  déjà 
avant  qu'elle  fût  accomplie  contre  la  révolution 
qu'il  avait  faite. 

Il  importe  à  l'histoire  à  la  nation  et  à  l'humanité 
de  bien  analyser  les  éléments  de  ce  parti,  il  a  perdu 
la  première  république  en  s'y  mêlant,  il  aspirait 
dès  la  première  nuit  à  perdre  la  seconde,  ce  parti 
existe  partout  conmie  élément  de  désordre  et  de 
crime,  l'écume  des  peuples  :  il  n'existe  qu'en 
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France  comme  parti  théorique  et  politique  :  le 
terrorisme.  Voici  sa  source. 

La  première  révolution  française,  philosophie 
(l'ahord,  combat  ensuite  entre  le  passe  et  l'avenir, 
eut  des  luîtes  terribles  à  soutenir  et  à  livrer  pour 
conquérir  sur  l'aristocratie,  sur  le  despotisme,  et 
sur  réglise  en  possession  du  vieux  monde,  l'éga- 
lité, la  liberté,  la  tolérance,  et  la  portion  de  vé- 
rités applicables  que  la  raison  française  moderne 
voulait  faire  passer  dans  la  législation  et  dans  le 
gouvernement,  dans  celte  triple  guerre  civile  des 
idées,  des  consciences,  et  des  intérêts,  qui  dura 
de  1789  à  171)6.  tous  les  éléments  bons  ou  mau- 
vais d'une  révolution  furent  soulevés,  mêlés,  con- 
fondus, les  philosophes,  les  législateui^s,  les  ora- 
teurs, les  soldats  les  tribuns  de  la  révolution  com- 
battirent généreusement  d'abord  chacun  avec  ses 
opinions ,  chacun  avec  ses  armes.  Mais  les  événe- 
ments bouillonnèrent,  la  colère,  la  violence,  la, 
tyrannie,  la  cruauté,  le  crime  révolutionnaire 
prirent  leur  rôle,  dans  les  jours  sinistres,  les  dic- 
tatures de  la  démagogie ,  les  proscriptions ,  les 
confiscations,  les  échaiauds,  les  supplices,  les  as- 
sassinats en  niasse  enfin,  comme  ceux  de  septem- 
bre, eurent  leurs  journées  et  leur  année  dans  la 
révolution.  Ces  éclipses  de  la  justice  et  de  la  mo- 
dération de  riiumanité  effrayèrent  le  monde,  dé- 
popularisèrént  la  république,  déshonorèrent  le 
peuple,  elles  r(^ouirent  certains  esprits  déréglés 
et  certains  cœurs  pervers.  Danton  un  jour  fatal  à 
son  nom,  Marat  et  ses  comp'ices  toujours,  Saint- 
Just  quelquefois,  excusèrent  le  crime,  ils  le  glori- 
fièrent comme  un  instrument  de  l'audace,  ils  le 
vantèrent  comme  une  victoire  de  la  logique  sur  la 
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pitié,  comme  un  triomphe  méritoire  de  la  volonté 
sur  la  conscience,  le  genre  humain  les  laissa  frap- 
per et  parler,  et  l'horreur  de  l'histoire  réfuta  leurs 
sopliismes.  Quand  on  analyse  aujourd  luii  de  sang- 
froid  leur  théoi'ie  du  j)rétcndu  salut  de  la  répu- 
blique par  le  crime,  on  trouve  que  la  république 
de  93  ne  doit  rien  à  ces  crimes  si  ce  n'est  la  chute 
du  principe,  la  réprobation  des  moyens,  Tajour- 
nement  de  la  vraie  république  et  le  despotisme 
d'un  soldat. 

Mais  le  sophisme  plaît  aux  hommes  tantôt 
comme  une  nouveauté  de  l'esprit,  tantôt  comme 
une  audace  de  la  conscience,  tantôt  enfin  comme 
un  défi  au  sens  du  vulgaire.  A  peine  le  sang  de  la 
révolution  était-il  étanché  qu'il  se  trouva  des  pu- 
blicistes  et  des  historiens,  les  uns  pervers,  les 
.autres  fatalistes,  les  autres  seulement  complaisants 
pour  le  sophisme  qui  reprirent  à  froid  les  bouil- 
lonnements de  Danton  et  les  aphorismcs  de  Saint- 
Justpour  en  faire  la  théorie  des  révolulions  et  le 
système  surhumain  de  l'histoire,  ils  affectèrent 
une  pitié  superbe  pour  les  scrupules  de  l'honnê- 
teté et  de  l'humanité,  ils  attribuèrent  aux  hommes 
d'Etat  en  temps  de  révolution  je  ne  sais  quel  droit 
suprême  de  contraindre,  de  proscrire,  d'immoler 
leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux,  droit  qui  les  pla- 
çait selon  eux  non-seulement  au-dessus  de  toute 
justice  écrite  mais  au-dessus  même  de  l'équité,  ils 
renversèrent  la  nature  pour  donner  crédit  à  leur 
système  historique,  ils  donnèrent  l'apothéose  aux 
bourreaux,  le  mépris  aux  victimes.  Celte  école  se 
multiplia  pendant  la  rest^iuration,  et  pendant  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  Topposition  po- 
pularisa   le   sophisme,    l'immoralité   l'accueillit. 
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l'imitation  le  propagen.  rarrièrc-goûtdu  crime  qui 
se  caclio  au  l'ond  de  certaines  âmes,  s'en  réjouit, 
supprimer  le  l'cmords  ce  nN-tait  pas  assez,  il  lallait 
sanctionner  !e  rorlail,  on  .u'riva  justju'à  cette  hau- 
teur dans  l'absurde,  (U'sgéncr.itions  d'esprit  furent 
nourries  de  ces  idcc>.  Les  nalurcs  fausses  les  ré- 
pandirent, les  natures  faibles  les  subirent,  les  na- 
tures perverses  les  convcilirent  en  plan  de  gou- 
vernement cl  en  férocité  desprit. 

VIII. 

C'est  de  là  qu'était  né  en  l'ranre  non  le  parti 
républicain  que  soulevaient  d'horreur  de  pareilles 
théories.  n)ais  le  parti  conventionnel  et  terroriste 
qui  avait  pour  mot  d'ordre  la  Convention  et  pour 
idéal  la  Terreur. 

Ce  parti  laissait  transpirer  ces  idées  dans  ses 
écrits,  dans  ses  journaux  et  dans  ses  discours  pu- 
blicsj  il  devait  les  dévoiler  et  les  commenter  plus 
àprement  encore  dans  quelques-uns  de  ses  conci- 
liabules et  dans  ses  associations  souterraines.  Là 
les  noms  de  révolution  et  de  république  n'étaient 
plus  comme  dans  les  conseils  des  vrais  républi- 
cains le  synonyme  de  la  liberté,  de  l'égalité,  et  de 
la  nioî'aliié  des  citoyens  sous  un  gouvernement  de 
raison  et  de  droits  unanimes,  la  l'évolution  et  la 
république  signifiaient  le  triomphe  violent  d'une 
partie  du  peuple  sur  la  nation  tout  entière.  La  do- 
domination  vengeresse  dune  seule  classe  sur  les 
autres  classes,  la  tyrannie  d'en  bas,  substituée  à  la 
tyrannie  d'en  haut.  Larbiti'aire  pour  loi,  le  res- 
sentiment pour  justice,  la  hache  pour  gouverne- 
ment. 

Ce  parti  avait  pour  armée,  outre  ses  adeptes  eu- 
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rëgimentés  et  fnnalisés  dans  quelques  sections  , 
toute  cette  partie  ignorante,  flottante  et  dépaysée 
de  la  population  déclassée  des  grandes  capitales, 
population  qui  se  soolè\  e  aux  bouillonnements  de 
la  société  cl  (lui  couvre  tout  à  coup  la  surface  des 
rues  et  des  places  publiques  de  ses  misères,  de  ses 
baillons  et  de  ses  agitations.  C'est  le  tort  de  l'an- 
cienne société  de  laisser  sans  lumière,  sans  orga- 
nisation, et  sans  bicn-ètrc,  ce  résidu  souffrant  des 
poi)ulations  urbaines ,  les  grands  vices  germent 
dans  les  gramles  misères,  tout  ce  qui  croupit  se 
corron){>t,  le  crime  est  un  miasme  de  l'indigence 
et  de  la  brutalité,  la  république  est  faite  pour 
éclairer,  assainir  et  améliorer  ces  masses. 

Telle  est  l'armée  de  ce  parti,  il  avait  pour  dra- 
peau, le  drapeau  rouge. 

Vaincu  le  soir  dans  les  dernières  convulsions 
de  rilôtel  de  Ville  par  la  résolution  du  gouverne- 
ment provisoire,  par  la  coopération  énergique  de 
Lamartine,  et  |)ar  ses  discours,  le  parti  terroriste 
s'était  retiré  silencieux  non  résigné,  il  avait  re- 
noncé pour  le  moment  à  disputer  l'empire  au 
gouvernement  installé  par  la  double  acclamation 
de  la  Cbanibrc  des  députés  et  de  la  place  de  Grève, 
il  n'avait  point  de  noms  à  opposer  à  ces  noms  po- 
pulaires de  Dupont  de  lEure,  d'Arago,  de  Ledru 
Kollin,  de  Marie,  de  Créinieux,  de  Lamartine,  les 
uns  illustres  par  les  luttes  parlemetilaircs  les  autres 
parles  lettres,  ceux-ci  parla  science,  ceux-là  par 
le  forum,  quelques-uns  par  toutes  ces  célébrités  à 
Ja  fuis,  d'autres  par  la  vertu  publique  celte  illus- 
tration de  la  conscience  première  des  populari- 
tés, des  noms  obscurs  ou  connus  seulement  des 
sectionnaircs  dans  l'ombre  de  leurs  sections  au- 
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raient  jeté  l'ctonnement,  l'hésitation,  et  peut-être 
l'effroi  dans  les  départements.  La  République  au- 
rait reculé  d'incrédulité  au  premier  pas.  H  fallait 
des  garants  et  des  parrains  à  ce  gouvernement 
nouveau  pour  qu'on  crût  à  sa  réalité ,  et  pour 
qu'on  se  confiât  à  sa  parole. 

Le  parti  terroriste  était  malgré  lui  forcé  de 
sentir  celte  vérité,  il  avait  bien  l'ambition  de 
s'emparer  du  pouvoir,  il  le  voulait  pour  lui  seul, 
il  n'adraeltait  ni  paix,  ni  concorde,  ni  toléranci^ 
pour  la  garde  nationale,  la  bourgeoisie,  les  dé- 
partements, le  clergé,  la  grande  ou  petite  pro- 
priété, tout  ce  qu'il  appelait  l'aristocratie,  son 
régime  prémédité  n'était  qu'un  universel  ostra- 
cisme, mais  il  avait  la  conscience  de  l'horreur 
qu'il  allait  inspirer  à  la  France  en  se  produisant 
au  grand  jour,  il  résolut  en  désespoir  d'audace  de 
s'imposer  sous  l'anonyme  à  la  France,  en  mon- 
trant ses  forces  le  lendemain,  en  exerçant  sur  la 
capitale  la  fascination  de  la  terreur,  sur  le  gou- 
vernement provisoire  la  pression  de  ses  armes, 
en  intimidant  ses  membres  ou  en  les  précipitant, 
en  introduisant  quelques-uns  de  ses  chefs  dans  le 
sein  du  gouvernement,  et  en  forçant  enfin  la 
République  à  prendre  dès  le  premier  jour  le  dra- 
peau rouge ,  en  signe  d'acceptation  de  ses  pen- 
sées et  de  complicité  à  sa  domination. 

Les  agents  de  ce  parti  s'étaient  entendus  pen- 
dant la  nuit  et  répandus  avant  le  crépuscule  dans 
les  conciliabules  des  conspirateurs,  repaires  de 
vices,  dans  les  quartiers  de  l'indigence  et  de 
l'ignorance,  pour  y  soulever  et  pour  y  recruter 
les  éléments  d'un  second  flot  révolutionnaire  qui 
emportât  ce  que  le  premier  flot  national  avait  res- 
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pcctc ,  et  qui  démolit  ce  que  la  modération  du 
peuple  avait  l'onde. 

IX. 

Ils  n'avaient  que  trop  bien  réussi.  La  fermen- 
tation générale  servait  leurs  desseins,  tous  les  élé- 
ments sains  et  corrompus  de  la  population  étaient 
remués  jusqu'au  fond  et  confondus  dans  le  bouil- 
lonnement des  événements,  il  était  facile  de  leur 
imprimer  une  impulsion  nouvelle  et  de  diriger 
ensuite  à  son  gré  une  immense  sédition ,  savante 
et  audacieuse  dans  ses  chefs,  aveugle  et  involon- 
taire dans  les  masses.  On  pouvait  sous  prétexte 
d'achever  la  révolution  entraîner  ce  peuple  à  la 
dépasser  et  à  la  détruire,  tel  était  l'espoir  des  ter- 
roristes. 

11  y  a  toujours  deux  peuples  dans  un  peuple, 
ou  plutôt  quelle  que  soit  l'égalité  dans  les  droits, 
il  y  a  toujours  inégalité  dans  les  mœurs  et  dans 
les  instincts.  L'homme  le  plus  vertueux  porte 
dans  sa  nature  certains  éléments  de  vice  et  même 
certaines  possibilités  île  crime  quïl  subjugue  et 
qu'il  anéantit  en  lui  par  sa  vertu.  L'humanité  est 
fai(e  comme  l'homme,  elle  n'est  que  l'homme  mul- 
tiplié par  millions.  Le  crime  est  un  élément  de 
l'humanité,  il  se  retrouve  dans  une  fatale  propor- 
tion dans  toute  agglomération  de  peuple,  c'est 
pour  cela  qu'il  y  a  des  lois  et  des  forces  publiques. 

C'est  cette  partie  vicieuse,  féroce  d'instincts  et 
criminelle  du  peuple,  que  le  parti  terroriste  ap- 
pelait en  aide  à  ses  théories  ce  jour-là.  il  lui  mon- 
trait l'abaissement  de  toutes  les  classes  aisées 
comme  une  vengeance,  le  désordre  comme  un 
règne ,  la  société  comme  une  proie,  l'expropria- 
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tion  comme  une  rspéiaiicc,  la  siiprémalic  d'une 
classe  sur  toutes  les  autres,  connue  la  seule  dé- 
mocratie  rcelN,';  la  coniiscalion  ,  h\  i)rosrriplion 
comme  ses  armes  légitimes,  une  Convention  do- 
minée par  la  démagogie  de  Paris  comme  la  Répu- 
blique, les  tribuns  pour  législateurs ,  les  bour- 
reaux pour  licteurs,  la  liachc  révolutionnaire 
pour  dernière  raison ,  pour  seule  conscience  du 
peuple  victorieux. 

X. 

Les  hommes  qui  entendaient  ainsi  la  Républi- 
que étaien'  ))cu  nombreux,  c'étaient  des  conjurés 
jeunes  pour  la  plupart,  palis  dans  les  veilles  des 
sociétés  secrètes,  cxallés  par  b.'s  conciliabules' 
nocturnes,  sans  pudeur,  et  sans  responsabilité 
dans  CCS  réunions  oii  tout  est  fiévreux,  empoi- 
sonnés dès  leur  enfonce  par  ces  évangiles  de  la 
terreur, où  Danton  où  Saint-Just  sont  déifiés  l'un 
pour  son  audace  dans  le  meurtre ,  lautre  pour 
son  sang-froid  dans  limmolation.  des  liommes 
aigris  par  risolcment  de  leurs  jjcnsées;  dautrcs 
tentés  par  limitation  de  ces  attentats  qu'ils  trou- 
vent grands  i)arce  qu'ils  sont  rares;  d'autres  pa- 
rodistes  du  drame  de  la  première  révolution,  |)!a- 
giaires  de  récliaTaud,  auibilieux  d'ini  nom  dans 
l'histoire  à  quelque  prix  que  la  conscience  mette 
la  renommé(!  ;  jaloux  des  célébrités  du  crime, 
hommes  (jue  l'iaimortalité  de  IMarat  et  de  Dabeuf 
empêchait  de  dormir,  on  comprenait  de|  uis  jjIu- 
sieurs  années  à  leurs  ])rOf  os  et  à  leurs  éciits,  (pic 
des  pensées  sinistres  transpiraient  de  leur  âme,  et 
que  si  une  révolution  venait  h  leur  ofl'rir  Tocca- 
sion  de  leur  perversité ,  ils  ne  «j'arrèteraient  de- 
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vatit  auc  :ii  acte,  comme  ils  ne  sarrêfcraiciit  de- 
vant aucune  pcnscc  et  (levant  iiucunc  rcprohation 
de  la  science  du  i;enre  humain,  celaient  les  so- 
pliistcs  de  réchafaud ,  récliauffiint  à  froid  des 
colères  éteintes  ,  pour  motiver  des  attentats  pos- 
thumes, et  pour  l'aire  des  victimes  au  lieu  de 
faire  des  citoyens. 

Ces  hommes  ne  pouvaient  recruter  leurs  forces 
que  dans  le  limon  le  plus  profond  et  le  plus  mé- 
phitique de  la  population  des  grandes  capitales,  le 
crime  ne  fermente  que  dans  ces  agglomcralions 
d'oisiveté,  de  débauches,  de  misère  volontaire,  et 
de  vices,  limmoralité  loin  du  grand  jour  où  la 
discipline  et  le  travail  de  la  société  ne  péncti-ent  pas. 

La  masse  de  la  population  laborieuse  et  domici- 
liée à  Paris  avait  fait,  en  lumière  en  civilisation 
véritable  et  en  vertu  pratique,  d'immenses  progrès 
de[)uis  cinquante  ans.  I/égalilé  Tavait  ennoblie, 
l'industrie  lavait  enrichie.  Le  contact  avec  les 
différentes  classes  qu'on  appelait  autrefois  la 
bourgeoisie ,  avait  poli  et  adouci  ses  pensées  sa 
langue  et  ses  niœtirs.  L'instruction  généralisée, 
léconoinie  devenue  une  instilution  par  les  caisses 
dcpargoe,  les  livres  multipliés,  les  journaux,  les 
associations  fraternelles  ou  religieuses,  laisance 
qui  donne  plus  de  loisir,  le  loisir  qui  permet  la 
réilcxion,  lavaient  heureusement  Iranslormée.  la 
conmiunauté  d'intérêts  bien  coicpris  entre  co 
peuple  et  la  bourgeoisie  avec  latiuelle  il  se  con- 
fondait, avait  mis  en  commun  mi^me  les  idées. 
L'immense  niasse  de  raison  publi(|ue  qui  s'était 
infiltrée  par  tous  les  organes  dans  ce  peuple  des 
ouvriers  de  Paris,  le  prémunissait  d'avance  con- 
tre l'entraînement  et   la  domination  des  ferro- 
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ristes.  les  souvenirs  de  la  terreur,  des  supplices, 
des  proscriptions,  des  conliscalions,  des  assignats 
des  emprunts  forcés ,  des  maximum  de  la  pre- 
mière république  devenus  familiers  par  la  vulga- 
risation de  l'histoire  à  toutes  les  classes  de  la 
nation,  n'inspiraient  pas  moins  d"horreur  aux 
pauvres,  qu'aux  riches,  la  conscience  est  quel- 
quefois plus  juste  dans  les  masses  que  dans  l'élite 
des  populations,  parce  que  la  conscience  est 
presque  le  seul  organe  moral  qu'elles  exercent.  Le 
sophisme  n'est  qu'à  l'usage  des  savants,  la  nature 
ne  le  connaît  pas.  Entre  le  peuple  et  les  excès 
auxquels  on  voulait  le  ramener  il  y  avait  sa  con- 
science et  sa  mémoire,  un  demi-siècle  est  la 
moitié  d"une  vie  d'homme  mais  c'est  un  si  court 
intervalle  dans  la  vie  d'une  nation  que  1848  ne 
paraissait  en  réalité  que  le  lendemain  de  4795  et 
qu'en  regardant  le  pavé  de  ses  rues  le  peuple 
tremblait  de  poser  le  pied  sur  les  traces  de  sa 
première  république. 

Les  terroristes  de  1848  ne  pouvaient  donc  faire 
appel  pour  s'emparer  de  la  seconde  république 
qu'à  deux  éléments  qu'on  trouve  toujours  dans 
une  ville  en  ébullition  de  quinze  cent  mille  âmes, 
le  crime  ou  l'erreur.  Ces  deux  éléments  ils  les 
avaient  en  ce  moment  sous  la  main. 

Le  parti  des  condamnés  libérés,  abject  par 
ses  mœurs,  croupissant  dans  le  vice,  alléché  au 
crime,  sortant  des  prisons  et  y  rentrant  sans 
cesse,  comme,  dans  une  fatale  intermittence  de 
délit  et  de  châtiment.  Les  hommes  revomis  par 
les  bagnes  pervertis  par  le  contact  des  cachots. 
Ceux  qui  vivent  dans  Paris  des  hasards  du  jour, 
des  embûches  qu'ils  tendent,  des  honteux  com- 
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mcrccs  qu'ils  exercent  dans  une  capitale  corrom- 
pue. Ceux  que  la  mauvaise  renommée  force  à 
cacher  leur  vie  dans  la  foule,  ceux  qui  ayant 
perdu  par  le  désordre  ne  voulant  pas  conquérir 
par  le  travail  les  condilions  régulières  de  l'exis- 
îencc,  se  constituent  en  état  de  haine  et  de  guerre 
coiiîrc  toute  discipline  et  toute  société,  ceux  qui 
renversant  en  eux  toutes  les  condilions  de  la  mo- 
ralité humaine  fout  du  vice  une  profession  et  du 
crime  une  gloire;  ceux  enfin  qui  ont  en  eux- 
mêmes  le  vertige  continu  du  désordre,  le  souffle 
sans  repos  de  l'agitation,  la  volupté  du  chaos,  la 
soif  du  sang. 

Tous  CCS  hommes  qu'on  rougit  de  nommer  du 
même  nom  que  le  peuple,  forment  une  masse 
d'environ  vingt  mille  vagahonds  prêts  à  toute 
oeuvre  de  ruine,  inaperçus  dans  les  temps  calmes, 
sortant  de  Tomhre  et  couvrant  les  rues  dans  les 
jours  de  houiilonnement  civil,  un  signe  de  leur 
chef,  x\n  appel  nocturne  à  leurs  complices,  suffi- 
sent pour  les  rallier  en  un  moment. 

Ils  étaient  ralliés  et  dchout  d'avance  par  le 
bruit  de  la  fusillade  et  par  l'écroulement  dun 
gouvernement  depuis  trois  jours.  C'étaient  des 
bandes  de  cette  armée  qui  incendiaient  en  ce  mo- 
ment à  Puteaux,  à  Neuilly,  qui  dévastaient  et  pil- 
laient la  demeure  du  roi  et  la  maison  de  plaisance 
de  la  famille  Rothschild ,  au  moment  même  où 
cette  famille  envoyait  un  subside  volontaire  im- 
mense aux  ouvriers  blessés  ou  affamés.^  C'étaient 
elles  qui  saccageaient  les  Tuileries  préservées 
avec  peine  par  les  vrais  combattants.  Le  peuple 
les  avait  énergiquement  vomies  de  son  sein  et 
jplusieurs  avaient  payé  de  leur'  vie  les  rapacités. 
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repousses  avee  indignation  pnr  le  peuple  de  la 
révolulion,  ils  s'étaient  replongés  déçus  dans  leur 
limon,  on  n'avait  qu'à  Tagiter  pour  les  en  fajre 
ressortir. 

XI. 

L'autre  élément  que  le  parti  terroriste  avait 
également  à  sa  disposition  et  qu'il  pouvait  eon- 
duire  en  le  trompant  à  l'assaut  d'un  nouveau  pou- 
voir, c'était  non  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
ouvriers  séduits  enrégimentés,  disciplinés  sous 
les  différents  chefs  d'écoles  socialistes,  ceux-là. 
étaient  honnêtement  et  héroïquement  opposés  i 
alors  à  toute  violence  et  à  tout  désordre,  mais 
ceux  qui  appartenaient  au  parti  hrutal,  ignorant 
et  pervers  des  communistes,  c'est-à-dire  des  dé- 
molisseurs, des  ravageurs,  des  barbares  de  li 
société,  toutes  leurs  théories  se  bornaient  à  sentir 
leurs  souffrances  et  à  les  transformer  en  jouis- 
sances en  faisant  invasion  dans  les  propriétés, 
dans  les  industries,  dans  les  terres,  dans  les  capi- 
taux, dans  les  commerces,  et  à  s'en  distribuer  les 
dépouilles  comme  uue  légitime  conquête  d"iMM> 
république  affamée  sur  une  bourgeoisie  dépov 
dée,  sans  s'inquiéter  du  lendemain  de  la  législa- 
tion d'un  tel  ravage  organisé.  .1 

Ces  deux  élémeuts,  Tun  criminel,  l'autre  aveu-? 
gle,  se  réunirent  et  se  coalisèrent  naturellement 
et  sans  préméditation  sous  la  main  de  quelques 
meneurs  actifs,  une  même  pensée  les  ralliait  (laus 
une  même  impulsion,  quoique  par  des  instincts 
différents,  pour  renverser  dans  le  gouvernement 
provisoire,  la  barrière  qui  venait  des'élever  contre 
leurs  excès,  ou  pour  contraindre  ce  gouvernement 
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à  servir  d'instrument  docile  à  leur  tyrannie.  Ils 
riimassrrcnt  un  tr.isièmc  élément  de  nomiife  et 
de  violence  dans  le  peuple  indigent  des  banlieues 
de  Paris  et  des  faubourgs,  accouru  la  veille  aU 
bruit  du  canon  et  réuni  en  masse  innombrable  à  la 
clarlé  des  torches  sur  l'immense  place  de  la  Bas- 
tille, ce  mont  Aventin  des  révolutions,  embranche- 
ment des  vastes  rues  qui  débouchent  de  tous  les 
allluents  de  Paris. 

Sur  cette  place  jusqu'à  minuit  des  groupes  ar- 
més s'éleclrisaient  eux-mêmes  par  leur  nombre, 
par  leurs  fluctuations,  par  ces  murmures  qui  sor- 
tent de  CCS  grandes  masses  dhommcs  rassemblés, 
et  qui  décuplent  leurs  forces  comme  les  flots 
d'une  mer  qui  monte  accroissent  la  force  des 
vents,  ces  groupes  n'avaient  aucune  intention 
malfaisante  contre  la  société,  au  contraire,  ils 
étaient  descendus  armés  pour  défendre  le  foyer 
des  citoyens  de  Paris  contre  le  retour  des  troupes 
qui  menaçaient,  leur  disait-on,  de  la  vengeance 
du  roi  la  capitale. 

Mais  plus  le  danger  de  ce  retour  de  la  royauté 
et  de  l'armée  leur  paraissait  redoutable,  plus  la 
révolution  accomplie  leur  était  chère,  plus  aussi 
ils  s'alarmaient  et  s'indignaient  des  dangers  de  fai- 
blesse ou  de  trahison  que  cette  révolution  leur 
paraissait  courir.  Les  nouvelles  de  la  Chambre 
des  députes  et  de  l'Hôtel  de  Ville  circulaient  alté- 
rées parmi  cu\.  ils  s'interrogeaient  les  uns  les 
autres  sur  la  valeur  des  noms  qui  composaient  le 
gouvernement,  ces  noms  passaient  r.iusi  de  groupe 
en  groupe,  de  bouche  en  bouche,  d'orateur  en 
orateur,  par  un  orageux  scrutin. Dupont  de  l'Eure 
était  béni  pour  sa  constance  et  sa  vertu,  mais  ae- 
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cusé  pour  SCS  {innées.  On  se  refusait  à  croire  qu'à 
quatfc-vingt-dcux  ans  un  homme  pût  avoir  di 
bord  de  sa  vie  politique,  la  puissance  de  volonté  et 
de  résistance  sulfisantcs  pour  donner  à  son  paya 
l'aplomb  et  l'impulsion  dont  un  gouvernement' 
révolutionnaire  a  besoin.  Ce  vieillard  cependant 
devait  donncf  un  merveilleux  démenti  au  temps. 

Le  nom  d'Arago  était  salué  d'acclamations  una- 
nimes, il  portait  en  lui  les  deux  prestiges  qui  fas-' 
cinent  un  peuple  intelligent,  la  science,  sorte  de 
droit  divin  contre  lequel  les  masses  ne  conteslcnt| 
pas  en  France,  et  le  renom  d'honnête  homme  qurî 
fait  incliner  tous  les  fronts. 

Ledru  Rollin  leur  donnait  des  gages  éclatants' 
par  le  rôle  de  tribun  de  la  démocratie  militante' 
qu'il  avait  pris  dans  le  parlement  dans  les  ban- 
quets, dans  le  journal  radical  la  Réforme.  Son  i 
âge,  sa  fougue  révolutionnaire  dominée  par  une 
intelligence  éloquente,   sa  figure,"  son  atîitudc, 
son  geste,  étaient  la  personnificalion  dune  démo- 
cratie selon  leurs  yeux  et  selon  leur  cœur,  tout' 
cela  donnait  au  nom  de  Lediu  Rollin  une  sorte 
d'inviolabilité,  s'ils  ne  l'acceptaient  pas  comme  un 
homme  d'Etat,  ils  le  reconnaissaient  comme  leur 
persévérant  complice   en  conquêtes  révolution- 
naires :  ils  l'admiraient  comme  leur  tribun. 

Les  noms  de  Marie  et  de  Crémieux  ne  leur 
présentaient  que  des  souvenirs  d'opposition,  d'in- 
tégrité, et  de  talent  dans  la  double  arène  du  bar- 
reau et  du  parlement;  ils  bésitaicnt  à  les  trouver 
suffisamment  républicains. 

Le  nom  de  Lamartine  leur  inspirait  à  la  foi- 
plus  de  faveur  et  plus  d'ombrage.  Ils  flottaient  à 
son  égard  entre  l'attrait  et  la  répulsion,  il  était 
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libéral  mais  il  était  terni  d'une  tache  d'aristocra- 
tie originelle,  il  était  de  l'opposition  depuis  1850, 
niaisilavait  servi  la  restauration  dans  sa  jeunesse, 
et  il  ne  rav>ait  jamais  insultée  depuis  sa  chute,  il 
avait  professé  dans  les  Girondins  une  admiration 
théorique  pour  l'avènement  régulier  du  peuple  à 
tous  ses  droits  légitimes,  mais  il  avait  répudié  et 
à  la  tribune  et  dans  ses  livres  la  démagogie  et 
l'organisation  du  travail,  il  avait  été  impartial  et 
juste  pour  les  grandes  pensées  des  premiers  ac- 
teurs de  la  révolution,  mais  il  avait  impitoyable- 
ment signalé  leurs  moindres  excès  et  flétri  sans 
excuses  tous  leurs  crimes,  un  tel  nom  devait  être 
violemment  discuté  dans  les  groupes  extrêmes  et 
soupçonneux  du  peuple.    «  Que   vient  faire  cet 
tt  homme  parmi  nous?  disaient  les  uns  :  Nous 
«  trahir?  —  Non,  répondaient  les  autres,  il  a  la 
|«  conscience  de  Ihonneur.  il  ne  voudrait  pas  dé- 
«  vouer  un  nom  déjà  célèbre  au  mépris  de  la  pos- 
«  térité.  —  Mais  il  est  du  sang  de  nos  ennemis. 
«  mais  il  aura  des  ménagements  à  garder  envers 
«  les  classes  nobles,  riches  propriétaires  bour- 
geoises comme  lui.  —  mais  il  a  l'horreur  na- 
«(  taie  de  ce  que  ces  aristocrates  appellent  l'a- 
«  narchie.  —  mais  il   a  défendu  la  constitution 
«  représentative  et  la  paix  sous  le  dernier  régime. 
— Il  alescntiment  de  la  dignité  nationale,  sans 
doute,  mais  il  aura  des  accommodements  avec 
«  les  cabinets  étrangers  et  des  atermoiements 
(  avec  les  trônes,  ce  ne  sont  pas  de  tels  hommes 
I  quil  nous  faut,  il  faut  au  peuple  en  révolution, 
t  des  complices,  non  des  modérateurs,  des  hom- 
.1  mes  qui  partagent  toutes  ses  passions  et  non 
des  hommes  qui  les  contiennent.  Se  contenir 
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•(  pour  une  révolution,  c'est  se  trahir!  Défions- 
«  nous  de  pareils  maîtres,  ne  laissons  pas  déio- 
ti  bcr  une  seconde  fois  le  sang  de  la  révolution  à 
11  riîôtel  de  Ville,  souvenons-nous  de  Lafayclle! 
«c  Craignons  que  Lamartine  ne  soit  qu'un  La- 
«  fayette  républicain.  S'il  veut  être  avec  nous, 
«(  qu'il  soit  notre  otage,  forçons-le  à  nous  servir 
«  comme  nous  le  voulons,  et  non  comme  il  le 
«  veut  !  ou  remplaçons  ces  noms  par  des  noms 
«i  sortis  de  nous,  ou  adjoignons-leur  des  iiommes 
Il  qui  nous  représentent  dans  leur  conseil  et  qui 
«  nous  répondent  deux,  soyons  debout  nous- 
>c  mêmes  derrière  eux  l'arme  à  la  main,  et  ne 
«  leur  permettons  de  délibérer  qu'en  présence 
<c  des  délégués  du  peuple,  afin  que  chacun  de 
<(  leurs  décrets  soit  réellement  un  plébiscite  et 
ic  que  la  hache  du  peuple  soit  sans  cesse  visible 
.1  et  suspendue  sur  les  tètes  de  ceux  qui  en  gou- 
«  vernant  la  révolution  auraient  la  pensée  de  la 
«  modérer  et  la  perfidie  de  la  trahir.  » 

XII. 

Ces  propos  littéralement  recueillis  dans  les 
groupes  de  la  Bastille ,  étaient  applaudis  et  votés 
d'acclamation  dans  des  scrutins  tumultueux,  des 
hommes  plus  animés,  plus  éloquents,  plus  remar- 
qués que  les  autres,  furent  désignés  au  nombre  de 
quatorze  pour  assister  au  nom  du  peuple  aux  dé- 
libérations du  gouvernement  provisoire,  ils  n  lu- 
rent à  l'Hôtel  de  Ville,  ils  se  décorèrent  quelques 
instants  des  signes  de  leur  mission,  ils  voulurent 
se  faire  reconnaître  dans  lenrs  litres  et  dans 
leurs  attributions  par  les  membres  du  gouverne- 
ment, leur  voix  se  perdit  au  milieu  du  tumulte  de 
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motions  diwrscs  qui  retentissaient  sans  cesse  au- 
toui'  (le  la  table  du  conseil.  Le  gouvernement  tout 
entier  s"insiirjj,ea  contre  cette  prétention  tyranni- 
qne  denlever  ton'e  liberté  et  toute  dignité  à  ses 
délibérations  en  l'obligeant  à  délibérer  sous  une 
autre  j)ression  que  celle  de  sa  conscience  et  de 
son  patriotisme,  (les  délégués  ,  à  la  t;  le  desquels 
était  Urevet,  liomrne  discret  et  habile,  furent 
ébranlés  cux-mènies  par  les  murmures  de  répro- 
bation qui  s'élevèrent  de  toute  part  contre  eux  du 
sein  des  premiers  groupes  dont  le  gouvernement 
était  déjà  sympatbiquement  entouré.  Arago  ,  Le- 
tiru  Roliin,  Crémieux,  Marie,  les  haranguèrent. 

Lamartine  lui-même  gagna  leur  confiance  par 
sa  franchise,  «i  ou  ne  me  prenez  pas,  ou  prenez- 
u  moi  libre  leur  dit-il ,  en  leur  serrant  la  main  , 
«  le  peuple  est  maître  de  sa  confiance,  mais  je 
»i  suis  maître  de  ma  conscience,  qu'il  me  dépose 
<i  s'il  le  veut;  mais  je  ne  m'avilirai  pas  à  le  flatter 
Il  ni  à  le  trahir.  )> 

Ces  hommes ,  dont  le  plus  jeune  fut  étoulFé 
dans  la  nuit  en  s'opposant  héroïquement  à  une 
des  invasions  du  peuple  dans  l'Hôtel  de  Ville, 
restèrent  quelque  temps  confondus  dans  la  foule 
des  assistants,  puis  ils  reçurent  des  missions  du 
gouvernement  lui-même,  ils  furent  au  nombre  de 
I  ses  auxiliaires  les  plus  dévoués  et  rendirent  des 
services  utiles  à  l'ordre  et  à  la  république. 

xin. 

j  Cependant  le  jour  avait  paru,  l'armée  confuse , 
I  composée  des  trois  éléments  que  nous  venons  de 
,  ^gnaler,  et  que  les  chefs  du  parti  terroriste  et 
I  communiste  avaient  ralliés  pendant  la  nuit,  com- 
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mençait  à  descendre  par  petites  bandes  et  à  s'ag- 
glomérer en  masses  compactes  sur  la  place  et  les 
quais  de  IMùtel  de  Ville  jusqu'à  la  Baslille. 

Les  différents  noyaux  autour  desquels  ces  grou- 
pes d'abord  cpars  se  rejoignirent,  étaient  forn: 
de  quinze  à  vingt  bommcs  jeunes  ,  mais  cepen- 
dant mûrs,  et  qui  paraissaient  investis  d'une  cer- 
taine autorité  babituelle  ou  morale  sur  les  autrr  - 
leur  costume  était  le  costume  intermédiaire  en\< 
la  bourgeoisie  et  le  peuple,  leur  visage  était  grave, 
leur  teint  pâle,  leur  regard  concentré,  leur  atti- 
tude martiale,  résolus,  disciplinés,  ils  semblaient 
autant  de  postes  avancés  pour  attendre  avant  d'a- 
gir que  rarmée  à  laquelle  ils  servaient  de  guides 
les  eût  entourés,  un  des  bommes  principaux  de 
chacun  de  ces  noyaux  révolutionnaii*cs  portait  un 
drapeau  rouge,  fabriqué  à  la  bâte  dans  la  nuit 
avec  toutes  les  pièces  d'étoffes  de  cette  couleur 
qu'on  s'était  disputées  dans  les  magasins  des  rues 
voisines.  Les  chefs  secondaires  avaient  des  bras- 
sards et  des  ceintures  rouges,  tous  portaient  au 
moins  un  ruban  rouge  à  la  boutonnière  de  leurs 
habits. 

A  mesure  que  les  bandes  armées  d'armes  de 
toute  espèce,  fusils,  pistolets,  sabres,  piques, 
ba'ionnetîcs,  poignards,  arrivaient  sur  lu  place, 
des  bommes  apostés  déroulaient,  déchiraient,  dis- 
tribuaient,jetaient  à  ces  milliers  de  mains  levée-, 
des  morceaux  d'écarlate  que  les  attroupemei; 
s'empressaient  'd'attacher  à  leurs  vestes,  à  leu. 
chemises  de  toi'c  bleue,  à  leurs  cbapeaux.  En  mi 
moment  la  couleur  rouge,  comme  autant  d'étin- 
celles jaillissant  de  mains  en  mains  et  de  poitrine* 
en  poitrines,  courait  sur  des  zones  entières  du 
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quai,  des  rues,  de  h  place  de  Grève,  cl  éblouis- 
sait ou  consternait  les  regards  des  spectateurs  pla- 
cés aux  rcnclres  de  rilôtclde  Ville. 

Quelques  groupes  d'ouvriers ,  non  inities  au 
mouvement  et  accourant  des  quartiers  lointains 
pour  offrir  leurs  bras  à  la  république,  débou- 
cbaient  par  moments  des  ponts  et  des  quais,  à  la 
suite  d'un  drapeau  tricolore  et  aux  cris  de  :  Vive 
le  gouvernement  provisoire.  Etonnés  du  ebangc- 
mcnt  d'étendards  ,  ils  s'enfonçaient  lentement 
dans  la  fouie  pour  s'approcber  du  perron.  A  peine 
avaient-ils  fait  quelques  pas  qu'Hs  étaient  entou- 
rés, pressés,  provoqués,  quelquefois  insultés  par 
les  groupes  terroristes.  On  leur  faisait  honte  de 
ceseouleurs  qui  avaient  porté  la  liberté,  le  nom  et 
la  gloire  de  la  France,  on  leur  présentait  un  autre 
étendard.  Les  uns  l'acceptaient  par  étonnement  et 
par  imitation,  les  autres  hésitaient  et  l'abaissaient. 

Quelques  groupes  le  défendaient  contre  les  in- 
sultes des  bandes  rouges.  On  voyait  ces  drapeaux 
tour  à  tour  abattus  ou  relevés  aux  gestes ,  aux 
cris  de  fureur  ou  d'indignation  réciproques,  flot- 
ter en  lambeaux  ou  disparaître  peu  à  peu  sur  les 
tètes  de  la  multitude.  Ils  disparaissaient  aussi  des 
fenêtres  et  des  toits  des  maisons  en  face,  ils  étaie'Rt 
remplacés  par  la  couleur  sinistre  de  la  faction  vic- 
torieuse, quelques  bandes  armées  franchissant  les 
grilles  et  se  hissant  au  sommet  du  portail  arbo- 
raient le  drapeau  rouge  à  la  place  du  drapeau  tri- 
colore dans  les  mains  de  la  statue  d'Henri  IV.  Deux 
ou  trois  de  ces  lambeaux  d'écarlate  étaient  agités 
par  des  complices  ou  par  des  hommes  intimidés 
aux  fenêtres  de.  l'angle  du  palais,  on  les  saluait 
par  des  coups  de  fusils  chargés  à  balles  qui  bri- 
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saient  les  vitres  en  ricochant  jusque  dans  les  salles. 
Ceux  des  membres  du  ijouvernemcnt  en  petit 
nombre,  qui  avaient  passé  la  nuit  dans  l'Ilotcl 
de  Ville,  n'avaient  pour  se  défendi'o  ({uc  quel- 
ques braves  citoyens  unis  à  eux  par  l'instinct  du 
dévoueuîcnt  et  i)ar  l'attrait  du  danger  pour  les 
cœurs  d'élite,  quelques  élèves  calmes,  actifs,  in- 
trépides de  rE'.'ole  polytechnique  et  de  l'école  de 
Sainl-Cyr,  et  la  masse  confuse  et  inconnue  des 
combattants  de  la  veille  couchés  à  côté  de  leurs 
armes  sur  le  pavé  des  cours  ou  sur  les  marches 
des  escaliers.  Mais  malgré  les  efforts  des  colonels 
Rey,  Lagrange,  et  de  quelques  autres  chefs  des 
combattants  qui  avaient  été  désignés  ou  qui  s'é- 
taient installés  d'eux-mêmes  aux  divers  comman- 
dements du  palais  du  peuple,  ces  assaillants  de  la 
veille,  devenus  les  défenseurs  du  lendemain,  ne 
pouvaient  résister  ni  de  cœur  ni  de  main  à  cette 
seconde  vague  de  la  révolution  venant  refouler  et 
submerger  la  première.  C'était  des  deux  côtés  les 
mêmes  hommes,  les  mêmes  costumes,  la  même 
langue,  les  mêmes  cris,  des  compagnons  de  bar- 
ricades de  la  nuit,  se  retrouvant,  non  pour  se 
combattre,  mais  pour  se  confondre  et  pour  s'exal- 
ter mutuellement  le  matin.  Le  faible  poste  de 
gardes  nationaux,  noyé  dans  cet  océan  d'hommes 
armés,  n'était  plus  composé  que  de  deux  ou  trois 
courageux  citoyens  dont  les  noms  mériteraient  la 
mention  de  l'histoire,  ils  vinrent  offrir  leurs  ba'i'on- 
nettes  et  demander  'des  ordres.  Lamartine  leur 
ordonna  desei'cplier  dans  l'intérieur  en  attendant 
que  les  maires  de  Paris,  avertis  par  Marrast  et  Ma- 
rie, parvinssent  à  rassembler  et  à  diriger  quelques 
détachements  au  secours  du  gouvernement  assailli. 
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XIV. 

A  peine  ces  ordres  étaient-ils  partis,  que  les 
bandes  dhommes  sordidement  vêtus,  recrutées 
dans  les  rues  indigentes  des  faubouriçs  et  des  ban- 
lieues les  plus  reculées  de  louest  et  de  lest  de 
Paris,  aiUuèrent  avec  de  telles  irruptions,  de  tels 
courants,  de  tels  cbants  et  de  tels  (ris  sur  la  place, 
que  cette  multitude  déjà  pressée  ondoya  sous  l'œil 
comme  une  mer.  bientôt  se  précipitant  de  tout 
son  poids  cùntre  les  grilles,  elle  les  força,  les 
francbit  et  s'engoufl'ra  pêle-mêle  par  toutes  les 
issues  dans  l'cdilice.  elle  le  remplit  en  un  instant 
de  foule,  de  tumulte  et  de  confusion,  on  ne  peut 
estimer  à  nioins  de  trente  à  quarante  mille  bom- 
mes  la  multitude  qui  couvrait  alors  la  place,  les 
quais,  les  embouchures  des  rues,  les  jardins,  les 
cours,  les  escaliers,  les  corridors,  les  salles  de 
l'Hôtel  de  Ville. 

L'entrée  de  cetlc  masse  de  peuple  précédée  par 
les  principaux  cbcfs  qui  l'avaient  recrutée  et  qui 
lui  avaient  souillé  leur  esprit  et  donné  leurs  insi- 
gnes, fut  suivie  des  mugissements  et  des  clameurs 
d'une  marée  qui  a  rompu  sa  digue. 

Les  dinérents  tronçons  de  cette  foule  se  répan-" 
dirent  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice,  en  vo- 
ciférant, en  gesticulant,  en  brandissant  ses  armes, 
ils  tiraient  çà  et  là  des  coups  de  feu,  sans  autre 
direction  que  l'égarement,  sans  autres  intentions 
que  de  signaler  leurs  armes  et  leur  ivresse.  Les 
balles  frappaient  les  plafonds  et  décbiraient  les 
entablements  des  fenêtres  et  des  portes.  La  masse 
plus  nondireuse,  mais  qui  n'avait  pu  pénétrer,  cban- 
taiten  chœur  une  Marseillaise  sans  fin.  La  place 
entière  était  une  plaine  de  têtes  pâles  ou  colorées 
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d'émotions,  tournées  toutes  vers  la  façade  du  pa- 
lais, de  mains  levées  et  de  drapeaux  rouges  agités 
sur  ces  lètes.  On  imposait  par  ce  signe  au  gouver- 
nement le  symbole  et  la  signilication  de  la  répu- 
blique convulsive  qu'on  voulait  lui  commander. 

Le  petit  nombre  d'élèves  des  écoles,  d"hommes 
dévoués,  de  combattants  de  la  veille,  déjà  un  peu 
disciplinés  par  la  nuit,  et  par  la  confiance  que  le 
gouvernement  leur  avait  témoignée  en  s'entourant 
comme  des  premiers  prétoriens  de  la*république, 
s'étaient  repliés  devant  cette  foule,  ils  s'étaient  ré- 
fugies aux  derniers  paliers  des  escaliers,  dans  les 
corridors  étroits  et  dans  les  pièces  encombrées  de 
citoyens  et  de  tumulte  qui  précédaient  le  siège  du 
gouvernement.  Ces  postes  invincibles,  par  l'im- 
possibilité même  de  reculer  à  cause  de  l'encom- 
brement général  et  de  la  résistance  des  portes  et 
des  murs,  étaient  vainement  étoulfés  par  les  nou- 
velles colonnes  armées  qui  s'élançaient  à  l'assaut 
du  gouvernement.  Ils  opposaient  un  rempart  de 
corps  bumains  à  ces  irruptions  sans  cesse  renais- 
santes, sans  cesse  refoulées. 

On  entendait  de  la  petite  cbambre  du  conseil 
mugir  la  multitude,  éclater  les  rixes,  monter  les 
chants,  frémir  les  voix,  hurler  les  vociférations, 
craquer  les  portes,  tinter  en  tombant  les  vitres, 
retentir  le^  coups  de  feu.  Des  dialogues  forcenés 
s'établissaient  à  portée  de  l'oreille  entre  les  chefs 
et  les  orateurs  des  assaillants  et  les*groupes  qui 
défendaient  les  accès  des  appartements  réservés. 
A  chaque  instant  des  impulsions  plus  terribles 
heurtant  contre  l'avant-garde  de^  citoyens  qui 
r-emplissaient  les  antichambres  ou  les  couloirs,  se 
communiquaient  jusqu'aux  portes  du  conseil,  les 
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ébranlaient,  et  renversaient  sur  les  dalles  des  cor- 
ridors des  corps  foulés  aux  pieds  par  ceux  qui 
restaient  debout. 

tt  Laissez-nous  parlera  ce  gouvernement  d'hom- 
«  mes  inconnus  ou  suspects  au  peuple  »  criaient 
«  les  meneurs  et  répétaient  les  vociférateurs  (a- 
«f  natisés  derrière  eux.  «  —  qui  sont-ils  ?  —  que 
K  font-ils  ?  —  quelle  république  nous  ourdissent- 
«  ils  ?  —  Est-ce  cette  république  où  le  riche  con- 
«  tinue  à  jouir  et  le  pauvre  à  souffrir  ?  le  fabri- 
•i  cant  h  exploiter  l'homme  en  le  condamnant  au 
K  salaire  ou  à  la  famine  ?  le  capitaliste  à  faire  lui 
(I  seul  les  conditions  de  son  capital  ou  à  l'enfouir? 
«t  —  Est-ce  cette  république  qui,  après  avoir  été 
«  conquise  par  notre  sang ,  se  contentera  de  laver 
«I  le  pavé  pour  y  faire  rouler  de  nouveau  les  voi- 
«  turcs  de  lopulcnce  en  éclaboussant  le  peuple 
Il  en  haillofis  ?  —  Est-ce  celte  république  qui 
«  ménagera  les  vices  de  la  société  dans  la  tète  et 
«  qui  les  punira  dans  les  membres  ?  qui  n'aura 
«  ni  juges,  ni  vengeance ,  ni  échafaud  pour  les 
«  traîtres  ?  qui  fera  de  l'humanité  aux  dépens  de 
«  riuimanilé  ?  qui  pactisera  avec  les  tyrans  ?  les 
«(  prêtres ,  les  nobles ,  les  bourgeois  ,  les  proprié- 
«  taircs  ?  et  qui  nous  rendra  sous  un  autre  nom 
«  tous  les  abus ,  tous  les  privilèges ,  toutes  les  ini- 
«  quités  de  la  royauté? 

—  Non ,  non  ,  non ,  ajoutaient  les  plus  exaspé- 
M  rés.  Ces  hommes  ne  sont  pas  de  notre  race. 
«  point  de  confiance  dans  des  hommes  qui  n'ont 
«  pas  subi  les  mêmes  i)rivations  que  nous;  qui 
«  n'apportent  pas  les  mcmcs  ressentiments;  qui 
«  ne  parlent  pas  la  mémo  langue  ;  qui  ne  s'habil- 
«  lent  pas  des  mêmes  haillons  que  nou«  !  Desti- 
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«t  tuons-les,  chassons-les,  prceipitons-les  de  Icup 
•I  pouvoir  usurpé,  surpris,  dérobé  dans  une  nuit  ! 
«(  —  Nous  voulons  faire  noire  ré|)uliliqiic  nous- 
«(  mêmes,  nous  voulons  que  le  gouvernement  du 
II  pcu|)le  soit  du  peuple,  composé  djiommescou- 
«  nus  et  aimés  du  peuple.  —  A  bas  le  drapeau  de 
«  la  royauté  qui  nous  rappelle  notre  servitude  et 
«(  ses  crimes  !  —  Vive  le  drapeau  rouge  symbole 
«  de  notre  affranchissement  !  » 

XV. 

Ainsi  parlaient  dans  les  groupes  ces  orateurs 
qui  eux-mêmes  pour  la  plupart  affectaient  la  mi- 
sère et  les  ressentiments  du  peuple  dont  ils  ne 
partageaient  en  effet  ni  les  travaux  ni  la  souf- 
france. De  même  que  l'antiquité  avait  des  pleu- 
reuses gagées  pour  feindre  le  deuiVet  les  larmes, 
le  parti  tcrrori^sle  avait  ce  jour-là  dts  furieux  à 
froid  pour  simuler  la  faim,  les  misères  et  les  res- 
sentiments du  peuple.  Cependant  derrière  eux  le 
vrai  peuple  se  reconnaissait  dans  ses  misères  trop 
réelles  et  dans  ses  aspirations  confuses  d'égalité, 
de  bien-être  ,  et  quelquefois  d'envie  ,  et  faisant 
écho  des  regards ,  des  gestes  et  du  cœur  à  ces 
orateurs  il  applaudissait  à  leurs  paroles,  élevait  le 
draj)eau  rouge,  brandissait  ses  armes,  et  se  ré- 
pandait eu  soupçons  et  en  imprécations  contre  le 
gouvernement. 

Les  républicains  calmes  et  bien  intentionnés 
s'efforçaient  d'apaiser  ces  hommes,  on  leur  repré- 
sentait que  si  les  membres  du  nouveau  gouverne- 
ment avaient  voulu  se  ménager  des  trahisons  (  on-' 
tre  le  peuple  et  une  retraite  dans  la  royauté,  ils^ 
n'auraieut  pas  la  veille  proclamé  la  république  \>. 
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que  si  leurs  noms  n'étaient  p«s  aux  yeux  de  la 
mulliludcdes  fi;aranties  de  probité  politique  suffi- 
santes, leurs  tètes  étaient  des  gages  de  fidélité  à 
la  révolution  au  sein  de  laquelle  ils  s'étaient  libre- 
ment et  courageusement  jetés;  qu'au  gouverne- 
ment d'une  grave  et  iElelligente  nation  connue  la 
France,  il  fallait  des  bomjnes  versés  dans  les  af- 
faires du  dedans  ou  du  deliors;  des  hommes  qui 
sussent  parler,  écrire,  administrer,  commander 
par  éducation  et  par  habitude;  que  ceux-là  étaient 
sortis  la  veille  de  l'acclamation  publique  pour  sau- 
ver la  patrie  et  le  peuple  lui-même;  qu'ils  s'é- 
taient jetés  avec  intrépidité  les  pieds  dans  le  sang 
pour  arrêter  le  sang;  qu'en  quelques  heures  ils 
avaient  beaucou|)  fait;  qu'il  fallait  leur  laisser  le 
temps  de  faire  encore  et  lesjuger  ensuite  à  l'œuvre. 

XVI. 

Ces  paroles  faisaient  impression  sur  la  partie  la 
plus  raisonnable  de  la  foule.  —  Eh  bien  disaient 
des  hommes  qui  sortaient  des  rangs  pour  serrer 
la  main  aux  amis  de  lordie  et  du  gouvernement. 
«  Vous  avez  r.aison.  nous  ne  pouvons  pas  nous 
«  gouverner  nous-mêmes,  nous  n'avons  pas  Tin- 
«  struction  nécessaire  pour  connaitre  les  choses 
«  et  les  hommes,  à  chacun  son  métier,  ces  liom- 
«  mes  sout  d'honnêtes  gens,  ils  ont  été  dans  lop- 
«  position  et  du  côté  du  peuple  sous  le  dernier 
u  gouvernement,  qu'ils  nous  gouvernent,  nous 
«  le  voulons  bien ,  mais  qu'ils  nous  gouvernent 
«.  comme  nous  l'entendons!  Dans  notre  intérêt, 
«  sous  notre  drapeau,  en  notre  présence,  qu'ils 
«  nous  disent  ce  qu'ils  veulent  faire  de  nous  et 
(1  pour  nous,  qu'ils  arborent  nos  couleurs,  qu'ils 
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«  s'entourent  de  mous  seuls,  qu'ils  délibèrent  en 
«  plein  peuple  !  qu'un  eertain  nombre  d'entre 
u  nous  assisle  à  tous  leurs  aetcs  et  à  toutes  leurs 
u  pensées,  pour  nous  répondre  d'eux,  et  pour  leur 
«  ôter  non  pas  seulement  la  tentation,  mais  la 
«  possibilité  de  nous  tromper!  » 

Des  applaudissements  plus  frénétiques  accla- 
maient ces  dernières  motions.  Ne  pas  violer  le 
gouvernement,  mais  l'entourer,  le  dominer,  l'as- 
servir, lui  arracher  le  changement  du  di'apcau  de 
la  révolution,  les  mesures  de  93,  les  pi'oscriptions, 
les  expropriations,  les  tribunaux  populaires,  la 
proclamation  des  dangers  de  la  patrie,  la  déclara- 
tion de  guerre  à  tous  les  trônes,  ce  réguue  ex- 
trême enfin  qui  pour  soulever  une  nation  et  pour 
la  jeter  tout  entière  aux  factieux  a  besoin  de  la 
guerre  aux  extrémités  et  de  Téchafaud  au  centre, 
ajoutez  à  ce  programme  de  la  République  de  1)5, 
la  lutte  ouverte  des  prolétaires  contre  la  bour- 
geoisie, du  salaire  contre  le  capital,  de  l'ouvrier 
contre  le  fabricant ,  du  consommateur  contre  le 
commerçant,  tel  était  le  sens  violemment  com- 
menté des  résolutions,  des  discours,  des  vociféra- 
tions qui  s'établissaient  parmi  les  groupes  des  as- 
saillants. 

XVII. 

Mais  cet  esprit  était  loin  d'être  unanime  et  sans 
contradicteurs  parmi  la  foule  des  bons  citoyens 
qui  grossissait  d'heure  en  heure  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  terroristes  et  les  communistes  inspiraient, 
horreur  et  effroi  aux  républicains  éclairés  et  cou-,; 
rageux  qui  s'étaient  pressés  dès  la  veille  aulntir 
d'un  centre  modérateur  du  gouvernement.  Ceux- 
là  comme  l'immense  majorité  du  peuple  de  Paris, 
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voyaient  dans  la  République  «ne  émancipation 
humaine  et  magnanime  de  toutes  les  classes  sans 
oppression  pour  aucune.  Ils  y  voyaient  un  pcrfec- 
tionnemcnl  de  justice,  une  amélioration  équitable, 
rationnelle,  progressive,  de  la  société  politique,  de 
la  société  civile  et  de  la  société  possédant.  Ils 
étaient  loin  d'y  voirunesubversiondela  propriété, 
de  Ja  famille,  des  fortunes,  un  sacrifice  d"une  ou 
deu\  générations  à  la  réalisation  d'irréalisables 
chimères  ou  d'exécrables  fureurs. 

Ils  s'efforçaient  de  ramener  à  ces  pensées,  à  la 
raison,  à  la  confiance  dans  le  gouvernement,  la 
masse  flottante  et  indécise  de  ces  hommes  pauvres 
et  ignorants  amassés  dans  les  faubourgs.  Ceux-là 
avaient  arboré  le  drapeau  rouge  seulement  parce 
que  cette  couleur  excite  les  hommes  comme  les 
brutes,  ils  suivaient  les  communistes  sans  les  com- 
prendre, ils  vociféraient  avec  les  terroristes  sans 
avoir  ni  leur  soif,  ni  leur  impatience  de  sang.  Les 
bons  ouvriers,  les  républicains,  les  combattants, 
les  blessés  eux-mêmes  parlaient  à  ces  bandes  plus 
égarées  que  coupables,  avec  l'autorité  de  leur  opi- 
nion non  suspecte,  de  leur  sang  versé  la  veille 
pour  la  même  cause.  Ils  parvenaient  à  semer  quel- 
ques doutes,  quelque  indécision  parmi  eux. 

Quelquefois  ces  hommes  attendris  par  les  ob- 
jurgations par  les  supplications,  par  la  vue  du 
sang  de  leurs  compagnons  de  la  veille,  se  jetaient 
dans  les  bras  de  leurs  interlocuteurs,  ils  fondaient 
en  larmes  et  s'unissaient  h  eux,  pour  prêcher  la 
patience,  la  concorde  et  la  modération.  Un  certain 
flottement  s'apercevait  dans  les  masses  comme 
dans  les  esprits. 

I      Mais  tous  les  moyens  semblaient  combinés  ha<i 
1»'  .  9 
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bilcmcnt  soit  par  le  hasard  soit  par  les  instiga- 
teurs de  la  journée  pour  nculraliser  celte  puis- 
sance des  bons  exemples  pour  exciter,  jusiju'au 
vertige  par  tous  les  sens ,  lirrilation  du  peuple  et 
pour  l'entraîner  aux  résolutions  les  plus  désespé- 
rées, le  spectacle  de  sa  propre  misère,  qui  en  lui 
inspirant  pitié  sur  lui-même  devait  le  porter  à 
la  vengeance  contre  les  classes  riclies,  livr^-ssc 
.•iugmentéc  par  l'odeur  et  par  les  détonations  de 
la  poudre  autant  que  par  le  vin.  enfin  la  vue  du 
sang  qui  en  donne  si  facilement  la  soif. 

Rien  ne  semblait  avoir  été  ou  nalurellement 
ou  artificieusemcnt  onn"s  pour  produire  ce  Iriple 
effet  sur  les  sens  de  la  nuillitude.  Une  foule  en 
haillons,  sans  souliers,  sans  chapeaux,  ou  velue 
d'habits  en  lambeaux  qui  laissaient  voir  la  nu- 
ttilé  des  membres  stationnait  dans  les  cours  et 
jonchait  de  tètes  livides  et  de  bras  exténués  par 
la  misère  les  marches  inlerméjeliaires  cnlre  le  per- 
ron et  les  cours  du  palais.  Des  hommes  ivres 
d'eau-de-xie  chancelaienl  çà  et  là  sur  les  escaliers 
ils  balbuliaient  des  vociférations  inarliculées  ils  se 
lançaient  h  lèle  en  avant  sur  les  atlroupemenls, 
ils  faisaient  gesticuler  devant  eux,  avec  la  brutale 
et  aveugle  gaucherie  de  l'ivresse  des  tronçons  de 
sabre  qu'on  arrachait  de  leurs  mains,  enfin  de 
minutes  en  minutes  des  hommes  demi-nus  la^ 
chemise  teinte  de  sang,  fendaient  quatre  parj 
quatre  la  multitude  qui  souvrait  respectueuse  de-  i 
Vant  eux  et  apportaient  des  corps  morts.  Les  S 
voûtes,  les  cours,  les  marches  des  grands  esca- 
liers^ la  salle  Saint-Jean,  étaient  jonchées  de  ca- 
davres, tout  le  zèle  des  médecins  ïtiierry  et  Sam- 
séu   aidés  pjir  leurs  ofiiciers  de  santé,  qui  .se' 
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signalaient  par  leur  intrépide  humanité,  ne  pou- 
vait suflire  à  déblayer  et  à  empiler  ees  morts.  On 
ne  savait  d"où  ils  sortaient,  ni  pourquoi  on  les 
transportait  ainsi  au  seul  point  de  la  ville  où  il 
eût  l'ailu  les  souslruire  à  la  vue  du  peuple.  Il  y 
eut  un  moment  i.ù  le  docteur  Sainson  s"appro- 
chant  de  Lamartine  lui  dit  à  Toreille  :  «  Les  morts 
«  nous  submergent,  leurs  cadavres  eonsterncnt 
«  d'abord  puis  passionnent  de  plus  en  plus  la 
«  multitude,  si  on  continue  à  nous  en  apporter 
«  ainsi  de  toutes  les  ambulances  et  de  tous  les 
«i  hôpitaux  de  Paris,  je  ne  sais  ce  que  nous  allons 
«t  devenir.  » 

XVIII. 

Mais  pendant  que  les  hommes  charges  des  ca- 
davres de  leurs  Irères  tués  dans  les  trois  combats 
les  apportaient  religieusement  et  comme  un  pieux 
fardeau,  on  ne  sait  par  quel  ordre,  à  rilùlel  de 
Ville,  des  bandes  d'bommes  insensés  et  d'enfants 
féroces  allaient  chercher  çà  et  là  des  cadavres  de 
chevaux  noyés  dans  les  marcs  de  sang,  ils  leur 
passaient  des  cordes  autour  du  poitrail  et  les  traî- 
naient avec  des  rires  et  des  hurlements  sur  la 
place  de  Grève,  puis  sous  la  voûte  au  pied  de 
l'escalier  du  palais.  Spectacle  hideux  qui  ensan- 
glantait les  pensées  autant  que  les  pieds  de  cette 
multitude,  A  peine  un  cadavre  était-il  ainsi  dé- 
posé que  ces  bandes  allaient  en  chercher  un  autre, 
la  cour  inférieure  de  la  prélecture  de  Paris  était 
obstruée  de  ces  carcasses  et  inondée  de  ces  pla- 
ques de  sang. 

i  A  l'intérieur  le  tumulte  croissait  toujours,  les 
violences  des  factieux  rencontraient  des  résistan- 
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ces  morales,  des  conseils  salutaires  'dans  la  foule 
dos  bons  citoyens  et  dans  la  magnanimité  des 
conihattants  parmi  lesquels  on  les  avait  jetés.  Ces 
hommes  simples  entraînés  par  des  signes  et  par 
des  mots  dont  ils  ne  coni])ronaicnt  qu  à  demi  le 
scnsanarehiqueetsanguinaire  s'étonnaient  de  voir 
des  blessés  de  la  A'ciile,  des  hommes  teints  de 
poudre  et  en  haillons  comme  eux,  leur  reprocher 
leur  impatience  et  Iciu'  fureur  et  les  maudire  au 
nom  de  la  République  déchirée  par  eux  le  lende- 
main de  sa  naissance.  Quelques-uns  résistaient  à 
ces  conseils,  d'autres  cédaient,  s'arrêtaient  ou  re- 
culaient devant  un  attentat,  tous  lloltaicnt  au 
hasard  de  l'audace  au  repentir,  du  crime  au  re- 
mords. Leurs  chefs  ne  parvenaient  qu'à  force  de 
déclamations,  d'ivresse,  d'étalage  de  cadavres  et 
de  coups  de  icu  à  les  lancer  en  assauts  successifs 
contre  le  siège  du  gouvernement. 

31  arie  toujours  impassible,  Garnier-Pagcs  tou- 
jours dévoué,  Crémicux  toujours  entraînant  de 
gestes  et  de  paroles  y  étaient  seuls  depuis  la  veille 
avec  Lamartine.  Flocon  luttait  en  bas  sur  la  place 
avec  une  autre  sédition  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  qui  demandaient  la  reddition  de  Vin- 
cennes  et  le  pillage  de  cet  arsenal.  Flocon  calmait 
au  risque  de  sa  vie  cette  masse  longtemps  sourde 
à  ses  représentations,  il  finissait  par  la  régula- 
riser ne  pouvant  la  dissoudre,  il  marchait  à  Vin- 
çennes,  distribuait  seulement  quelques  milliers 
de  fusils,  refermait  les  portes,  confirmait  les  com- 
mandants, rétablissait  les  consignes  et  sauvait  à 
la  Républi(jue  son  arsenal  en  enlevant  à  l'anar- 
chie la  poudre,  les  canons,  les  armes  qu'elle  aurait 
tournés  contre  le  peuple  lui-même* 
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XIX. 

Copcndnnt  les  chefs  cf  les  (êtes  de  eolonncs  des 
scdilieux  pénétrant  par  moment  jusque  dans  les 
corridors  étroits  et  encombrés  où  ils  s'étoulTaicnt 
par  leurs  propres  masses,  ils  liarccLiionl  les  mem- 
bres du  gouvernement,  ils  ne  cessaient  de  leur 
adresser  les  injonctions  les  plus  impérieuses. 

•t  jNous  voulons  le  compte  des  heures  que  vous 
«  avez  déj.à  perdues  ou  trop  bien  employées  à  en- 
«  dormir  et  à  ajoui'ncr  la  révolution,  »  disnient 
ces  orateurs  Tarmc  à  la  main  la  sueur  sur  le  front, 
l'écume  sur  les  lèvres,  l;i  menace  dans  les  yeux. 
«  Nous  voulons  le  drapeau  rouge,  signe  de  vic- 
«  toirc  pour  nous  de  terreur  pour  nos  ennemis. 
«  —nous  voulons  qu'un  décret  le  déclare  à  liu- 
«  stant  le  seul  drapeau  de  la  Républi({ue. — Nous 
«  voulons  que  la  garde  nationale  soit  désarmée 
«  et  remett(;  ses  fusils  au  peuple,  nous*  voulons 
«  régner  à  notre  tour  sur  celte  bourgeoisie  com- 
«  plicc  de  toutes  les  monarchies  qui  lui  vendent 
«  nos  sueurs,  sur  celte  bourgeoisie  qui  exploite 
«  les  royautés  à  son  profit  mais  qui  ne  sait  ni  les 
n  inspirer  ni  les  défendre  !  — Nous  voulons  la  dé- 
«  elaration  de  guerre  immédiate  à  tous  les  trônes 
«1  et  à  foutes  les  aristocraties.  —  Nous  voulons  la 
<i  déclaration  de  la  patrie  en  danger,  l'arreslalion 
«  de  tous  les  ministres  passés  et  présents  de  la 
«t  monarchie  en  fuile.  le  procès  du  roi,  la  reslitu- 
«  tion  de  ses  biens  ù  la  nation,  la  terreur  pour  les 
«  traîtres,  la  hache  du  peuple  suspendue  sur  la 
«  tcte  de  ses  éternels  ennemis.  Quelle  révolution 
«  aux  belles  paroles  voulez-vous  nous  faire?  il 
«  nous  fout  une  révolution  aux  actes  et  au  sang, 
«  une  révolution  qui  ne  puisse  ni  s'arrêter  dans 
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«  sa  marche  ni  revenir  sur  ses  pas.  Etes-vous  les 
«  révolutionnaires  d'une  pareille  révolution  ?Etes- 
<i  vous  les  républicains  d  une  j)arcilie  république? 
«<  — Non,  vous  êtes  connue  votre  complice  aux 
«I  vains  discours,  des  Girondins  de  cœur,  desarîs- 
•i  tocratcs  de  naissance,  des  avocats  de  tribune, 
«  des  bourgeois  d'habitude,  des  traîtres  peut-être! 
«  Faites  place  aux  vrais  révolutionnaires,  ou  en- 
«(  gagez-vous  par  ces  mesures  avec  eux  !  Servcz- 
II  nous  comme  nous  voulons  être  «ervis  ou  prenez 
«  garde  à  vous  !  »  En  parlant  ainsi  quelques-uns 
jetaient  leur  sabre  nu  sur  la  table,  comme  un  gage 
qu'ils  ne  relèveraient  qu'après  avoir  été  obéis. 

TantM  les  murmures,  tantôt  les  applaudisse- 
ments répondaient  de  salle  en  salle  à  ces  dis- 
cours. Gîtrnier-Pagès,  Marie,  Créniieux,  Lamar- 
tine ne  se  laissaient  ni  insulter,  ni  intimider  par 
ces  orateurs.  Ils  les  regardaient  en  lace  ,  les  bras 
croisses  sur  la  poitrine,  les  calmant  du  geste,  les 
fascinant  par  l'impassibilité  de  leur  visage  et  de 
leur  attitude.  L'autorité  est  si  nécessaire  aux  hom- 
mes que  sa  seule  image  désarmée  imprime  un 
respect  involontaire  à  ceux  même  qui  la  bravent. 
A  peine  ces  orateurs  avaient-ils  parlé,  en  «'exci- 
tant par  la  frénésie  de  leurs  gestes,  et  l'àprelé 
de  leur  accent,  qu'ils  semblaient  s'épouvanler 
eux-mêmes  de  ce  qu'ils  avaient  dit,  et  se  faiie 
horrfcur  de  leur  y>ropre  audace.  Quelques-uns  fon- 
daient en  larmes ,  ou  tombaient  évanouis  enlrc 
les  bras  de  leurs  camarades.  Jlarie  leur  parlait 
avec  austérité,  (rémieux  avec  verve,  Garnier- 
Pagcs  avec  tendresse,  Louis  Blanc  qui  survint  les 
aidait  de  son  crédit  sur  eux.  De  bons  citoyens,  tics 
élèves  des  écoles  militaires ,  des  maires  de  Paris 
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connus  du  peuple,  d'anciens  républicains,  comme 
Marrast  et  lîaslide,  leur  serraient  les  mains,  les 
admonestaient,  s'interposaient  entre  eux  et  le 
gouvernement,  des  colloques  s'établissaient  de 
proche  en  proche  sur  divers  points  de  la  salle. 
Les  plus  violents,  émîis  ou  attendris  Unissaient 
par  se  laisser  entraîner  à  évacuer  le  premier 
étage.  Ils  revenaient  rendre  compte  à  la  multi- 
tude de  ce  qu'ils  avaient  vu,  de  ce  qu'ils  avaient 
dit,  de  ce  qu'on  leur  avait  répondu.  Ils  rclou- 
laient  un  moment  l'émeute.  Elle  se  reformait  ail- 
leurs à  la  voix  d'autres  chefs  plus  implacables  et 
plus  déterminés,  elle  s'élançait  à  de  nouveaux  as- 
sauts qui  devaient  linir  j)ar  emporter  ou  par  en- 
sanglanter le  dernier  et  étroit  asde  qui  restât  à  la 
résistance. 

Le  gouvernement  ainsi  assiégé,  n'aurait  pas  eu 
trop  de  toutes  ses  forces  morales  pour  imposer  à 
la  sédition.  Mais  la  sédition  m"'me  séparait  les 
membres  présents,  d'une  pai  lie  de  leurs  collègues. 

Dupont  de  l'Eure  pour  qui  la  vieillesse  atten- 
drissait le  respect,  Arago,  dont  la  m.àle  figure  et 
le  grand  nom  se  relevaient  l'un  par  l'autre;  Ledru 
RoUin  ,  nom,  visage  et  parole  sympathiques  aux 
prolétaires ,  étaient  absenls.  L'^s  deux  premiers 
tombés  de  lassitude  après  leurs  magnanimes  ef- 
forts de  la  ville.  Le  troisième  venu  le  matin  du 
ministère  de  l'intérieur  ])0ur  rejoindre  le  centre 
du  gouvernement,  mais  noyé  dans  cet  océan  de 
peuple  qui  se  pressait  et  s'étouffait  aux  entrées  de 
rédifice.  il  lui  avait  été  impossible  de  se  faire 
jour  jusqu'à  l'étage  où  siégeait  le  conseil.  Il  avait 
été  em])risonné  parle  tumulte  même  dans  une  des 
ailes  inférieures ,  sans  communication  avec  ce 
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qui  se  passait  au-dessus  de  lui.  Il  s'était  retiré  en- 
suite pour  attendre  un  plus  libre  accès  et  pour 
constituer  au  dehors  quelques  cléments  d'ordre. 
Louis  Blanc  ne  faisait  pas  encore  partie  du  gou- 
vernement provisoire.  On  l'avait  admis  seulement 
à  titre  de  secrétaire,  de  même  que  Flocon,  Albert, 
Marrast,  Pagnerre,  pour  se  fortifier  de  toutes  les 
popularités  de  talent  de  parole  ou  de  rédaction. 

Louis  Blanc  essayait  en  ce  moment  pour  la 
première  fois  sur  les  masses  la  puissance  de  son 
nom  et  de  sa  parole,  il  l'exerçait,  il  faut  le  recon- 
naître dans  une  intention  d'apaisement  et  de  mo- 
dération, moins  frappé  néanmoins  que  ses  autres 
collègues  du  danger  de  céder  le  drapeau  de  la  na- 
tion et  la  signification  de  la  république  à  une  par- 
tie du  pcuplcameuté.  Louis  Blanc  croyait  quecelte 
concession  serait  le  signal  de  la  concorde. et  que 
cette  portion  du  peuple  satisfaite  de  sa  victoire 
sur  ee  point  renoncerait  aux  pensées  violentes  et 
aux  mesures  d"odicux  présage  qu'elle  ne  cessait 
d'intimer  au  gouvernement,  favorisé  par  sa  petite 
taille  il  ne  cessait  de  descendre  et  de  remonter 
du  foyer  du  gouvernement  au  foyer  de  lémeute 
en  se  glissant  à  travers  les  rangs  des  terroristes 
tantôt  haranguant  les  groupes  les  plus  animés 
qui  s'ébranlaient  à  sa  voix,  tantôt  suppliant  ses 
collègues  d'éviter  les  derniers  excès  et  d'accepter 
le  drapeau  rouge,  ne  fut-ce  que  temporairement 
et  pour  en  désarmer  le  peuple.  Des  coups  de  fusil 
retentissaient  par  intervalle  et  des  balles  venaient 
frapper  les  fenêtres  comme  des  sommations  et 
des  ultimatums  de  la  foule  armée  et  iaipatiente. 
ces  vociférations  de  cinquante  raille  voix  et  ces 
coups  de  feu  sur  la  place  donnaient  trop  souvent 
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raison  et  force  aux  considérations  présentées  par 
le  jeune  tribun.  Louis  Blanc  n'était  point  com- 
plice il  voulait  être  pacificateur  mais  le  peuple  ne 
voulait  se  retirer  quà  des  conditions  que  le  gou- 
vernement psrsistait  cncrgiquement  à  ne  pas  ac- 
cepter. 

A  ce  moment  un  tumulte  d'un  bruit  plus  sinis- 
tre éclata  dans  les  couloirs  qui  défendaient  par 
leur  encombrement  même  lacccs  du  siège  du 
gouvernement,  un  assaut  de  peuple  fit  trembler 
les  voûtes,  gémir  les  parois,  céder  les  portes, 
tomber  les" uns  sur  les  autres  les  élèves  de  l'Ecole 
et  les  combattant^  intrépides  qui  opposaient  le 
poids  de  leur  corps  et  le  rempart  de  leurs  fusils 
horizontalement  placés  à  ces  invasions.  Une  masse 
de  peuple  força  les  consignes,  pénétra  en  vocifé- 
rant en  brandissant  toutes  sortes  d'armes,  entoura 
et  pressa  le  gouvernement. 

Ces  hommes  venaient  disaient-ils  apporter  les 
dernières  sommations  du  peuple  et  remporter  au 
peuple  le  dernier  mot  de  la  révolution.  Ils  avaient 
choisi  pour  orateur  un  jeune  ouvrier  mécanicien. 
Sparfacusde  cette  armée  de  prolétaires  intelligents. 

C'était  un  homme  de  vingt  ou  vingt-cinq  ans, 
de  stature  moyenne  mais  droite,  forte,  d'un  ferme 
et  robuste  aplomb  sur  ses  membres,  son  visage 
noirci  par  la  fumée  de  la  poudre  était  pâle  d'émo- 
tion, ses  lèvres  tremblaient  décolère,  ses  yeux  en- 
foncés sous  nn  front  proéminent  lançaient  du  feu. 
Electricité  du  peuple  concentrée  dans  un  regard, 
sa  physionomie  avait  à  la  fois  le  caractère  de  la 
réflexion  et  de  l'égarement,  contraste  étrange  qui 
se  retrouve  sur  certains  visages  où  une  pensée 
laussc  est  devenue  néanmoins  une  conviction  sin- 
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cère  et  une  obstination  à  l'impossible,  il  roulait 
dans  sa  main  gauciic  un  lambeau  de  rul)an  ou 
d'ctoffc  rouge,  il  tenait  de  la  main  droite  le  ca- 
non d'une  carabine  dont  il  faisait  à  cbaque  mot 
résonner  la  crosse  sur  le  parquet.  Il  paraissait  à 
la  fois  intimidé  (  t  résobi.  on  voyait  qu'il  se  raffer- 
missait lui-même  contre  toute  faiblesse  et  toute 
transaction  par  un  parti  fortement  arrêté  d'avance, 
il  semblait  sentir  et  entendre  derrière  lui  le  peu- 
ple immense  et  furieux  dont  il  était  l'organe  qui 
iccoulait  et  qui  allait  lui  demander  compte  de  ses 
paroles. 

Il  roulait  ses  regards  dans  le. vide  autour  de  ja 
salle,  il  ne  les  arrêtait  sur  aucun  visage  de  peur 
de  rencontrer  un  autre  regard  et  d'être  involon- 
taii'ement  influencé,  il  secouait  perpétuellement 
la  tête  de  gaucbe  à  droite  et  de  droite  à  gaucbe 
comme  s'il  eût  réfuté  en  lui-même  des  objections 
qu'on  lui  aurait  faites.  C'était  le  buste  de  l'obsti- 
nation, le  <lernicr  mot  incarné  d'une  multitude 
qui  sent  sa  force  et  qui  ne  veut  plus  rien  céder  ^ 
à  la  raison.  ] 

Il  parlait  avec  cette  éloquence  rude ,  brutale , 
sans  réplique  qui  ne  discute  pas  mais  qui  com- 
mande. Sa  langue  (iévrcuse  se  collaitsurscs  lèvres 
sècbes  il  avait  ces  balhulieinents  terribles  qui  ir- 
ritent et  qui  redoublent  d;>ns  Ibomme  iiu'Ailte  la 
colère  de  l'émotion  contenue  par  l'impuissance 
même  d'arîicider  sa  fureur,  ses  gestes  acbevaicnt 
ses  mots.  Tout  le  monde  fut  debout  et  silencieux 
pour  l'écouter. 

XX. 

II  parla  non  en  homme  mais  en  peuple  qui  veut 
être  obéi  et  qui  ne  sait  pas  atten  dre.   il 
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les  heures  et  les  minutes  à  la  docilité  du  gouver- 
nement, il  lui  comniiiiula  des  niirjicles.  il  répéta 
en  les  accentuant  avec  plus  d'énergie  toutes  les 
conditions  du  programme  de  l'impossible,  que  les 
vociférations  fuuuiltueuses  du  peuple  enjoignaient 
d'accepter  et  de  réaliser  à  l'instant,  le  renverse- 
ment de  toute  sociabilité  connue,  l'exterminalion 
de  la  propriété,  des  capitalistes,  la  sj)oliation. 
l'installation  immédiate  du  prolétaire  dans  la  com- 
munauté des  biens,  la  proscription  des  banquiers, 
des  ricbes,  des  fabricants,  des  bourgeois  de  toute 
condition  supérieurs  aux  salariés,  un  gouverne- 
ment la  hache  à  la  main  pour  niveler  toutes  les 
suprématies  de  la  naissance,  de  l'aisance,  de  l'hé- 
rédité du  travail  même,  enfin  l'acceptation  sans 
réplique  et  sans  délai  du  drapeau  rouge  pour  si- 
gnifier à  la  société  sa  défaite,  au  peuple  sa  vic- 
toire, h  Paris  la  terreur,  à  tous  les  gouvernements 
étrangers  l'invasion,  chacune  de  ces  injonctions 
était  appuyée  par  Torateur  d'un  coup  de  crosse  de 
fusil  sur  le  plancher,  d'une  acclamation  frénéti- 
que de  ceux  qui  étaient  derrière  lui,  dune  salve 
de  coups  de  feu  tirés  sur  la  place. 

Les  membres  du  gouvernement  et  le  petit  nombre 
de  ministresel  d'amis  qui  les  entouraient,  IJastide, 
Bûchez,  Barthélemy-^tll.laire,  Payer entendaieut 
CCS  injonctions  jusqu'au  bout  sans  interrompre, 
comme  on  écoule  le  délire  de  peur  de  l'aggraver 
en  le  contredisant,  mais  ce  délire  était  en  ce  mo- 
ment celui  de  soixante  s  raille  hommes  armés  et 
maîtres  de  tout,  il  y  eut  des  moments  où  le  gouver- 
nement désespéra  du  salut  public  sous  la  pression 
d'un  tel  tumulte,  baissa  la  tète,  se  recueillit  en  lui- 
même  ,  et  résolut  de  mourir  sur  la  brèche  plutôt 
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que  d'arborer  le  signe  de  détresse  et  de  terreur  de 
la  société  qu'il  couvrait  de  sou  corps.  Ci'éinicux, 
Marie,  (iarnier-Paijfcs,  Marrasl,  Bûchez,  Floltard, 
Louis  Blanc  lui-niènie,  rénondircnt  aux  injonc- 
tions de  Toratcup  du  peuple  avec  l'intrépidilé,  la 
dignité,  la  force  et  la  logique  que  le  contre-coup 
de  pareilles  violences  suscitait  dans  des  hommes 
de  cœur,  d'autres  essayèrent  de  séduire  et  de  cap- 
ter par  toutes  les  caresses  de  langage  et  de 
gestes  la  rudesse  stoïque  de  cet  homme  et  de  ses 
complices  d'emportement,  tout  était  inutile  ils 
écartaient  les  paroles  de  leurs  oreilles,  les  gestes 
de  leurs  yeux.  La  proclamation  du  gouvernement 
révolutionnaire  sur  l'heure,  et  le  drapeau  rouge 
arboré  sans  réflexion ,  était  l'unique  réponse  de 
ces  hommes  de  i'er,  moins  l'homme  a  de  lumières 
plus  il  a  de  volontés,  il  en  appelle  à  la  violence  de 
tout  ce  qu'il  ne  peut  emprunter  à  la  raison,  la 
tyrannie  est  la  raison  de  la  brutalité.  Quand  on  ne 
peut  ni  convaincre  ni  c  trc  convaincu  on  s'obstine, 
tel  était  le  peuple  ce  j  >ur-là.  tel  on  s'efforça  de  le 
refaire  depuis. 

XXI. 

Lamartine  debout  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nêtre regardait  consterné  tantôt  cette  scène,  tan- 
tôt les  tètes  du  peuple  qui  ondoyaient  sur  la  place, 
et  la  fumée  des  coups  de  feu  flottant  sur  ces  rail- 
liei's  de  visngcs  et  faisant  auréole  au  drapeau 
rouge,  il  vit  les  efforts  de  ses  collègues  impuissants 
contre  l'obstination  de  ces  envoyés  du  peuple. 

Il  s'irrita  de  ces  insolents  défis  di;  Ihomme 
armé  qui  présentait  sans  cesse  sa  carabine  comme 
une  suprême  raison  à  des  hommes  désarmés  mais 
qui  savaient  regarder  la  mort  en  face,  il  fendit  le 
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groupe  qui  le  séparait  de  l'orateur,  il  s'approcha 
le  cet  homme  et  lui  mit  la  main  sur  le  liras, 
"homme  frémit  et  chercha  à  dégager  son  bras 
'omme  s'il  eût  craint  la  fascination  d'un  autre 
;trc.  il  se  retourna  avec  une  inquiétude  h  la  l'ois 
iauvage  et  craintive  vers  ses  compagnons  comme 
)Our  leur  demander  à  qui  il  avait  alTaire. 

«  C'est  Lamartine  n  lui  dirent  quelques  hom- 
ncs  de  son  parti. 

«  Lamartine  s'écria  avec  défiance  l'orateur,  que 
K  me  veut-il?  Je  ne  veux  pas  l'écouler,  je  veux 
Il  que  le  peuple  soit  obéi  sur-le-champ  ou  sinon 
n  ajouta-t-il  en  portant  la  main  à  la  détente  de 
it  son  arme,  des  balles  et  plus  de  paroles.  Laissez- 
it  moi  Lamartine!  poursuivit-il  en  agitant  son 
ti  bras  pour  le  dégager.  Je  suis  un  homme  simple. 
Il  je  ne  sais  pas  me  défendre  par  des  paroles,  je 
it  ne  sais  pas  répondre  par  des  idées,  mais  je  sais 
u  vouloir.  Je  veux,  ce  que  le  peuple  m'a  chargé 
ic  de  dire  ici.  Ne  me  parlez  pas  !  ne  me  trompez 
ft  pas!  ne  m'endormez  pas  avec  vos  habiletés  de 
ft  langue!  voilà  une  langue  qui  coupe  tout,  une 
il  langue  de  feu  dit-il  en  frappant  sur  le  canon 
It  de  sa  carabine  !  il  n'y  en  a  plus  d'autre  entre 
M  vous  et  nous.  )> 

■'  Lamartine  sourit  à  cette  expression  du  prolé- 
taire en  lui  retenant  toujours  le  bras.  «  Vous  par- 
11  le/,  bien  lui  dit-il.  vous  parlez  mieux  que  moi.  le 
«  peuple  a  bien  choisi  son  interprète,  mais  il  ne 
t  sulïit  pas  de  bien  parler  il  faut  entendre  la 
it  langue  de  la  raison  que  Dieu  a  donnée  aux  hom- 
11  mes  de  bonne  loi  et  de  bonne  volonté  pour  s'ex- 
)i  pliquer  entre  eux  et  pour  s'enlraider  au  lieu 
U  de  s'entrc-détruirc.  la  parole  sincère  est  la  paix 
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«  entre  les  hommes,  le  silence  obstiné  est  h 
«  guerre.  Voulez-vous  la  {,'uerre  et  le  sang?  noui 
«  laceeplons.  nos  tètes  sont  dévouées  maisalor; 
«  que  la  guerre?  et  le  sang  retombent  sur  eem 
«  qui  n"out  voulu  rien  entendre!  ■>  —  <*  Oui!  oui 
«  Lamartine  a  raison  écoutez  Lamartine  »  crièreni 
ses  camarades. 

XXII. 
Lamartine  alors  parla  à  cet  homme  avec  l'acccnl 
de  sincérité  persuasive  qu'il  avait  dans  le  cœur  cl 
que  la  gravité  de  la  circonstance  rendait  plus  in- 
time et  plus  religieux,  il  lui  représenta  que  lej 
révolutions  étaient  de  grandes  batailles  où  les 
vainqueurs  avaient  plus  besoin  de  chefs  aj)rès  Ij 
viftoirc  que  pendant  le  coinî)at.  que  le  peuple 
quelque  sublime  qu'il  fût  dans  Taclion  et  quelque 
respectable  (|u"il  lût  dans  la  pensée  de  IboninK 
d'Etat,  n'avait  dans  le  tumulte  de  la  place  publicpie 
ni  le  sing-froid,  ni  la  modération,  ni  la  lumièn 
nécessaires  pour  se  sauver  lui-même,  à  lui  seul 
des  dingcrsdeson  propre  triomphe,  que  Taclion 
du  gouvernement  dedans  et  dehors  ne  consistai] 
pas  à  acclamer  telle  ou  telle  résolution  irrélléihic 
les  armes  à  la  main  au  gré  de  tel  ou  tel  oratcui 
populaire,  ni  à  écrire  h  la  pointe  d'une  ba'ionnclU 
des  décrets  arbitraires,  violents,  souvent  iniques 
sur  une  table  de  conjurés,  qu'il  fallait  penser 
peser,  apprécier  en  liberté ,  en^^conscienee  et  et 
silence  les  droits,  les  intérêts  et  les  volontés  d'uni 
nation  de  près  de  quarante  millions  d'hommes, 
ayant  tous  les  mômes  titres  à  la  justice  et  à.  la  pro 
tection  d'un  gouvernement,  qu'il  fallait  en  ouin 
savoir  que  Paris  n'était  pas  toute  la  France  ni  h 
France  toute  l'Europe,  que  le  salut  du  peuple  con 
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sistait  à  équilibrer  ces  grands  intérêts  les  uns  par 
les  îuitres,  et  à  faire  justice  à  la  partie  souffrante 
du  peuple  sans  faire  injustice  et  violence  aux 
autres  citoyens  et  aux  auti-es  nations,  que  le  peu- 
ple ((ui  n'aurait  ni  patience  ni  confiance  dans  ses 
chefs  pour  attendre  le  bien,  serait  un  peuple  dé- 
capité, quil  ferait  avorter  dans  le  désordre  et 
dans  ranarcbie  les  plus  fécondes  révolutions  !  que 
les  chefs  qui  s'aviliraient  eux-nicmcs  jusqu'à  n'ctre 
que  les  instruments  des  volontés  chani^eantes  et 

i  des  impidsions  tumultueuses  de  la  multitude  se- 

1  raient  au-dessous  de  la  multitude  elle-même;  car 
sansavoir  ses  démences  ils  en  exécuteraient  les  er- 
reurs ou  les  fureurs,  qu'un  tel  gouvernement  au  si- 

I  gne  et  à  l'heure  de  la  ioule  serait  également  indigne 
et  de  la  nation  et  des  hommc^^dévoués  qui  s'étaient 
jetés  entre  elle  et  ran.ircliie,  que  si  le  peuple  ne 

I  voul-'.it  que  de  tels  serviteurs  il  n'avait  qu'à  entrer 

I  et  à  les  frapper,  car  ces  hommes  étaient  résolus  à 
tout  faire  pour  le  peuple  excepté  sa  ruine  et  son 

;  déshonneur.  Lamartine  enfin  refusa  en  quel(|ues 
mots  au  nom  du  gouvernement  d'arborer  le  dra- 

ipeau  rouge  et  de  déshonorer  ainsi  le  passé  de  la 

ï  révolution  et  de  la  France. 

XXIIl. 

A  mesure  que  Lamartine  parlait,  on  voyait 
I lutter  sur  la  physionomie  sauvag(>  de  l'orateur  des 
prolétaires,  l'intelligence  dont  elle  semblait  s'é- 
clairer malgré  e'ie  et  lo'.jstiualion  d'une  volonté 
brutale  dont  elle  paraissait  s'assombrir,  c'était 
;  comme  un  nuage  et  m\  rayon  passant  en  se  com- 
ibattant  sur  une  eau  courante  par  un  ciel  chan-* 
gcaqt. 

i 
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A  la  fin  l'iutelligence  et  l'altendrisscment  pré- 
valurent, il  laissa  glisser  sa  carabine  à  terre  et  se 
prit  à  pleurer,  on  lentoura  on  le  fléchit,  ses  ca- 
marades plus  émus  encore  que  lui  l'entrainèrent 
dans  leurs  bras  hors  de  Tcnceinte.  ils  firent  re- 
fluer la  colonne  dont  ils  étaient  la  Icte,  et  la  voix 
jusque  dans  les  cours,  en  rendant  au  peuple  par 
leurs  ci'is,  par  leurs  gestes,  les  bonnes  paroles  d\î 
gouvernement  et  les  bonnes  résolutions  qu'eux- 
mêmes  avaient  consenties,  un  mouvement  d'hé- 
sitation et  de  résipiscence  se  fit  dans  le  palais  et 
aux  portes,  le  gouvernement  respira. 
XXIV. 

Mais  à  peine  les  meneurs  de  la  multitude  s'a- 
perçurent-ils de  rébranlement  moral  communi- 
qué aux  masses  par  le  retour  de  cette  colonne  sur 
la  place  de  Grève  qu'ils  semèrent  de  nouveau  dans 
la  l'ouïe  l'impatience  et  la  fureur  de  leurs  desseins 
trompés,  on  traita  de  lâches  et  de  traîtres  ceux 
qui  redescendaient  sans  avoir  obtenu  le  drapeau 
rouge  et  le  gouvernement  prolétaire,  loutil  pour 
sceptre,  et  le  glaive  à  la  main.  La  rumeur  monta 
plus  sourde  d'abord,  puis  plus  grondante  et  plus 
sinisti-e,  de  ces  flots  de  peuple  jusqu'aux  fcnètres 
du  palais,  bientôt  ces  masses  compactes  agitant 
leurs  drapeaux  se  fendirent  comme  des  murailles 
qui  s'écroulent,  et  Ton  vit  de  nouveaux  courants 
dhonnnes  armés  se  former  et  affluer  lentement 
en  s'engouftrant  avec  de  grandes  clameurs  j»ar 
toutes  les  issues,  et  sous  toutes  les  portes  de  lé- 
difice.  l'encombrement  seul  les  empêchait  de  sé- 
lancer  aux  étages  supérieurs  avec  la  force  d'im- 
pulsion qui  les  précipitait  à  la  conquête  du  gou-^ 
vernemcnti  ,       i 
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Cependant  les  têtes  de  ces  colonnes  arrivaient 
en  s'éclnircissant  et  en  se  fondant  un  peu  avec  les 
bons  citoyens ,  jusqu'aux  grands  paliers  des  cours 
et  jusqu'au  milieu  des  escaliers,  quelques  grou- 
pes irrésistibles,  se  faisaient  jour  môme  dans  les 
avant-salles  des  appartements. 

A  cbaquc  instant  des  avis  de  détresse  arrivaient 
par  les  élèves  des  écoles  militaires  qui  bravaient 
tout,  on  venait  supplier  les  hommes  les  plus  in- 
fluents sur  le  peuj)le  de  conjurer  les  dernières 
violences  en  se  montrant.  Marie,  Crémieux,  y  al- 
lèrent avec  intrépidité  tour  à  tour;  des  ministres 
tels  que  (ioudchaux,  Bethmont,  Carnot  se  joi- 
gnirent à  eux,  des  citoyens  dévoués  se  groupè- 
rent pour  les  couvrir  de  leur  corps  et  de  leur  po- 
pularité, ils  obtinrent  quelques  moments  de  res- 
pect, et  rentrèrent  épuisés  et  vaincus  par  le 
tumulte. 

Cinq  fois  Lamartine  sortit,  parla,  fit  éclater  les 
applaudissements  et  refluer  un  peu  la  multitude 
et  en  faisant  agiter  devant  lui  le  drapeau  trico- 
lore né  de  la  révolution  disait-il  contemporain  de 
la  liberté ,  consacré  par  le  sang  de  nos  triomphes. 
ses  vêtements  étaient  déchirés,  sa  tête  découverte, 
son  front  ruisselant  de  sueur,  les  enthousiasmes 
et  les  insultes  à  proportions  à  ])eu  près  égales  s'é- 
levaient àson  approche,  on  refusait  longtemps  de 
rentendre.  de  véhémentes  apostrophes  clouaient 
sur  ses  lèvres  ses  premiers  mots,  puis  à  peine 
avait-il  prononcé  quelques  phrases  inspirées  par 
l]e  génie  du  lieu,  (le  l'heure,  de  rextrémité  su- 
prême où  se  trouvait  la  patrie,  que  les  plus  rap- 
proL'Ués  de  lui  passaient  de  son  eôté,  lui  rendaient 
leurs  âmes  et  leurs  armes ,  faisait  écho  de  leurs 
u.  10. 
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cœurs  et  de  la  voix  à  sa  voix ,  ils  couvraient  ses 
allocutions  dapplaudisscmenls  qui  se  prolon- 
geaient par  entraînement  de  salle  en  salie  et  de 
degrés  en  degrés,  ils  iinissaient  par  fondre  en  lar- 
mes en  se  précipitant  dans  ses  bras.  Jamais  on  ne 
vit  mieux  que  pendant  ces  heures  ce  que  contient  i 
d'intelligence,';  d  électricité,  de  générosité,  d'en- 
thousiasme, et  d'amour  ce  peuple  qui  n'a  besoin 
que  du  contact  dune  parole  liumaine  pour  vibrer 
tout  entier  même  dans  la  sédition,  des  plus  su- 
blimes sentiments  de  l'humanité. 

XXV. 

Mais  ces  victoires  do  la  sympathie,  et  de  la  pa-  ; 
rôle  étaient  courtes,  elles  se  propageaient  lente-  • 
ment  et  imparfaitement  dans  cette  foule  bruyante 
de  soixante  ou  quatre-vingt  mille  hommes,  elles 
semblaient  s'évaporer  avec  les  derniers  retentis- 
sements de  la  voix  de  loratcur.  Souvent  il  n'é- 
tait pas  encore  retire  qu'il  entendait  de  nouveaux 
murmures  gronder  au  j)ietl  des  escaliers,  et  que 
des  coups  de  feu  partis  des  cours  faisaient  sillliM- 
au-dessus  de  sa  tète  des  balles  qui  entamaient  les 
pierres  de  la  voûte  des  escaliers. 

Chaque  heure  du  jour  en  avançant  amenait  de 
nouveaux  renforts  des  banlieues  et  des  faubourus 
au  peuple  ameuté.  Vers  midi  la  place  de  Grève, 
les  fenêtres  et  les  toits  des  maisons  qui  l'entoureiit 
regorgeaient  de  foule,  et  semblaient  tapissés  de 
rouge,  unmouvementplusdécisif  se  fitaux  abords 
et  dans  les  bas  fonds  de  l'édifice,  on  criait  aux 
armes!  quehfues  citoyens  intrépides  voulaicjit 
s'o|)po5er  à|une  invasion  plus  désespérée  du  peu- 
ple, ils  furent  renversés  sur  les  escaliers,  foulés 
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aux  {M*eds.  le  torrent  monta  et  s'engouffra  sous 
les  voùk's  gothiques  qui  précèdent  rimincnse 
saile  de  l;i  République  jonchée  de  mourants.  La- 
martine! Lamartine!  s'écrient  de  l'extrémité  des 
corridors  les  citoyens  refoulés  par  le  peuple  !  Lui 
seul  peut  tenter  d'arrêter  le  débordement.  Le 
peuple  ne  veut  plus  entendre  que  lui.  qu'il  pa- 
raisse ou  tout  est  perdu  ! 

Lamartine  anéanti  par  dix-huit  heures  d'efforts 
physiques  et  étendu  sur  le  parquet  se  relève  à 
ces  cris,  et  sortant  accompagné  de  Payer,  de  Ju- 
melle, de  Maréchal,  déjeunes  et  intrépides  élèves 
de  Saint-Cyr,  d'un  groupe  de  généreux  enfants 
de  l'Ecole  polytechnique  et  de  quelques  citoyens 
qui  le  couvraient  de  leurs  corps,  il  franchit  les 
corridors,  il  s'avance  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'escalier,  il  en  descend  les  degrés,  hérissés  des 
deux  côtés  de  sabres,  de  piques,  de  poignards,  de 
canons  de  fusils  et  de  pistolets  agités  au-dessus 
de  sa  tète  dans  des  mains  exaltées,  quelques-unes 
ivres;  porté  et  comme  nageant  sur  les  flots  mêmes 
de  la  sédition,  il  parvint  ainsi  jusque  sur  les  de- 
grés qui  débouchent  sur  la  place,  il  se  montra,  il 
parla.  Sa  figure  que  le  peuple  se  montrait  avec 
curiosité,  ses  gestes,  sa  nfiysionomie  confiante  et 
ouverte  plus  encore  que  ses  paroles,  souvent  étein- 
tes dans  le  tumulte,  arrachèrent  une  longue  ac- 
clamation à  la  multitU'le.  Quelques  drapeaux  rou- 
ges s'abaissèrent  quelques  drapeaux  tricolores 
reparurent  aux  fenêtres. 

11  remonta  l'escalier  suivi  par  l'écho  de  ces  ap- 
plaudissements de  la  place  qui  semblaient  le  for- 
tifier et  pour  ainsi  dire  le  sacrer  contre  les  balles 
et  contre  les  poignards  des  groupes  de  l'intérieur. 
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«  Traître  !  »  s'dcrièrent  quelques  hommes  à  vi- 
sage sinistre  et  en  liaillons  sur  l'avant-dernier 
degré. 

Lamai'tine  s'arrêta,  ouvrit  son  habit,  découvrit 
du  geste  sa  poitrine,  et  regardant  en  face  les  sé- 
ditieux avec  un  sourire  de  pitié.  «  Traîtres  nous? 
u  dit-il,  frappez  si  vous  le  croyez  !  mais  vous  ne 
<t  le  croyez  pas  vous  qui  le  dites,  car  avant  de 
«  vous  trahir  il  faudrait  nous  trahir  nous-mêmes  ! 
«  Qui  est-ce  donc  qui  risque  le  plus  de  vous  ou 
<i  de  nous  ici?  Nous  y  avons  engagé  nous,  nos 
«  noms,  notre  mémoire  et  nos  têtes  ;  et  vous  n'y 
«f  risquez  vous  que  de  la  boue  sur  vos  souliers  ; 
«t  car  ce  n'est  pas  votre  nom  à  vous,  qui  a  contre- 
«c  signé  la  république  ;  et  si  la  république  suc- 
«  combe  ce  n'est  pas  sur  vous  que  tombera  la 
«I  vengeance  de  ses  ennemis  !  »  Ces  mots  et  ce 
geste  frappèrent  les  sens  et  la  raison  du  peuple,  il 
s'ouvrit  et  il  applaudit. 

Eu  rentrant  dans  la  salle  des  blessés  Lamartine 
rencontra  une  femme  encore  jeune  et  éplorée  qui 
vint  à  lui  et  l'appela  le  sauveur  de  tous.  Son  mari 
étendu  sur  un  matelas  dans  un  angle  de  la  salle 
paraissait  expirant  de  lassitude  et  de  maladie. 
C'était  Flocon  rapporté  mourant  de  Vincennes 
quelques  heures  avant  après  avoir  pacifié  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  sauvé  nos  arsenaux.  La- 
martine lui  serra  la  main  et  le  remercia  pour  son 
dévouement  et  son  courage.  Cette  estime  entre  le 
républicain  de  toute  une  vie  et  le  républicain 
dun  jour  fut  conçue  pour  ainsi  dire  sur  le  champ 
de  bataille. 

XXVI. 

Mais  ces  triomphes  des  bons  citoyens  ne  furent 
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que  des  trêves  momentanées,  le  désespoir  de  leur 
impuissance  l'attente  vaine  d'un  ri'sultat  qui  1<'S 
trompait  toujours,  la  honte  de  se  retirer  sans  avoir 
rien  obtenu,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  les  ondées 
glaciales,  la  houe  dans  laquelle  trempaient  leurs 
pieds  depuis  le  matin  soulevaient  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  de  nouvelles  vagues  sur  ces  mers 
d'hommes,  les  chefs  voyaient  monter  le  soleil  et 
s'écouler  la  journée,  ils  ne  voulaient  pas  qu'il  se 
couchtât  sur  leur  défaite.  Une  horde  furieuse  d'en- 
viron quatre  à  cinq  mille  hommes  paraissant  sor- 
tir des  fauhourgs  les  plus  reculés  et  les  plus  indi- 
gents de  Paris  mêlés  à  quelques  groupes  mieux 
vêtus  et  mieux  armés,  franchit  vers  deux  heures 
les  rampes  de  toutes  les  cours  de  l'hôtel,  inonda 
les  salles,  força  les  résistances  et  s'engouffra  avec 
des  cris  de  mort,  des  cliquetis  d'armes,  et  des  coups 
de  feu  partis  au  hasard,  jusque  dans  une  espèce 
de  portique  élevé  au  milieu  d'un  escalier  étroit 
sur  lequel  débouchent  les  couloirs  de  service  qui 
protégeaient  de  ce  côté  l'asile  du  gouvernement. 
Lagrange  les  cheveux  épars,  deux  pistolets  ii  la 
ceinture,  le  geste  exalté,  dominant  la  foule  par  sa 
haute  taille,  le  tumulte  par  sa  voix  semblable  au 
hurlement  des  masses,  s'agitait  en  vain  au  miheu 
de  ses  amis  de  la  veille,  de  ses  exagératciirs  du 
lendemain  pour  satisfaire  et  pour  contenir  à  la 
fois  lélan  de  cette  foule  enivrée  d'enthousiasme, 
de  victoire  d'impatience,  de  soupçons,  de  tumulte 
et  de  vin.  La  voix  presque  inarticulée  de  Lagrange 
excitait  autant  de  frénésie  par  l'accent  qu'elle  vou- 
lait en  apaiser  par  l'intention.  Ballotté  comme  un 
mât  de  vaisseau,  de  groupe  en  groupe,  il  était 
porté  de  l'escalier  au  couloir,  de  la  porte  aux  fe- 
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nètrcs,  jeltint  d'en  haut  à  la  multiliule  dans  la 
cour  des  l)ras  tendus,  des  s.duts  de  Icte,  et  des 
aliocuUons  suppliantes  eniporlées  par  le  vent  ou 
éteintes  dans  le  nnigisseaient  des  étages  inférieurs 
et  dans  le  bruit  des  coups  de  feu.  une  i'aihlc  porte 
qui  pouvait  à  peine  laisser  passer  deux  hommes 
de  iront  servait  de  digue  à  la  foule  arrêtée  par 
son  propre  poids.  Lamartine  soulevé  par  les  bras 
et  sur  les  épaules  de  quelques  bons  citoyens  s'y 
précipita,  il  la  franchit  précédé  seulement  de  son 
nom  et  se  retrouva  de  nouveau  seul  en  lutte  avec 
les  flots  les  plus  tumultueux  et  les  plus  écumeux 
de  la  sédition. 

En  vain  les  hommes  les  plus  rapprochés  de  lui 
jetaient-ils  son  nom  à  la  multitude,  en  vain  Téle- 
vaient-ils  par  moments  sur  leurs  bras  élancés  pour 
faire  contempler  sa  figure  au  peuple  et  pour  obte- 
nir silence  au  moins  delà  curiosité.  La  fluctuation 
de  cette  houle ,  les  cris  les  chocs  les  retentisse- 
ments de  crosses  contre  les  murs  ,  la  voix  de  La- 
grange  entrecoupant  d'allocutions  rauques  les 
courts  silences  de  la  multitutle ,  rendaient  toute 
attitude  et  toute  j)arole  impossibles.  Englouti, 
étoufle,  refoulé  contre  la  porte  fermée  derrière 
lui,  il  ne  restait  à  Lamartine  qu'à  laisser  passer 
sur  son  corps,  l'irruption  aveugle  et  souj'de,  et  le 
drapeau  rouge  qu'on  élevait  sur  la  tète  comme  le 
pavillon  vainqueur  sur  le  gouvernement  rendu. 

A  la  fin  quelques  hommes  dévoués  parvinrent 
h  traîner  jusqu'à  lui  un  débris  de  chaise  de  paille 
5ur  laquelle  il  monta  comme  sur  une  tribune 
chancelante  que  soutenaient  les  mains  de  ses  amis. 
A  son  aspect,  au  calme  de  sa  figure  qu'il  s'effor- 
çait à  rendre  dautant  plus  impassible  qu'il  avait 


—  445  — 

plus  de  passions  à  refréner,  à  la  patience  de  ses 
gestes ,  aux  cris  des  bons  citoyens  implorant  le 
silence  pour  lui,  la  foule  dont  un  spectacle  nou- 
veau commande  toujours  lattention,  commença  h 
se  grouper  en  auditoire  et  à  éteindre  peu  à  peu 
ses  rumeurs. 

Lamartine  commença  plusieurs  fois  à  parler, 
mais  à  chaque  tentative  heureuse  pour  faire  domi- 
ner son  regard ,  son  bras  et  sa  voix ,  sur  le  tu- 
multe; la  voix  de  Lagrange  haranguant  de  son 
côté  un  autre  peuple  par  la  fcnôtre  faisait  remon- 
ter dans  la  salle  des  éclats  gutturaux,  des  lam- 
beaux de  discours  et  ces  hurlements  de  foule  qui 
étouffaient  les  paroles  et  l'action  de  Lamartine  et 
qui  allaient  faire  triompher  la  sédition  par  ia 
confusion,  on  calma  enfin  Lagrange.  on  l'arracha 
de  sa  tribune,  il  alla  porter  la  persuasion  dans 
dautres  parties  de  l'édifice,  et  Lamartine  dont  le 
parti  grossissait  avec  le  péril,  put  enfin  se  faire 
entendre  de  sm  amis  et  de  ses  ennemis . 

XXVII. 

11  calma  d'abord  ce  peuple  par  un  hymne  de 
paroles  sur  lu  victoire  si  soudaine,  si  complète ,  si 
inespérée  mt^me  des  républicains  les  plus  ambi- 
tieux de  liberté,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  à  té- 
moin de*  l'admirable  modération  et  de  la  reli- 
gieuse humanité  que  la  masse  de  ce  peuple  avait 
montrée  jusque  dans  le  combat  et  dans  le  triom- 
phe, il  fit  ressortir  cet  instinct  sublime  qui  avait 
jeté  la  veille  ce  peuple  encore  armé  ,  mais  déjà 
obéissant  et  discipliné  entre  les  bras  de  quelques 
hommes  voués  à  la  calomnie  à  Tépuisement  et  à 
la  mort  pour  le  salut  de  tous. 
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A  ces  tableaux  la  foule  commençait  à  s'admirer 

cllc-nièmc  ,  à  verser  des  larmes  d'altendrisscment 
sur  les  vertus  du  peuple ,  l'enthousiasme  l'cleva 
bientôt  au-dessus  de  ses  soupçons,  de  sa  ven- 
geance, et  de  ses  anîircliies. 

«  —  Voilà  ce  qu'a  vu  le  soleil  d'hier  citoyens  ! 
«1  continua  Lamartine,  Et  que  verrait  le  soleil 
«  d'aujourd'hui  ?  —  Il  verrait  un  autre  peuple 
tt  d'autant  plus  furieux  qu'il  a  moins  dennemis  à 
<t  combattre ,  se  défier  des  mêmes  hommes  qu'il 
<t  a  élevés  hier  au-dessus  de  lui  ;  les  contraindre 
«  dans  leur  liberté,  les  avilir  dans  leur  dignité, 
«  les  méconnaître  dans  leur  autorité  (jui  n'est  que 
«t  la  vôtre;  substituer  une  révolution  de  ven- 
«  geanccs  et  de  supplices  à  une  révolution  d'una- 
<c  nimité  et  de  fraternité  ;  et  commander  à  son 
«  gouvernement  d'arborer  en  signe  de  concorde, 
«t  l'étendard  de  combat  à  mort,  entre  les  citoyens 
«  dune  même  patrie  !  Ce  drapeau  rouge  qu'on  a 
«  pu  élever  quelquefois  quand  fc  sang  coulait 
«  comme  un  épouvantail  contre  des  ennemis 
«  qu'on  doit  abattre  aussitôt  après  le  combat  en 
«t  signification  de  réconciliation  et  de  paix  !  J'ai- 
u  nierais  mieux  le  drapeau  noir  qu'on  fait  flotter 
«  quelqtuîfois  dans  une  ville  assiégée  comme  un 
«  linceul ,  pour  désigner  à  la  bombe  le^  édifices 
tt  neutres  consacrés  à  l'humanité  et  dont  le  bou- 
ic  let  et  la  bombe  même  des  ennemis  doivent  s'é- 
«  carter,  voulez-vous  donc  que  le  drapeau  de 
«(  votre  république  soit  plus  menaçant  et  plus 
«  sinistre  que  celui  d'une  ville  bombardée  ?  :> 

Non,  non,  s'écrièrent  quelques-uns  des  spec- 
tateurs «  Lamartine  a  raison  mes  amis  ne  gardons 
«  pas  ce  drapeau  d'effroi  pour  les  citoyens  ! — Si, 
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«  si,  s'écriaient  les  autres  «  c'est  le  nôtre,  c'est 
•i  relui  (lu  peuple,  c'est  celui  avec  lequel  nous 
<v  avons  vaincu,  pourquoi  donc  ne  gardei'ions- 
11  nous  pas  après  la  victoire  le  signe  que  nous 
«:  avons  teint  de  notre  sang  ? 

11  Citoyens  »  reprit  Laniarline  après  avou*  com- 
battu par  toutes  les  raisons  les  plus  frappantes 
pour  l'imagination  du  peuple  le  changement  de 
drapeau  et  comme  se  repliant  sur  sa  conscience 
personnelle  pour  dernière  raison,  intimidant  ainsi 
le  peuple  qui  l'aimait  par  la  menace  de  sa  retraite  : 
le  Citoyens  vous  pouvez  faire  violence  au  gou- 
»  vcrnement.  vous,  pouvez  lui  commander  de 
«  changer  le  drapcnu  de  la  nation  et  le  nom  de 
11  la  France.  Si  vous  êtes  assez  mal  inspirés  et 
ti  assez  obstinés  dans  votre  erreur  pour  lui  impo- 
li ser  une  république  de  parti  et  un  pavillon  de 
«i  terreur.  Le  gouvernement  je  le  sais  est  aussi 
«  décidé  que  moi-même  à  mourir  plutôt  que  de  se 
«  déshonorer  en  vous  obéissant,  quant  à  moi  ja- 
ii  mais  ma  main  ne  signera  ce  décret  !  je  repous- 
«  serai  jusquà  la  mort  c^  drapeau  de  sang,  et 
«  vous  devriez  le  répudier  plus  que  moi!  car  le 
«  drapeau  rouge  que  vous  nous  rapportez  n'a  ja- 
«  mais  fait  que  le  tour  du  Cliamp-de-Mars  traîné 
«  dans  Iç  sang  du  peuple  en  91  et  en  95,  et  le 
«i  drapeau  tricolore  a  fait  le  tour  du  monde  avec 
»  le  nom,  la  gloire,  et  la  liberté  de  la  patrie!  » 

A  ces  derniers  mots  Lamartine  interrompu  jiar 
des  cris  d'enthousiasme  presque  unanimes  tomba 
de  la  chaise  qui  lui  servait  de  tril)une  dans  les 
bras  tendus  de  tous  côtés  vers  lui  !  la  cause  de  la 
republique  nouvelle  l'emportait  sur  les  sanglants 
souvenirs  qu'on  voulait  loi  substituer. 
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Un  ébranlement  général  secondé  par  les  gestes 
de  Lamartine  et  par  limpnlsion  des  lions  citoyens 
fit  relhior  latlronponcnt  qui  reuiplissait  la  salle 
jusque  sur  le  palier  du  grand  escalier  aux  cris  de 
vive  Lamartine  !  vive  le  drapeau  tricolore  ! 

XXVIII. 

Mais  In,  celte  foule  entraînée  par  les  paroles 
quelle  venait  d'entendre  rencontra  la  létc  d'une 
nouvelle  colonne  qui  n'avait  pu  pénétrer  dans 
Tenccinte  ni  participer  à  l'émotion  des  discours, 
cette  bande  montait  plus  animée  et  plus  implaca- 
ble que  tous  les  attroupements  jusqu'alors  conte- 
nus ou  dissipés,  un  choc  en  sens  inverse  eut  lieu 
sous  le  portique  et  sur  les  derniers  degrés  de  la 
rampe  entre  ces  deux  foules  dont  chacune  voulait 
entraîner  l'autre  dans  son  impulsion,  ceux-ci  pour 
le  drapeau  rouge,  ceux-ci  pour  le  drapeau  recon- 
quis par  les  paroles  de  Lamartine,  des  colloques 
menaçants,  des  vociférations  ardentes,  des  gestes 
d'obstination  forcenée,  des  cris  d'étouffcments, 
deux  ou  trois  coups  de  feu  partis  du  pied  de  l'es- 
calier, des  lambeaux  de  drapeau  rouge,  des  armes 
nues  agitées  sur  les  têtes  faisaient  de  cette  mêlée 
une  des  scènes  les  plus  sinisti'cs  de  la  révolution. 

Lamartine  se  précipita  entre  les  deux  partis  ! 

ic  C'est  Lamartine  place  à  Lamartine  écoutez 
«  Lamartine  »  crient  les  citoyens  qui  l'avaient 
une  première  fois  entendu,  «i  Non,  non,  non,  à 
«  bas  Lamartine,  mort  à  Lamartine  !  Point  de 
<c  transaction  point.de  paroles,  le  décret!  le  dé- 
«  eret  !  ou  le  gouvernement  des  traîtres  à  la  lan- 
t<  terne!  »  hurlaient  les  assaillants. 
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Ces  cris  ne  firent  ni  hésiter,  ni  reculer,  ni  pâ- 
lir Lamartine  '. 

On  ('lait  parvenu  à  (rainer  jus(|ue  sur  le  palier 
drerière  lui  la  chaise  brisée  sur  laquelle  il  ét;;it 
monté  tout  à  l'heure,  il  y  monte  adossé  au  cham- 
branle de  la  grande  porte  gothique  labourée  la 
veille  et  le  matin  de  balles.  A  son  aspect  la  fureur 
des  assaillants  au  lieu  de  s'apaiser  éclate  en  im- 
précation*, en  clameurs,  en  gesticulations  mena- 
çantes. Des  «anons  de  fusils  dirigés  de  loin  sur  les 
degrés  les  plus  éloignés  de  lui  semblaient  viser  la 
porte.  Un  groupe  plus  rapproché  d'une  vingtaine 
d;homnics  aux  visages  abrutis  par  livresse  bran- 
dissait des  baïonnettes,  des  sabres  nus,  en  avant 
d'eux  et  touchant  presque  à  ses  pieds  huit  à  dix 
forcenés  le  sabre  à  la  main  se  lançaient  la  tête  en 
avant  comme  pour  enfoncer  des  coups  d'un  bélier 
le  faible  grouper  qui  entourait  Lamartine.  Parmi 
les  premiers,  deux  ou  trois  paraissaient  hors  de 
sens.  Leurs  bras  avinés  dardaient  en  aveugles 
leurs  armes  nues  que  des  citoyens  courageux  em- 
brassaient et  relevaient  en  faisceaux  comme  des 
faucheurs  relèvent  la  gerbe.  Les  pointes  agitées 
des  sabres  montaient  par  moments  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  figure  de  l'oiateur  dont  la  main  fut  lé- 
gèrement eftleurée.  Le  moment  était  suprême,  le 
triomphe  indécis.  Un  hasard  le  décida.  Lamartine 
ne  pouvait  pas  être  entendu  et  ne  voulait  pas  des- 
cendre. Une  hésitation  eût  tout  perdu.  Les  bons  ci- 
toyens étaient  consternés.  Lamartine  s'attendait  à 
être  renversé  et  foulé  aux  pieds  de  la  multitude. 


1  Voir  l'hisloir^  de  ces  journées  par  une  sociétés  de  combat- 
tants, capitaine  Dunoyer. 
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XXIX. 

A  ce  moment,  un  homme  se  détacha  d'un 
groupe  sur  la  di'oitc.  il  fendit  la  l'ouïe,  il  se  hissa 
sur  le  socle  d'un  jambage  de  la  porte  presque  à 
la  hauteur  de  Lamartine,  et  en  vue  du  peuple. 
C'était  un  homme  d'une  taille  colossale  et  doué 
dune  voix  forte  comme  le  rugissement  d'une 
émeute.  Soii  costume  seul  l'aurait  fait  regarder 
d'une  multitude,  il  portait  une  redingote  de  toile 
écrue  usée,  tachée,  déchirée,  comme  les  restes  du 
vêtement  d'un  mendiant.  Un  pantalon  large  flottant 
à  rai-jambe  laissant  à  nu  ses  pieds  sans  chassure. 
ses  longues  et  larges  mains  sortaient  a.vee  la  moi- 
tié de  ses  bras  amaigris  de  ses  manches  trop 
courtes.  Sa  chemise  débraillée  laissait  compter  les 
côtes  et  les  muscles  de  sa  poitrine.  Son  col  était 
nu.  sa  tète  aussi,  ses  cheveux  bruns,  longs,  entre- 
mêlés de  paille  et  de  poussière,  llottaient  à  droite 
et  à  gauche  de  son  visage.  Ses  yeux  étaient  bleus, 
lumineux',  humides  de  tendresse  et  de  bonté, 
sa  physionomie  ouverte  respirait  l'enthousiasme 
jusqu'au  déhre  et  jusqu'aux  larmes,  mais  l'en- 
thousiasme de  l'espérance  et  de  l'amour.  Véritable 
apparition  du  peuple  dans  ses  moments  de  gran- 
deur, à  la  fois  misérable,  terrible  et  bon. 

Une  des  balles  tirées  d'en  bas  tout  à  l'heure  ve- 
nait de  lui  effleurer  le  sommet  du  nez  tout  près 
des  yeux,  son  sang  qu'il  étanchait  par  moment 
coulait  en  deux  filets  sur  ses  joues  et  sur  ses  lè- 
vres, il  ne  semblait  pas  penser  à  sa  blessure,  il 
tendait  ses  deux  bras  vers  Lamartine,  il  l'invo- 
quait des  yeux  et  du  geste, il  l'appelait  le  conseil, 
la  lumière,  le  frère,  le  père,  le  Dieu  du  peuple. 
«  Que  je  le   voie,  que  je  le  touche,  que  jolui 
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«  baise  seulement  les  mains  ,  s'écriait-il,  écontez- 
«  le!  ajoutait-il  en  se  retournant  vers  ses  cama- 
«  rades,  suivez  ses  conseils,  tombez  dans  ses 
«(  bras,  frappez-moi  avant  de  l'atteindre.  Je 
«  mourrai  mille  fois  pour  conserver  ce  bon  citoyen 
«c  à  mon  j)ays  !  » 

A  ces  jnots  se  précipitant  sur  Lamartine,  cet 
homme  l'embrassait  convulsivement,  le  couvrait 
de  son  sang,  le  tenait  longtemps  dans  ses  bras. 
Lamartine  lui  tendait  la  main  et  la  joue,  et  s'at- 
tendrissait sur  cette  magnanime  personnification 
de  la  multitude. 

XXX. 
A  cette  vue,  le  peuple  étonné  et  ému  s'attendrit 
lui-même.  L'amour  qu'un  bommc  du  peuple ,  un 
blessé ,  un  prolétaire  inondé  de  sang ,  un  indigent 
portant  sur  ses  membres  nus  tous  les  stigmates, 
tous  les  haillons,  toutes  les  misères  du  prolétariat, 
témoignait  à  Lamartine,  était  aux  yeux  de  la  foule 
un  gage  visible  et  irrécusable  de  la  confiance 
qu'elle  pouvait  prendre  elle-même  dans  les  inten- 
tions de  ce  modérateur  inconnu,  de  la  foi  qu'elle 
devait  avoir  dans  les  paroles  de  l'organe  du  gou- 
vernement. Lamartine,  apercevant  cette  impres- 
sion et  cette  bésitation  dans  les  regards  et  dans 
les  mouvements  de  la  multitude,  en  profita  pour 
porter  les  derniers  coups  au  cœur  mobile  de  ce 
peuple  ému.  Un  long  tumulte  bruissait  à  ses  jjieds 
entre  ceux  qui  voulaient  l'écouter,  et  ceux  qui 
s'obstinaient  à  ne  rien  entendre,  toujours  assisté 
du  mendiant  qui  d'une  main  étancbait  le  sang  de 
sa  blcssui-e  au  visage  et  de  l'autre  main  faisait  le 
signe  du  silence  imposé  au  peuple. 

«Eh  quoi!  citoyens,  leur  dit-il,  si  on  vous 
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«  avait  dit  il  y  a  trois  jours  que  vous  auriez  rcn- 
«  versé  le  trône,  détruit  l'oligarcliie,  obtenu  le 
•1  suffrage  universel  au  nom  du  titre  d'homme, 
«  conquis  tous  les  droits  du  citoyen ,  fondé  enfin 
«  la  républi»|UC  !  cette  république ,  le  rêve  loin- 
«  tain  de  ceux  même  qui  sentaient  son  nom  caché 
«  dans  les  derniers  replis  de  leur  conscience 
<i  roinrae  un  crime  !  Et  quelle  république?  Non 
ti  plus  une  république  comme  celle  de  la  Grèce 
<i  ou  de  Rome,  renfermant  des  aristocrates  et  des 
•t  plébéiens,  des  maîtres  et  des  esclaves!  Non  pas 
<(  une  république  comme  les  républiques  aristo- 
«  cratiques  des  temps  modernes  ,  renfermant  des 
«1  citoyens  et  des  prolétaires ,  des  grands  et  des 
«  petits  devant  la  loi ,  un  peuple  et  un  patriciat; 
«  mais  une  république  égalitaire  où  il  nV  a  plus 
«  ni  aristocratie  ,  ni  oligarchie,  ni  grands,  ni  pe- 
<t  tits,  ni  pairiciens,  ni  plébéiens,  ni  maitres  ,  ni 
«  ilotes  devant  la  loi  ;  où  il  n'y  a  qu'un  seul  peu- 
«  pie  composé  de  l'universalité  des  citoyens,  et  où 
«1  le  droit  et  le  pouvoir  public  ne  se  composent 
u  que  du  droit  et  du  vote  de  chaque  individu 
«i  dont  la  nation  est  formée ,  venant  se  résumer 
<i  en  un  seul  pouvoir  collectif  appelé  le  gouverne- 
<i  ment  de  la  république  et  retournant  en  lois,  en 
ti  institutions  populaires,  en  bienfaits  à  ce  peuple 
«  d'où  il  est  émané. 

«  Si  Ton  vous  avait  dit  tout  cela  il  y  a  trois 
«  jours  vous  auriez  refusé  de  le  croire  !  Trois 
«  jours?  auriez-vous  dit,  il  faut  trois  siècles  pour 
«  accomplir  une  œuvre  pareille  au  profit  de  Thu- 
«t  manité.  (Acclamations.) 

«  Eh  bien  !  ce  que  vous  avez  déclaré  impossible 
«  est  accompli  !  Voilà  notre  œuvre,  au  milieu  de 
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«  ce  tumulte ,  de  ces  armes ,  de  ces  cadavres  de 
«  vos  martyrs,  et  vous  murmurez  contre  Dieu  et 
«  contre  nous?  » 

—  «  Non  ,  non,  s'écrièrent  plusieurs  voix.  » 

—  «  Ah  !  vous  seriez  indignes  de  ces  efforts , 
M.  reprend  Lamartine,  si  vous  ne  saviez  pas  les 
i!  contempler  et  l.'s  reconnaître. 

•■  Que  vous  demandons-nous  pour  aclievcr  no- 
«t  tre  œuvre?  sont-ce  des  années?non  ;des  mois? 
«c  non;  des  semaines?  non  ;  des  jours  seulement! 
«  encore  deux  ou  ti  ois  jours  et  votre  victoire  sera 
«  écrite,  acceptée,  assurée ,  organisée  de  manière 
«c  à  ce  qu'aucune  tyrannie,  excepté  la  tyrannie 
«  de  vos  propres  impatiences  ne  puisse  Tarracher 
«  de  vos  mains!  et  vous  nous  refuseriez  ces 
«t  jours,  CCS  heures,  ce  calme,  ces  minutes!  et 
<t  vous  étoufferiez  la  république  née  de  votre 
«  sanardans  son  berceau! 

—  u  Non,  non,  non,  s  écrièrent  de  nouveau 
«  cent  voix,  confiance,  confiance!  Allons  rassu- 
«  rcr  et  éclairer  nos  frères  !  Vive  le  gouvernement 
«  provisoire!  vive  la  répul)lique  !  vive  Lamartine  ! 

<i  Citoyens,  poursuit-il  de  nouveau,  je  vous  ai 
't  parle  en  citoyen  tout  à  l'heure,  eh  bien  !  mainte- 
«  nant  écoutez  en  moi  votre  ministre  des  affaires 
u  étrangères.  Si  vous  m'enlevez  le  drapeau  trico- 
t!  lore,  sachez-le  bien,  vous  m'enlevez  la  moitié 
<>  de  la  force  extérieure  de  la  France  !  car  l'Eu- 
tt  roj)e  ne  connaît  que  le  drapeau  de  ses  défaites 
<:  et  de  nos.  victoires,  —  c'est  le  drapeau  de  la, 
tt  République  et  de  l'Empire.  En  voyant  le  dra- 
II  peau  rouge,  elle  re  croira  voir  que  le  drapeau 
«t  d'un  parti!  —  C'est  le  drapeau  de  la  France, 
«  c'est  le  drapeau  de  nos  armées  victorieuses, 
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«  c'est  le  drapeau  de  nos  triomphes  qu'il  faut  re- 
«  lever  devant  l'Europe.  La  France  et  le  drapeau 
<i  tricolore,  c'est  une  même  pensée,  un  même 
<i  prestige,  une  même  terreur,  au  besoin,  pour 
«  nos  ennemis. 

«  0  peuple  souffrant  et  patient  dans  sa  misère  ! 
«(  reprit-il,  peuple  qui  viens  de  montrer  par  l'ac- 
<i  tion  de  ce  brave  et  indigent  prolétaire  (en  em- 
«  brossant  le  mendiant  du  bras  droit)  ce  qu'il  y  a 
«  de  désintéressement  de  tes  propi-es  blessures, 
•i  de  magnanimité  et  de  raison  dans  ton  àme  ! 
«(  Ah!  oui,  embrassons-nous,  aimons-nous,  fra- 
it  ternisons  comme  une  seule  famille  de  condition 
«  à  condition,  de  classe  à  classe,  d'opulence  à 
«  indigence,  bien  ingrat  serait  un  gouvernement 
«1  que  vous  fondez  qui  oublierait  que  c'est  aux 
<i  plus  maliieureux  qu'il  doit  sa  première  sollici- 
«c  ludc!  Quant  à  moi ,  je  ne  l'oublierai  jamais, 
«i  j'aime  l'ordre,  j'y  dévoue  comme  vous  voyez 
it  ma  vie.  j'exècre  l'anarchie,  parce  qu'elle  est  le 
«(  démembrement  de  la  société  civilisée.  J'ab- 
«  horre  la  démagogie,  parce  qu'elle  est  la  honte 
«  du  peuple  et  le  scandale  de  la  liberté.  Mais 
<t  quoique  né  dans  une  région  sociale  plus  favo- 
«I  risée,  plus  heureuse  que  vous,  mes  amis!  que 
«  dis-je,  précisément  peut-être  parce  que  j'y  suis 
«c  né,  parce  que  j'ai  moins  travaillé,  moins  souf- 
«1  fcrt  que  vous,  parce  qu'il  m'est  resté  plus  de 
«i  loisir  et  de  réflexion  pour  contempler  vos  dé- 
«  tresses  et  pour  y  coini)atir  de  plus  loin  !  J'ai  fou- 
et jours  aspiré  à  un  gouvernement  plus  fraternel, 
«c  plus  pénétré  dans  ses  lois  de  cette  charité  qui 
Il  jïous  associe  en  ce  moment,  dans  ces  cnlre- 
«j  tiens,  dans  ces  larmes,  dans  ces  embrassements 
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«t  d'amour  dont  vous  me  donnez  de  tels  témoi- 
«  gnagcs  et  dont  je  me  sens  inondé  par  vous. 

XXXI. 

Au  moment  où  Lamartine  allait  continuer  et 
ouvrait  ses  bras  pour  y  appeler  les  groupes  les 
plus  rapproches  de  lui,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  la 
parole  suspendue  sur  les  lèvres,  le  geste  pclrilié, 
le  regard  Ilxe  et  comme  attaché  sur  un  objet  in- 
visible au  reste  de  la  multitude. 

C'est  qu'en  effet  il  voyait  confusément  depuis 
quelques  minutes  à  travers  cette  espèce  de  nuage 
que  limprovisation  jette  sur  les  yeux  de  l'orateur, 
s'avancer  vers  lui  une  figure  fantasticjue  dont  il 
ne  pouvait  se  rendre  compte  à  lui-même  et  qu'il 
prenait  pour  un  jeu  d'optique  ou  pour  un  vertige 
d'imagination. 

C'était  un  buste  déjeune  homme,  vêtu  de  bleu, 
dominant  un  peu  la  foule  et  s'approcbant  de  lui 
sans  marcher,  comme  ces  fantômes  qui  glissent 
sur  le  sol,  sans  aucun  balancement  de  pas.  plus  la 
figure  s'avançait  ainsi,  plus  le  regard  de  Lamar- 
tine s'étonnait,  et  plus  sa  parole  semblait  hésiter 
sur  ses  lèvres.  A  la  fin  il  reconnut  dans  ce  buste 
le  visage  de  Louis  Blanc.  Ce  visage  était  coloré, 
mais  les  yeux  ouverts  étaient  immobiles  comme 
dans  un  évanouissement  passager.  C'était,  en  ef- 
fet, Louis  Blanc,  que  l'épuisement  et  la  ch?deur 
avaient  fait  apparemment  évanouir  dans  l'étage 
inférieur ,  et  qu'un  groupe  de  ses  amis  apportait 
silencieusement  et  lentement  à  travers  la  masse 
du  peuple  attentif.  Au  même  moment,  le  blessé 
qui  avait  embrassé  et  sauvé  Lamartine ,  tomba 
n.  11. 
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épuisé  et  entraîna  en  tonjbantia  chaise.  Lauiarlinc 
i'tit  soutenu  p;ir  les  mains  de  quel(jues  homnu's  (!ii 
peuple.  Lutiià  lîlanc  reprit  ses  sens  à  l'air  des  , 
nètres.  Ce  tumulte  interrompit  le  discours,  nu.iô 
n'en  détruisit  pas  Teiret.  | 

XXXII. 

Malgré  cette  diversion,  le  peuple  sensible  aux 
reproches  sur  son  impatience,  et  enlevé  comme  la 
première  fois  par  le  l'aniitisme  de  sa  propre  gloire 
répudiée  par  lui  avec  son  drapeau,  s'impressionna 
surtout  par  celte  espèce  de  confidence  qu'un  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  lui  Taisait  à  haute  voix 
dans  linlérèt  de  cette  patrie  que  le  peuple  adore, 
il  se  i-etourna  pour  ainsi  dire  contre  lui-même,  il 
se  précipita  en  écartant  les  fusils  et  en  abaissant 
les  sabres  de  ceux  qui  étaient  plus  près,  pour  em- 
brasser les  genoux  et  toucher  les  mains  de  l'ora- 
teur. Des  larmes  roulaient  dans  tous  les  yeux.  le 
mendiant  en  versait  lui-même,  ces  larmes  se  mê- 
laient sur  sa  joue  à  son  noble  SJnig. 

Cet  homme  avait  s:\n\e  le  drapeau  tricolore  et 
sauvé  la  république  d'un  95  plus  que  la  voix  de 
Lamartine  et  la  lermeté  du  gouvernement.  Après 
son  triomphe  il  se  jîcrdit  confondu  dans  la  foule 
qui  redescendit  pour  la  dernière  fois  sur  la  place. 
Lamartine  ne  coijnut  pas  même  son  nom  cl  ne  le 
re\it  jamais  depuis,  jl  lui  doit  la  vie  et  la  France 
lui  doit  son  drapeau. 

XXXI II. 

Cependant  une  foule  de  bons  citoyens  étaient 
instruits  par  la  run;!eur  publique  des  tumultes  qui 
assiégeaient  de-puis  dix-huit  heures  le  gouverne- 
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ment,  on  répandnit  que  le  drapeau  rouge  était 
«rhoré;  que  le  gouvenieniciit  était  renverse  et 
prisonnier  dans  les  n)ains  des  terroristes;  que  La- 
martine avait  été  blessé  diin  coup  de  feu;  qu'on 
avait  vu  j)ar  une  fenêtre  son  visage  et  ses  mains 
ensanglantées;  on  ignorait  que  c'était  du  sang  du 
généreux  prolétaire.  La  consternation  régnait  dans 
les  quartiers  éloignés,  la  confusion  dans  les  plus 
rapprochés. 

31ais  les  plus  courageux  venaient  d'eux-mêmes, 
sans  autre  appel  que  leur  propre  patriotisme,  ils 
se  mêlaient  aux  masses  qui  occupaient  la  place  de 
Grève,  ils  y  combattaient  de  proche  en  proche 
par  l'attitude  et  par  la  parole  h  s  desseins  des  fac- 
tieux, ils  adressaient  des  reproches  sévères  ou  fra- 
ternels aux  groupes  les  plus  obstinés  à  conserver 
le  drapeau  de  la  terreur.  C'est  à  ce  moment  que 
les  cris  de  Vive  la  Ilé|)ub]ique  partis  des  escaliers, 
des  fenêtres  et  des  cours,  et  le  rellux  de  la  der- 
nière irruption  sortant  avec  le  draj)eau  tricolore 
relevé,  de  la  grande  porte,  vint  rendre  courage 
aux  défenseurs  de  la  pureté  de  la  république  et 
jeter  la  fluctuation  et  le  désordre  dans  les  rangs 
disjoints  de  la  sédition. 

La  place  entière  s'ébranla  par  un  mouvement 
confus  de  retraite  aux  cris  de  :  Vive  la  républi- 
que !  vive  le  gouvernement  provisoire!  vive  La- 
martine! mêlés  à  quelques  murmures  élouiïés  de 
colère  et  de  déception.  On  vit  des  bandes  désor- 
données se  retirer  en  abaissant  le  drapeau  rouge 
par  toutes  les  embouchures  des  rues  qui  aboutis- 
sent à  la  Bastille,  ou  qui  mènent  par  les  quais  au 
faubourg  SaintMarceuu  et  à  Bercy.  Un  chant  à 
cent  mille  voix  s'éleva  comme  un  livmne  au  dra- 
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peau  tricolore  du  sein  du  peuple  reste  surla  place, 
c'était  la  Marseillaise.  Bientôt  la  place  elle-même 
se  vida  presque  tout  entière.  Il  ne  resta  près  des 
grilles  que  deux  ou  trois  cents  gardes  nationaux 
en  uniforiiie,  et  quelques  braves  citoyens  cachant 
des  armes  sous  leurs  liabits,  prêts  à  se  dévouer  à 
la  cause  du  gouvernement  et  de  la  patrie. 

XXXIV. 

Cependant  tout  n'était  pas  fini.  Les  bandes  rou- 
ges en  se  retapant  avaient  fait  entendre  des  me- 
naces, et  avaient  fait  des  gestes  avec  leurs  armes 
qui  annonçaient  pour  le  lendemain  un  retour  en 
force  de  la  sédition. 

Tandis  que  Lamartine  luttait  et  triomphait  ainsi 
à  l'extérieur  face  à  face  avec  le  peuple,  ses  collè- 
gues dont  il  était  séparé  par  la  foule  soutenaient 
avec  la  même  résolution  les  sommations  et  les  as- 
sauts des  partisans  des  mesures  violentes  et  les 
confondaient  par  l'énergie  de  leur  résistance  et 
par  la  prompte  réorganisation  de  toutes  choses. 

Garnier-Pagès,  maire  de  Paris,  rétablissait  l'or- 
dre et  la  hiérarchie  dans  rilôtol  de  Ville,  révo- 
quait, confirmait,  nommait,  rappelait  les  maires 
des  divers  quartiers  de  Paris.  Lcdru  Rollin  réin- 
stallait l'immense  ministère  de  l'intérieur  qui  lui 
était  dévolu;  il  s'entendait  avec  Caussidière  pour 
reformer  une  police  sommaire  si  nécessaire  à  une 
capitale  sans  gouvernement  et  pleine  d'éléments 
de  désordre  et  de  crimes.  Subervie  retrouvait  le 
feu  et  la  vigueur  de  sa  jeunesse  républicaine  pour 
empêcher  le  dcbandement  de  notre  brave  armée. 
Elle  était  un  moment  écartée  de  Paris,  mais  sa 
dislocation  et  son  indiscipline  auraient  pu  désar- 
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mer  la  patrie  pendant  que  la  révolution  l'agitait. 
Nuit  et  jour  debout,  en  uniforme,  à  clicval,  au 
bureau  ou  au  conseil,  ce  vieillard  faisait  oublier 
SCS  années  aux  soldats  comme  il  les  oubliait  lui- 
même.  Plein  des  souvenirs  de  la  première  répu- 
blique, qui  ne  s'étaient  jamais  assoupis  en  lui, 
Subcrvic  ne  trouvait  rien  d'impossible  pour  res- 
susciter ces  grands  jours  de  notre  patriotisme 
armé,  dont  il  avait  gardé  l'enthousiasme. 

On  se  servit  du  prétexte  de  ses  années  pour 
l'écarter  qucl(|ucs  semaines  plus  tard  du  minis- 
tère. On  se  trompa.  On  ne  vit  que  la  dote  de  sa 
naissance.  On  ne  vit  ni  son  ardeur,  ni  sou  acti- 
vité, ni  sa  fermeté  antique.  Subcrvic  était  digne 
de  continuer  Cainot. 

Arago  séquestrait  sa  pensée  dans  la  préserva- 
tion de  Tarmc  savante  qu'on  lui  avait  confiée,  la 
marine,  il  luttait,  inîlexiblc,  contre  toute  dés- 
organisation du  mécanisme  des  gouvernements. 
Goudi  baux  appelé  au  premier  moment  aux  finan- 
ces, sacrifiait  au  patriotisme  des  répugnances  et 
couvrait  le  crédit  de  sa  probité  et  de  sa  science. 
Crémicux,  Marie,  Carnot,  lîclhmont  négligeaient 
quelques  jours,  comme  Lamartine,  leurs  minis- 
tères moins  importants  pour  faire  face  aux  néces- 
sités générales  et  aux  séditions  incessantes  dans 
le  foyer  de  lllôtel  de  Ville,  quartier  général  de 
la  révolution.  Marrast  aussi  infatigable  que  ferme, 
ne  quittait  ni  jour  ni  nuit  la  table  du  conseil.  Il 
rédigeait  avec  une  précision  soudaine  et  lumi- 
neuse, les  préambules  raisonnes,  pendant  que 
Crémicux  et  Marie  rédigeaient  les  décrets,  Laroar» 
tine  les  proclamations  au  peuple,  à  Tarméc,  à 
rjîurope, 
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XXXV. 

En  rentrant  dans  rcnccinte  désormais  évacuée 
par  la  sédition,  Lamartine  trouva  ses  collègues 
occupés  à  ces  importants  détails,  ils  respirèrent, 
ils  jetèrent  un  regard  de  sécurité  et  d'espérance 
par  les  fenêtres,  sur  la  place  vidée  de  rilôtel  de 
Ville. 

11  était  quatre  heures  après  midi.  Un  rayon  de 
soleil  fendant  les  nuages  de  février,  s'y  rédéchis- 
sait  '.sur  les  pavés  humides,  dans  les  flaques  d"eau 
encore  mêlée  de  sang  autour  de  quelques  cada- 
vres de  chevaux  tués  <iont  les  houeurs  déblayaient 
les  rues.  Le  drapciui  tricolore  avait  repris  sa 
place  au-dessus  de  la  statue  d'Henri  IV  et  flottait 
à  toutes  les  fenêtres  des  maisons.  Tout  respirait 
cette  sérénité  encore  douteuse  qui  succède  aux 
agitations  populaires,  et  à  laquelle  on  a  peine  à 
se  fier  même  en  réprouvant.  Mais  le  peuple  avait 
été  trop  sensible  et  trop  sublime  pour  que  Tespé- 
rance  ne  l'emportât  pas  sur  linquiétudc  dans  le 
cœur  des  membres  du  gouvernement.  Duj)ont  de 
l'Eure  et  Arago,  étaient  revenus  dans  l'après- 
midi,  au  bruit  des  périls  qui  menaçaient  leurs 
collègues.  On  se  réunit  dans  une  petite  pièce  de- 
venue libre  par  Tévacuaf  ion  d'une  partie  de  l'édi- 
fice, et  l'on  tint  conseil  secret  cnt'e  les  membres 
du  gouvernement  présents. 

^ul  moment  ne  pouvait  être  plus  favorable 
pour  donner  par  quelques  grandes  mesures  son 
caractère,  à  la  Republique.  Elle  devait  répondre 
à  celte  magnanimité  du  j)eui)le,  par  la  magnani- 
mité des  institutions.  Il  n"y  avait  pas  en  ce  mo- 
ment dans  le  gouverment  un  seul  homme  assez 
mal  inspiré  pour  vouloir  faire  de  la  République  le 
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monopole  d'un  parti,  rciTroi  des  autres  partis,  et 
jiour  armer  ce  parti  victoriciîx  et  tyranniqiie  des 
proscriptions,  des  spoliations  et  desécliarands  delà 
terreur.  Mais  le  nom  tleRcpubliqueétait  déshonoré 
dans  l'espritdes  masses  parces  souvenirs,  le  sang 
de  1 795  déteignait  sur  la  république  de  i  848. 11  fal- 
lait, dès  le  premier  jour,  laver  ces  taches,  répudier 
toute  parenté  entre  les  deux  époques,  et  briser 
Tarme  des  révohitions  par  la  main  niMîie  des  ré- 
volutionnaires, de  peur  que  des  insensés  ou  des 
srélérals  qui  venaient  de  tenter  de  pervertir  le 
peuple,  ne  s'emparassent  plus  tard  de  ces  armes, 
et  ne  fissent  confondre  le  nom  de  république  avec 
la  mémoire  et  avec  la  terreur  des  crimes  commis 
en  son  nom. 

XXX  VI 

Chacun  des  membres  présents  au  conseil  sonda 
son  cœur  et  son  intclligencie,  pour  y  trouver  l'ini- 
tiative de  quelques  grandes  réformes,  ou  de  quel- 
ques grandes  améliorations  législatives,  politiques 
et  sociales.  Ces  initiatives  sont  la  philosophie  des 
révolutions.  Ce  sont  elles  qui  rétablissent  en  un 
seul  jour  le  niveau  entre  les  idées  avancées  d'un 
temps  et  les  faits  arriérés  d'un  gouvernement. 

Les  uns  proposèrent  l'abolition  instantanée  de 
resclava.;e  des  noirs  qui  souillait  la  morale  même 
de  nos  lois,  et  qui  menaçait  noi  colonies  d'une 
perpétuelle- explosion. 

Les  autres  l'abolition  des  luis  de  septembre  qui 
pesaient  sur  la  pensée  du  poids  d'amendes  cqui- 
vab'ntes  à  des  confiscations. 

Ceux-ci  la  fraternité  proclamée  en  principe  en- 
tre les  peuples  pour  abolir  la  guerre  en  abolissant 
les  conquêtes. 
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Ceux-là  l'abolilion  du  cens  électoral,  ce  maté-  { 
ri.'ilisnie  politique  qui  plaçait  le  droit  de  proprié- 
taire au-dessus  du  droit  de  lliommc. 

Tous,  le  principe,  non-seulement  de  l'éi^alité 
des  di'oils,  mais  encore  de  la  charité  entre  les  dif- 
férentes classes  de  citoyens,  principe  appliqué  par 
toutes  les  institutions  d'assistance,  de  secours, 
d'association,  de  bienfaisance,  compatibles  avec  la 
liberté  du  capital  et  avec  la  sécurité  des  proprié- 
tés, première  charité  des  gouvernements  qui  veu- 
lent conserver  la  société  et  protéger  la  famille. 

A  mesure  que  ces  grandes  vérités  démocrati- 
ques rapidement  senties  plutôt  que  froidement 
discutées  étaient  converties  en  décrets,  ces  décrets 
passaient  en  proclamations  au  peuple  sous  la  main 
d'un  des  membres,  d'un  des  ministres,  d'un  des 
secrétaires  du  gouvernement.  Une  imprimerie 
portative  établie  dans  le  couloir  à  la  porte  du  con- 
seil, recevait  les  décrets,  les  imprimait  et  les  ré- 
])andait  par  les  fenêtres  dans  la  foule,  et  par  les 
courriers  dans  les  départements.  C'était  l'impro- 
visation d'un  siècle  à  qui  la  révolution  venait  de 
rendre  la  parole.  L'ex|)losion  raisonnée  de  toutes 
les  vérités  chrétiennes,  philosophiques  démocra- 
tiques qui  couvaient  depuis  un  demi-siècle  dans 
l'esprit  des  initiateurs  éclairés,  ou  dans  les  aspi- 
rations confuses  de  la  nation. 
XXXVII. 

Quand  la  séance  fut  presque  close,  et  le  pro- 
gramme de  la  Réj)ublique  ainsi  complètement 
ébauché,  Lamartine  prit  avec  une  hésitation  in- 
quiète la  parole.  Une  pensée  roulait  depuis  la 
veille  dans  son  esprit.  Il  la  couvait  avant  de  la 
produire,  craignant  de  la  présenter  avant  sa  ma- 
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turité.  Il  ne  se  défiait  pas  de  l'ànic  de  ses  collè- 
gues, mais  il  se  défiait  de  quelques  préjugés  dans 
leur  esprit.  On  voyait  à  son  altiludc,  onentetidait 
à  son  accent,  qu'il  appréhendait  de  coniproincllre 
une  grande  vérité  et  une  grande  vertu  politique 
en  les  produisant  inopinément,  il  voulait  les  pré- 
senter d'abord  sous  la  forme  d'un  doute,  pour 
laisser  ajourner  cette  mesure  peut-être  au  pre- 
mier aspect,  et  pour  y  ramener  ensuite  par  la  ré- 
flexion. 

«  Messieurs,  dit-il,  les  révolutions  aussi  ont 
«  un  immense  progrès  à  faire,  un  généreux  tribut 
«  à  apporter  enfin  à  Thumanité.  Je  suis  si  con- 
te vaincu  que  ce  progrès  est  commandé  par  Dieu, 
<!  et  sei'ait  compris  et  béni  des  hommes,  que  si  j'é- 
«(  tais  seul  dictateur  et  révélateur  de  cette  révolu- 
11  tion,  je  nhésitcrais  pas  à  faire  de  ce  décret  le 
«i  premier  décret  de  la  République.  Et  par  ce  seul 
«1  décret,  je  lui  conquerrais  plus  de  cœurs  libres 
u  en  France  et  en  Europe  que  des  cenlaines  de  lois 
«i  répressives,  d'exil,  de  proscriptions,  de  confis- 
•1  cations  et  de  supplices  ne  lui  rattacheront  jamais 
<;  de  fidélité  forcée.  J'abolirais  la  peine  de  mort. 

K  Je  l'abolirais  pour  toute  cause,  car  la  société 
«  n'en  a  plus  besoin,  son  exemple  en  frappant  de 
«  mortle  criminel,  pervertit  plus  qu'il  n'intimide. 
ti  Le  sang  appelle  le  sang.  Le  principe  de  linvio- 
«  labilitc  delà  vie  humaine,  serait  mieux  défendu 
t(  quand  la  société  elle-même  reconnaîtrait  cette 
«'.  inviolabilité  de  la  vie  même  dans  le  scélérat. 
«  Mais  si  ce  grand  progrès  dans  votre  législation 
•(  criminelle  doit  être  réserve  à  l'Assemblée  na- 
«  tionale ,  seule  maîtresse  de  ses  lois  sociales ,  je 
«  l'abolirais  du  moins  immédiatement  en  politj- 
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*  que.  Je  désarmerais  ainsi  le  peuple  d'une  arme 

«  qu'il  0  sans  cesse  dans  toutes  les  révolutions 

«  tournée  contre  hii-nicmc.  je  rnssurerais  Icsiina- 

«i  ginations  craintives  qui  rcdoutcnl  dans  la  Rc- 

it  publique  rèi'c  de  nouvelles  proscriptions,  je 

<i  mettrais  le  sang  humain  hors  de  cause.  J"inau- 

•<  jurerais  le  règne  de  la- démocratie  |);ir  la  plus 

«i  divine  amnistie  et  par  la  plus  habile  témérité  de 

«  cœur  qui  ait  jamais  été  proclamée  par  un  peu- 

«  pie  vainqueur  les  pieds  encore  dans  le  sang,  je 

«  jetterais  iiardiment  ce  défi  de  générosité  aux 

»  einicmis  de  la  démocratie,  et  si  jamais  la  Ré- 

«  publi(pie  succombait  elle  ne  succomberait  pas 

«  du  moins  par  son  propre  crime,  et  elle  renaî- 

11  trait  bientôt  de  l'admiration  qu'elle  aurait  ins- 

<i  pirée  au  monde.  » 

xxxvm. 

Lamartine  vit  par  la  physionomie  de  ses  collè- 
gues que  cette  proposition  en  étonnant  les  esprits 
par  son  audace  souriait  néanmoins  à  tous  les 
cœurs,  tous  déclarèrent  qu'elle  était  dans  leurs 
sentiments.  On  y  lit  des  objections  d'heures  et  de 
légistes,  clic  fut  moins  écartée  qu'ajournée  à  de 
secondes  réflexions. 

Lamartine  se  contenta  d'avoir  agité  les  âmes,  il 
avait  entrevu  le  fon<l  des  pensées,  il  se  confiait  au 
lendemain,  il  n'insista  pas.  le  lendemain  devait 
lui  rapporter  le  travail  intérieur  d'une  vérité  dans 
des  esprits  droits  et  dans  des  cœurs  généreux. 


LIVRE  HUITIEME. 


I. 

La  trêve  scmblnit  devoir  durer  toute  la  nuit,  la 
séance  linit  avec  le  jour.  Néanmoins  les  esprits 
étaient  préoceupés  de  la  journée  du  lendeuinin  et 
du  retour  agressif  annoneé  par  les  bandes  terro- 
ristes et  eomniunistcs.  à  défaut  de  Ibrce  régulière 
dont  eeux(|ui  composaient  le  gouverncuienl  étaient 
entièrement  dépourvus  chacun  d'eux  lit  appel  à 
son  énergie  personnelle  et  aux  bons  citoyens  de 
son  quartier,  on  les  conjura  d'entourer  avant  le 
jour  rilôtel  de  Ville  d'ur»  rempart  de  poitrines  ou 
de  baïonnettes  qui  intimidât  les  factieux  s'ils  ten- 
taient un  dernier  assaut.  In  journée  devait  être  dé- 
cisive. 

Lamartine  quitta  le  siège  du  gouvernement  et 
employa  une  partie  de  li  nuit  à  rallier  ses  amis 
autour  de  lui  et  à  les  disperser  dans  la  ville  pour 
recruter  de  maison  en  maison  les  hommes  coura- 
geux disposés  à  venir  volontairement  et  un  à  un 
sauver  le  drapeaq  et  la  pureté  de  la  République, 
il  lit  avertir  surtout  la  jeunesse,  Saint-Cyr,  l'Ecole 
polytechnique,  l'Ecole  normale,  les  élèves  de  droit 
et  de  médecine,  il  savait  l'ascendant  de  celte  jeu- 
nesse sur  le  peuple  qui  respecte  en  eux  la  Heur  de 
ses  générations.  Ses  messagers  revernis  chez  La- 
martine avant  le  jour,  lui  rapportèrent  le  dévoue- 
ment uuauiu)e  et  héroïipie  de  ces  jeunes  gens, 
ils  s'étaient  tous  levés  pour  aller  déporte  en  porte 
avertir  leurs  camarades.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui 
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n'eût  donné  sa  vie  pour  empcclicr  que  la  Répu- 
blique fût  profanée  au  berceau  par  les  démago- 
f^ucs,  b'S  femmes  excitaienl.  leurs  uuiris,  les  mères 
leurs  fils,  les  sœurs  leurs  frères,  elles  auraient 
eombaltu  elles-mêmes  si  leur  sexe  leur  eût  permis 
les  armes.  Elles  combaltaient  du  moins  du  eœur 
pour  le  salut  et  pour  linuocenee  de  la  révolution. 
C'est  un  des  earaelères  particuliers  de  celte  fonda- 
tion de  la  République  que  la  jeunesse  lettrée  ou 
militaire  y  fut  dès  la  première  beure  et  sans  cesse 
aussi  intrépide  de  modération  que  d'élan,  elle  eut 
à  la  fois  et  unanimement  la  passion  de  la  démo- 
cratie pbilosopliique  et  Iborreur  de  la  démagogie 
sanguinaire.  Elle  fut  jeune  de  cœur  et  vieille  de 
sagesse  en  même  temps.  Lamartine  observa  ce 
phénomène  dès  les  premiers  jours,  au  milieu  de 
ces  jeunes  volontaires  de  Tordre  dont  il  était  en- 
touré, il  en  conçut  un  bon  augure  pour  la  Républi- 
que. La  modération  devait  triompher.  Là  où  est 
le  cœur  de  la  jeunesse,  là  est  l'esprit  de  l'avenir. 
II. 
Cinq  ou  six  raille  citoyens  aj'més  se  trouvèrent 
le  lendemain  avant  le  jour  réunis  par  la  seule  im- 
pulsion du  salut  public  devant  les  grilles  et  aux 
principales  issues  de  l'Hôtel  de  Ville.  Quand  les 
bandes  éparses  du  drapeau  rouge  arrivèrent,  elles 
rencontrèrent  une  résistance  qui  déconcerta  leurs 
projets.  La  place  de  Grève  se  couvrit  bientôt  d'une 
multitude  dont  l'aspect  iujpassible ,  la  physiono- 
mie à  la  fois  émue  et  ferme ,  attestaient  les  pen- 
sées graves  d'un  peuple  (]ui  assiste  à  sa  propre  ré- 
génération au  lieu  des  pensées  ivres  et  sanguinai- 
res dune  foule  qui  prt'lude  à  la  sédition.  Les  mem- 
bres du  gouvernement  étaient  tous  à  leur  poste, 


à  l'exception  du  ministre  de  Tîntcrieur  charge  de 
la  sûrclc  de  Paris,  et  qui  ne  vint  que  plus  tard 
d;ins  la  soirée.  Chaque  fois  que  Dupont  de  l'Eure, 
Arngo  ,  3îarie  ,  Crcniicux  étaient  entrevu^  à  une 
des  Icnèircs,  cent  mille  têtes  se  découvraient.  Des 
cris,  des  gestes,  dos  hatlcmcnts  de  mains  les  rap- 
pelaient aux  regards  et  aux  enthousiasmes  du 
peuple.  Les  groupes  moins  nomhrcux  et  moins 
compactes  qui  portaient  des  drapeaux  rouges  pa- 
raissaient isolés  au  milieu  de  celte  foule.  De  mo- 
ments en  moments  on  voyait  ces  drapeaux  décou- 
ragés s'abattre  sous  la  répulsion  des  niasses.  Le 
tvrai  peuple  reprenait  la  place  que  la  démagogie 
avait  voulu  lui  disputer. 

Les  membres  du  gouvernement  et  les  minis- 
tres reprirent  avec  im  concours  plus  caractérisé 
des  bons  citoyens  leurs  travaux  de  réorganisation 
Universelle. 

On  délibéra  dans  un  conseil  secret  sur  l'atti- 
tude qu'on  donnerait  à  la  République  envers  le 
roi,  sa  famille,  ses  ministres  et  les  princes  qui 
commandaient  en  Algérie.  Quelques  hommes  au- 
tour du  gouvernement  croyant  à  des  résistances  à 
l'intérieur  au  nom  de  la  royauté,  poussaient  le 
gouvernement  aux  mesures  non  de  rigueur  mais 
ie  prudence  envers  les  fugitifs.  Chercher  les  mi- 
oistres  qui  étaient  encore  cachés  dans  Paris  et  que 
les  visites  domiciliaires  pouvaient  faire  aisément 
iécouvrir.  poursuivre  le  roi  et  la  reine  errants 
jurles  routes  qui  mènent  en  Angleterre  et  qu'il 
était  facile  de  fermer  à  leur  fuite,  atteindre  la  du- 
hesse  d'Orléans  et  ses  fils  dont  les  traces  étaient 
îuivies  et  dont  l'asde  était  soupçonné  des  mem- 
jres  mêmes  du  gouvernement,  retenir  ces  deux 
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générations  royales  comme  des  otages  de  la  Ré- 
publique. con(;s(incr  leurs  ininienscs  propriétés, 
resserrer  leurs  pei'soniics.  i'airc  le  procès  à  ces 
ministres  contre  lesquels  la  vengeance  passionnée 
du  moment  Taisait  rejaillir  le  sang  versé  dans 
Fans,  tels  étaient  les  conseils  que  quelques  j)oli- 
tiques  de  routine  révolutionnaire  faisaient  souf- 
fler du  dehors  aux  dictateurs. 

Ces  conseils  se  brisèrent  tout  de  suite  contre  le 
bon  sens  et  la  générosité  unanime  du  gouverne- 
ment. S'emparer  des  ministres?  c'était  d"une  part 
peser  sur  le  malheur  et  convertir  les  fautes  en 
crimes,  c'était  de  l'autre  préparer  comme  en  1850 
à  la  Républicfue  et  au  gouvernement  les  embar- 
ras d'un  procès  douteux  où  il  eût  été  aussi  dani;e- 
reux  de  condamner  que  d'absoudre.  Poursuivre 
le  roi  et  sa  famille?  c'était  les  ramener  à  Paris  au 
milieu  d'un  peuple  doux  et  juste  aujourdbui, 
irrité  vindicatif  demain,  c'était  peut-être  dans  un 
avenir  inconnu  ramener  une  proie  à  la  terreur, 
et  des  victimes  à  un  odieux  échafaud.  Retenir  la 
duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants?  c'était  empri- 
sonner l'infortune  et  punir  l'innocence.  Confis- 
quer les  propriétés  personnelles  de  la  maison 
royale?  c'était^  confondre  le  roi  et  l'homme,  le 
domaine  public  et  le  domaine  privé;  c'était  atten- 
ter au  principe  de  la  propriété  dans  la  plus  haute; 
fortune  de  l'ejnpirc,  au  moment  mémo  où  le  gou^- 
verncment  et  la  société  voubiient  liéfendrc  dans 
la  propriété  la  base  des  l'iiniillcs  et  l'existence  dç 
l'avenir  des  générations.  La  [)oiitiquo  la  morale 
comme  le  sentiment  connnandaient  au  gouverne- 
ment de  prémunir  la  République  contre  ces  dan- 
gers, ces  sévices  et  ces  rigueurs  poli!,iques,   il 
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(k-arta  avec  indignation  toute  pensée  et  tout  acte 
de  n;criuiin;Uitjn  iiation;ilc.  La  révolution  à  la- 
quelle il  s"asso;;iait  pour  la  sauver  et  la  griMulir, 
ne  devait  pas  êlrc  une  liontcusc  rechute  du  peuple 
dans  les  hontes  et  dans  les  crimes  de  toutes  les 
révolutions  précédentes.  Elle  devait  être  une  vic- 
toire et  non  une  vengeance,  un  progrès  dans  le 
sentiment  co:nuîc  dans. la  raison  publu{uc.  et  non 
une  vile  satisfaction  donnée  aux  instincts  jaloux 
ou  cruels  des  partis. 

Quelques-uns  même  auraient  désire  qu'on 
allât  plus  loin  dans  le  défi  qu'on  portait  à  la  fois 
aux  persécuteurs  et  aux  courtisans  des  dynasties 
disparues,  on  parlait  de  la  possibilité  prochaine 
et  sans  péril  de  rapatrier  toutes  ces  dynasties  leur 
interdisant  seulement  les  fonctions  de  président 
de  la  République  pendant  un  certain  nombre 
d'années. 

La  véritable  dynastie,  disait  Lamartine,  c'est 
le  suffrage  universel.  Le  peuple  ne  se  laissera  ja- 
mais découronner  de  sa  souveraineté  pour  la  ren- 
dre à  une  famille.  Les  nations  une  fois  sur  le 
trône  n'abdiquent  pas.  AccouUunons-les  a  se 
croire  inviolables  en  face  de  ceux  qu'elles  ont  dé- 
trônés... 

III. 

Ces  conseils  trop  avancés  en  apparence  pour  le 
lendemain  d'une  révolution ,  furent  seulement 
un  objet  dcnîrelien.  mais  on  convertit  en  résolu- 
lions  secrètes  les  mesures  de  salut  pour  les  minis- 
tres et  (le  générosité  nationale  pour  les  membres 
de  la  dynastie  déchue.  Afin  de  faire  mieux  acccpT 
top  ces  résolutions  de  l'opinion  publique,  et  dç 
rfltesurer  le  peuple  tout  en  préservant  la  viç  et  la 
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liberté  du  roi,  on  proclama  rabolitlon  de  la 
royautc  sous  toutes  les  races  royales  qui  se  dis- 
putaient la  couronne  depuis  cinquante  ans. 

Lamartine  se  chargea ,  sous  sa  responsabilité 
personnelle  et  à  ses  risques  et  périls  devant  le 
peuple,  de  laisser  évader  les  ministres  si  on  ve- 
nait à  les  saisir  dans  leur  retraite,  il  se  chargea 
aussi  de  faire  suivre  la  trace  du  roi,  de  la  reine, 
des  princesses,  de  leurs  enfants,  d'envoyer  des 
commissaires  accrédités  par  lui,  ])our  protéger 
au  besoin  leur  sortie  du  territoire  français,  pour 
leur  porter  les  sommes  indispensables  à  leur  exis- 
tence, et  pour  les  entourer  jusqu'aux  frontières, 
non-seulement  de  sécurité,  mais  de  ces  respects 
qui  honorent  le  peuple  qui  les  rend,  autant  qu'ils 
consolent  les  victimes  des  catastrophes  humaines. 

Le  ministre  des  finances  fut  autorisé  à  lui  re- 
mettre, à  titre  de  fonds  secrets,  sur  sa  demande, 
une  somme  de  trois  cent  mille  francs  pour  cette 
sauvegarde  des  personnes  royales.  11  en  prit  cin- 
quante mille  seulement ,  qu'il  fit  verser  au  crédit 
desaîTaires  étrangères,  alin  de  les  remettre  aux 
commissaires  à  leur  départ.  Cette  précaution  fut 
inutile,  aucune  somme  ne  fut  dépensée.  On  verra 
plus  loin  ce  qui  prévint  l'usage  que  le  gouverne- 
ment avait  autorisé. 

IV. 

Le  conseil  écrivait  pour  ainsi  dire ,  dans  cette 
séance ,  ses  décrets  sous  la  dictée  du  sentiment 
national  et  aux  applaudisssments  de  la  place  pu- 
blique. Le  jour  avançait,  mais  le  peuple  affluant 
avec  le  jour  en  masse  innombrable  ,  ne  se  lassait 
pas  d'assister  à  l'action  du  gouvernement.  Un 
chœur  de  voix  immense  sous  les  fenêtre  ,  sur  les 
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quais,  sur  les  ponts,  cntniit  avec  ses  h)'mn('S,  ses 
acilamalions  et  ses  murimii'cs,  jusque  dans  la 
salle  (les  tlélihcrations.  Mais  il  en  respectait  en  ce 
moment  le  mystère  et  la  liiierlé. 

Les,  visages  îles  membres  du  gouvernement 
rayonm)ienl  enfin  de  sérénité.  La  pensée  que  La- 
inartinc  avait  déposée  la  veille  dans  leur  cœur, 
devait  remonter  dans  une  pareille  heure  à  leurs 
lèvres,  ^a  joie  est  magnanime  dans  les  masses, 
celte  pensée  surnageait  dans  les  yeux  de  tous. 
Louis  Blanc  la  reprit  : 

j^«  iMes-icurs,  dit-il,  j'ai  été  vivement  frappé 
•L, hier  de  Tidéc  de  M.  de  Lam;irtinc,  idée  qui 
«(  m'avait  paru  au  premier  aspect  trop  avancée 
«i,.pour  la  siluation,  mais  que  la  générosité  du 
«  peuple  a  mûrie  en  vingt-(juatre  heures,  et  qu'il 
«  est  peut-être  capable  de  comprcndi'c  et  d'ac- 
<t  cepter  aujourd  hui.  c'est  l'idée  de  désarmer  en- 
«  fin  les  idées  et  les  peuplcsde  cette  peine  de  mort 
«jgui  centriste  les  cœurs,  qui  envenime  les  opi- 
»  nions,  qui  ensanglante  les  conquêtes  et  les  ver- 
«t  lus  nicmes  i\cs  révolutions.  Je  demande  que 
«  nous  délibérions  de  nouveau  sur  celle  proposi- 
«  tion  de  M.  de  Lamartine,  et  que  nous  lassions  à 
«  Ihumanilé  ce  don  de  joyeux  avènement  à  la  dé- 
«t  m  ocra  lie  !  i* 

Lamartine  rcmcnia  du  cœur  et  du  regard  son 
jeune  collègue  il  saisit  la  main  qui  lui  était  ten- 
due pour  reprendre  sa  propre  pensée,  la  délibé- 
ration lut  un  court  échange  d'assentiment  et  de 
félicitations  réciproques,  le  ccur  étouffait  les  ob- 
jections timides  de  l'esprit,  La  grandeur  do  cet 
acte  oùscptihpmuifis  arrivés  les  pie.Js  dans  le  sang 
de  la  guerre  civile  l'avant-veille,  osaient  proposer, 
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à  ce  pcnplc  de  le  flcsnrnicr  à  jaraaisdu  p;lnivc  et 
de  ré.'liiii'jiiid,  agrandissait  les  pensées  et  le  fou- 
ragc  de  lous.  une  insi>iration  surhumaine  était 
visible  dans  l'attitude  de  ceux  qui  délibéraient, 
les  yeux  avaient  riuiinidilé,  les  lèvres  avaient  le 
balbutiement,  les  mainS  avaient  l'agitation  de  la 
fiV;vre  en  faisant  crturir  les  plumes  sur  le  papicp;' 
Chacun  cherchait  une  rédaction  digne  de  la  pcn*' 
sée  à  présenter  au  peuple.  Celle  de  Lamarfihè,** 
corrigée  et  améliorée  par  une  phrase  de  Louis" 
Blanc  fut  adoptée.  Les  membres  présents  se  levè- 
rent après  l'avoir  entendue  par  un  mouvement 
électrique  d  enthousiasme.  Dupont  de  l'Eure,  La- 
martine, Arago,  Marie,  Crémieux,  Pagnerrc,  se 
précipitèrent  dans  les  brasles  uns  des  autres  comme 
des  honnnes  qui  viennent  de  sauver  l'iumaniié 
d'un  naufrage  de  sang.  Ils  revêtirent  les  ccnUures 
tricolires,  seule  marque  de  leur  fonction  souve- 
raine, ils  se  préparèrent  à  aller  présenter  à  la  ra- 
tification du  peuple  le  décret  téiiiéraire  qu'ils 
avaient  ose  porter  en  son  nom.  Lamartine  fut 
chargé  de  cet  appel  au  cœur  de  la  multitude. 

V. 

Les  voix  de  ceux  qui  remplissaient  l'Hôtel  de 
Ville  annoncèrent  au  dehors  que  le  gouvernement' 
provisoire  allait  descendre,  un  cortège  confus  se 
forma  autour  d'eux,  ils  franchirent,  sons  une' 
voûte  d'armes  paci-iques  et  de  drapeaux  flottants, 
les  degrés,  et  parurent  sur  le  perron  du  palais. 

Dupont  de  lÉure,  affaissé  par  la  lassitude,  re- 
levé par  le  courage,  donnait  d'un  côté  le  bras  à' 
Lamnrline,  de  l'autre  à  Louis  Blanc.  La  foule  fit 
un  religieux  silence. 
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Lamartine  s'avanç}»  jusqu'à  la  grille,  s'dlev^  suirl 
une  cstrnde  auprès  des  (anons,  et  jcla  de  tpute  la' 
portée  de  la  voix  liumaiuc  qucl(|ncs  |)hi'<»scs  do 
félifiiiUions  et  de  bon  augure  sur  ces  milliers  de, 
Ictes  nivelées  devant  lui.  Liuuartine  parlait  lente- 
ment comme  le  matelot  sur  la  mer  pour  donner  IC) 
temps  aux  sons  de  parcourir  ees  vagues  humaines. 

Il  eouïmença  par  attendrir  et  par  sancti lier  pour, 
ainsi  dire  la  multitude,  afin  de  la  préparer  par  ua 
accent  et  par  un  sentiment  religicuxau  décretqu'il 
voulait  lui  faire  acclamer.  Quand  ij  vil  le  recueille-; 
ment  sur  les  visages,  l'émotion  dans  les  yeux,  l'ac- 
clamatioi  sur  les  lèvres,  il  lut  le  décret. 

Cne  légère  hésitation  d'étonncment  se  manifestai 
dans  quehjues  groupes.  V>i\  murmure  [)ouvait  tout 
perdre,  il  n'éclata  pas.  A  chaque  phrasc<lu  préam- 
bule et  du  décret,  le  peuple  pressentant  sa  propre, 
grandeur  dans  la  grandeur  de  la  pensée  du  gouver- 
nement, interrompit  la  lecture  par  des  b;ittemenfs 
de  mains  et  par  des  bénédictions  ([ui  se  répandaient 
comme  un  friason-sur  la  mer.  Le  décret  fut  reçu 
comme  un  évangile  d'humanité.  Le  gouvernement 
rentra  obéi  et  adoré  dans  le  vestibule. 

En  sortant  de  rilùlel  de  Ville  pour  aller  pren- 
dre les  mesures  convenues  relatives  à  la  famille 
royale  Lamartine  fut  reconnu  de  quelques  hom- 
mes du  i)euple  à  l'enlr.'e  du  quai,  à  l'instant  la 
plact  couverte  de  foule,  s'ébranla  pour  lui  faire 
eorlcgc.  Ses  gestes  et  ses  paroles  pour  congédier 
ce  cortège  furent  impuissants.  Une  longue  colonne 
de  citoyens  de  toutes  les  classes  et  surtout  d'où-  , 
vricrs ,  l'accompagna  de  ses  bénédictions  et  de  ses 
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chants  juscfu'à  la  hauteur  des  Tuileries.  Arrivé  à 
la  grfllc  de  ce  palais,  la  miiltilude  qui  formait  la 
léte  du  cortège  voulut  Ty  lairc  entrer,  comme 
pour  prendre  possession  de  sa  royauté  populaire 
par  linstallation  du  nouveau  gouvernement  dans 
la  demeure  des  rois.  Lamartine  s'y  refusa  avec 
énergie;   •-•■m;  TMii  !;1  ■,ii.o>i^;  w:.  '' ■  in'^  .•    ; 

•  «1  Les  citoyens  tlif-il  cï»  ^itî  lë'|)euplc  plhcè'mo- 
«i  mentanément  son  pouvoir  ne  doivent  avoir 
«  d'autre  palais  que  leur  maison.  » 

Il  congédia  une  partie  de  son  cortège,  l'autre 
partie  le  conduisit  par  le  pont  et  par  la  rue  du 
Bac  jusqu'à  sa  dcn>eure.  La  foule  se  rangea  res- 
pectueusement devant  sa  porte.  Lamarlmc  la  ha- 
rangua sur  le  seuil,  «t  Vous  avez  montré  aujour- 
«  dhui  à  Dieu  et  aux  hommes  leurdil-il  qu'il  n'y 
•f  a  rien  (ju'on  ne  puisse  obtenir  d'un  tel  peuple 
«  en  s'adrcssant  h  ses  vertus.  Ce  jour  sera  inscrit 
tt  dans  votre  histoire  au  niveau  des  plus  grandes 
«  journées  de  votre  grandeur  nationale,  car  la 
«t  gloire  que  vous  y  avez  conquise  n'appellera  pas 
«'  Sur  vous  les  malédictions  des  victimes  ou  les 
«i^'i^èsscntiments  des  peuples,  mais  les  hénédic- 
«t  lions  de  la  postérité.  Vous  avez  arraché  le  dra- 
«  peau  de  la  Tcrreurdcs  mains  de  la  seconde  Ré- 
<(  publique!  Vous  avez  aboli  l'écliafaud  !  c'est 
«  assez  pour  deux  jours  î  Allez  rassurer  vos  fem- 
«  mes  et  vos  enfants  dans  leurs  demeurcset  dites- 
it  leur  que  vous  avez  bien  mérité  non  seulement 
«  de  l'bistoire  maisdu  cœur  humain  et  de  Dieu.  >» 

VIL 

La  nuit  venue  Lamartine  sortit  seul  et  à  pied, 
enveloppé  de  son  manteau,  évitant  d'être  reconnu 
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il  se  rendit  chez  M.  deMontalivct  ami  et  confident 
du  roi.  Lamartine  ne  doutait  pas  que  M.  deHIon- 
talivct  ne  connût  les  desseins,  la  route,  ou  l'asile 
de  la  famille  royale,  il  donna  à  l'ancien  ministre 
l'a^snrance  que  le  gouvernement  craignait  plus  de 
saisir  les  fugitifs,  qu'ils  ne  pouvaient  redouter 
çux-mèmcs  d'être  arrêtés,  il  lui  confia  les  inten- 
tions protectrices  de  ses  collègues  ;  les  sommes 
mises  à  sa  disposition  pour  faciliter  la  sortie  du 
territoire,  et  pour  offrir  le  premier  pain  de  lexil 
à  ceux  qui  avaient  régne  la  veille  sur  la  France,  il 
le  conjura  de  se  livrer  à  sa  discrétion  et  à  la  ma- 
gnimitc  du  gouvernement,  décidé  à  épargner  au 
prix  de  sa  popularité  nn  crime,  un  remords,  une 
honte  à  la  Ré[)ublique. 

M.  deMontalivct  fut  touché  de  cette  loyauté  et 
de  celte  grandeur  d"tàme  d'un  gouvernement  qui 
interprétait  si  bien  Tàme  d'un  grand  peuple,  il  ne 
savait  rien  encore,  si  ce  n'est  la  dii'ection  de  la 
IjLiite  du  roi. 

j,  Ce  prince  en  quittant  Paris  escorté  jusque-là 
par  un  régiment  de  cuirassiers  s'était  arrêté  quel- 
ques minutes  à  Saint-Cloud,  persuadé  que  son 
abdication  avait  étouffé  la  révolution  et  que  son 
petit-fils  régnait  déjà  à  sa  place,  il  avait  écrit  à 
M.  de  Montalivct  de  lui  faire  parvenir  à  son  châ- 
teau dEu  les  papiers  et  les  objets  que  la  précipi- 
tation de  son  départ  l'avaient  empêcher  d'empor- 
ter des  Tuileries,  de  là  il  avait  continué  sa  route 
pour  le  château  d'Eu,  rcti"aite  qu'il  avait  préparée 
à  sa  vieillesse,  asile  qu'il  avait  destiné  à  sa  veuve, 
tombe  qu'il  avait  élevée  à  sa  cendre  et  aux  cendres 
des  (niants qui  Tavaieiit  précédé  dans  la  mort. 

L'affection  inquiète  de  M.  de  iMontalivet  n'avait 
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pu  lui  on  ai)j,r('MiliT  davantit(;c  sur  le  sort  du  roi 
dont  fr  ('fait  r.iini.  H  promit  à  Lamartine  de  h\\ 
conunuuiquer  les  renseignements -fiui  lui  pa^Vicii^ 
draicnt.  ■      •* 

VIII. 

Le  lendemain  était  le  jour  destine  par  le  gou- 
vernement f»  la  proclamation  ou  plutiit  h  Tacrla- 
mation  de  la  République  sur  la  jihue  de  la  Uas- 
tille.  C'était  poiir  le  peuple  un  vain  cérémonial.' 
C*éfait  pour  le  gouvernement  une  double  mesure 
politique,  il  voulait  d'abord  eoiislater  par  une  so- 
lennilé  aulli(^iitique  la  dél'aile  des  partisans  du 
flrape.iu  ronge  et  de  la  lépublique  violente,  il 
voulait  ensuite  passer  en  revue  la  garde  nationale 
de  Paris  et  s'assurer  des  forces  civiques  que  les 
bons  citoyens  pourraient  au  besoin  lui  prêter 
i'onfre  les  factieux,  c'était  un  problème  que  l'es- 
prit moral  de  la  garde  nationale  de  Paris,  depuis 
^écroulement  du  gouvernement,  composée  en  im-^ 
niense  majorité  de  la  bourgeoisie,  se  sentirail-ellé 
vaincue  avec  le  trône  ?  abandonnerai! -elle  le|)ave 
aux  seuls  combattants  armés  des  trois  jours  ?  ou 
se  rallierait-elle  à  la  République  commeelle  s'était 
ralliée  à  la  Révolution  pendant  la  lutte  ?  et  se 
confondrait-elle  dans  un  même  élan  d'ordre  et  de 
liberté  avec  l'unanimité  du  peuple  ?  Le  gouvernc-ï 
ment  voulait  le  sa^oir,  il  voulait  surfout  le  mon- 
trer, p.oui-  imposer  aux  agitateurs  par  la  concorde 
et  par  la  masse  de  la  mani'estation. 

La  proclamation  et  le  défilé  sous  la  colonne  de 
Juillet  avaient  été  fixés  la  veille  pour  deux  beures 
après-midi,  pendant  que  les  différentes  légions 
prenaient  place  sur  les  boulevards,  que  le  peuple 
iuoudait  la  rue  Saint-Antoine  et  les  quartiers  oui 
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(Jcvcrsi'nl  leurs  courants  snr  la  Bastille,  et  que  le 
eorlégc  (lu  gouvernement  se  Cormnit  sur  l;i  place, 
une  nouvelle  séfliliun,  mais  sédition  diflces  plu- 
tôt que  sédilion  de  coièie  grondait  sous  ^çs  IV'iiè- 
Ires  et  «Ims  les  salles  de  1  ïlùlel  de  Ville.  -., ,,  ..,,:, 

Les  terroristes,  les  communistes,  les  démago-, 
gucs,  \ain'us  rav;uU-\eiiIc,  semblaient  avoir  rc- 
iioncé  pour  le  moment  à  de  nouveaux  assauts. 
iV'nergie  des  bons  citoyens,  la  sagesse  de  la  n)assQ 
^n  peuple  les  avaient  refoulés  dans  l'ombre  et 
dans  linaclion,  ils  n'avaient  gardé  du  drapeau 
répudu'  (pie  des  eoeaides  et  de?  rubans  rou^^es 
qu'ils  afTeclaientde  porter  encore  sur  leur  coiilur^ 
ou  à  leurs  habits.    ,,;.,,.,',,,.,  * 

Wais  il  y  a  dans  farîs  une  masse  d  ouvriers^ 
d'artisles, et  d'arlis.msappartenantaux  prol'cssions 
qi\}i\  main  est  la  plus  rappïocbce  de  rinlçlligenee, 
typographes,  graveurs,  mécaniciens,  ébénistes, 
çerruricrs,  charpentiers  et  autres  formant  ensem- 
ble ULie  niasse  d'environ  cin(|uanle  mille  liomnu\s. 
Ces  artistes,  artisans,  ouvriers,  sont  en  général 
nés  ou  domiciliés,  établis,  mariés  à  Paris,  ils  re- 
çoivent des  salaires  considérables  dans  les  mo- 
hienls  où  l'industrie  se  dis|)utc  leurs  bras.  Ils  ont 
des  loisirs,  ils  les  emploient  les  uns  à  des  débor- 
dements et  h  des  débauches  que  le  travail  ne  j)eut 
jamais  assez  combler;  le  plus  grand  nombre  à  des 
éludes  |)rofes>ionnelles,  à  «les  lectures,  à  des 
coiirs  scientifiques,  philosophiques,  religieux,  qui 
aiguisent  leur  esprit  aux  controverses  politiques 
où  sociales,  couche  inférieure, mais  letîréc  cepen- 
dant sous  cette  gran<!e  couche  de  l'intelligence  ck 
âes  lettres  qui  couvre  le  sol  moral  de  la  France. 

Ces  hommes  sont  l'élite  du  peuple  qui  travaille 
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des  mains,  ils  se  confondent  par  ritistmction,  les 
mœurs,  le  oostume,  avce  lés  cl.isses  viv;ti)t  des 
professions  libérales,  prolétîiires  h  la  racine,  déjà 
bourgeoisie  au  sommet.  Ils  ont  entre  eux,  profes- 
sion par  profession,  des  sociétés,  des  alliliations, 
des  organisations  de  secours  muhicls,  des  ora- 
teurs, des  délégués,  qui  s'emparent  de  leur  con- 
iianee,  et  qui  discutent  leurs  intérêts  avec  les  en- 
trepi'encurs.  assez  bonnêtes  pour  détester  le  sang 
pour  avoir  borreur  du  pillage,  répugnants  du 
désordi'e,  ils  sont  assez  instruits  pour  être  aéccs- 
siblcs  aux  sopbismes.  pas  assez  })rôl'onds  pour  le 
confondre  et  pour  le  repousser. 

C'est  parmi  ces  bommes  que  les  différentes  éco- 
les socialistes  qui  pullulaient  depuis  1850,  à  Pa- 
ris, à  Lyon,  à  Rouen,  en  Allemagne,  recrutaient 
leurs  plus  nombreux  sectaires.  Le  problème  jus- 
qu'ici sans  solution  radicale,' de  finégalité  des  si- 
tuations buu)aines,  de  l'extrême  nnsère  à  côté  de 
l'extrême  ri(besse ,  les  scandalisait  comme  il  a 
scandalisé  en  vain  tous  les  pîiilosopbes  et  tous  les 
hommes  religieux  de  tous  les  âges,  ils  se  flattaient 
d"y  trouver  une  solution,  ecux-ei  par  Timitalion 
du  système  monacal  avec  Fourrier,  ceux-là  par 
rimitalion  du  système  brutal  des  castes  de  l'Inde 
avec  Saint-Simon,  les  uns  parla  .ommunaulé  re- 
ligieuse de  la  terre  avec  Pierre  Ler(»ux.  les  autres 
par  la  suppression  du  signe  des  richesses  dans  le 
numi'raire  avec  Proudhon.  le  plus  grand  nombre 
révolté  de  l'impossibilité,  de  la  violence,  de  la 
chimère  de  ces  écoles,  avaient  cru  trouver  une 
transaction  pratique  dans  le  système  moins  dé- 
raisonnable au  premier  aspect  et  moins  perturba- 
teur en  apparence  de  Louis  Blanc, 
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'i'Cc  système  appelé  du  nom  élastique  d'associa- 
fion,  et  applicable  en  eiïct  avec  avatilage  dans  cer- 
taines limites,  se  dénnissait  génériqucment  pour 
eux  dans  Vorcjaiiisation  dit  travail.  Or  Torganisii- 
tion  (lu  travail  ainsi  comprise  n'élant  que  lasser-, 
Visscment  du  capital  et  la  fixation  souveraine  et 
arbitraire  du  salaire  par  l'Ktat,  supprime  la  lil)erté 
dans  le  propriétaire,  lintéi'èt  du  travail  dans  le 
ti'availlcur.  et  par  conséquent  siij)prime  le  capi- 
tal, le  salaire,  et  le  travail  dnn  seul  coup.  C'est  le 
maximvm  généralisé  et  portant  sur  la  société  in- 
dustrielle et  territoriale  tout  entière,  c'est  l'Etat, 
Dieu,  et  le  travail,  esclave,  c'est  la  riiort  de  toute 
relation  libre  des  hommes  entre  eux  sous  pré- 
texte de  détruire  les  abus  de  la  concurrence.  Celte 
secte  abolit  purement  et  simplement  la  pro])riété 
des  capitaux  et  leur  liberté,  c'est-à-dire  qu'elle 
aliolit  indirectement  la  propriété  comme  toutes 
les  autres  écoles  de  cette  nature,  et  avec  la  pro- 
priété elle  abolirait  la  société,  la  famille,  riiommc. 
Ccdernier  système  néanmoins  exposé  avec  beau- 
coup de  foi,  beaucoup  de  mesure,  et  beaucoup 
d  éloquence  par  le  jeune  écrivain,  avait  non  con- 
vaincu, mais  ébloui  un  assez  grand  nombre  de  ces 
ouvriers.  Lituis  Blanc  était  Icurapôtre.  ils  croyaient 
en  lui,  sinon  comme  révélateur,  du  moins  comme 
maître  et  comme  guide  dans  la  rcclicrclie  du  pro- 
blème industriel.  Les  dernières  conséquences  ne 
les  frappaient  pas.  Car  Louis  Blanc  ne  semblait 
pas  se  les  avouer  à  lui-mémc.  en  détruisant  il 
croyait  simfdemcnt  améliorer. 

IX. 

Ces  masses  étaient  travaillées  depuis  plusieurs 
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jours  par  ces  ombres  d'idées,  elles  voynient  leur 
maîtroaux  portes  du  pouvoir  en  qualité  de  secré-i 
lairecl  bicnlôl  de  n)einl)re  du  gouvcriierncnt,  elles 
étaient  soufflées  peut-être  aussi  par  les  ambitions 
qui  se  eacbent  derrière  un  nom  |)opu!aire.  elles 
voulaient  [  lofiler  de  la  brèelie  ouverte  à  toutes  les 
innovations  par  la  révolution  pour  laneer  leur 
système  dans  );«  République,  et  pour  le  eoufondre 
lellemcnt  dès  le  premier  jour  avec  la  République 
elle-même  qiron  ne  pût  plus  les  séparer.        ;    i 

Elles  àflluaienl  en  armes  depuis  le  mr.tin  sur  t«t 
pl.iee  et  dans  l'Hôtel  de  Villç,  elles  envoyaient  dé- 
pulations  sur  dépuiations  aux  membres  du  gou- 
vernement pour  demander  qu'on  numnu\t  Louis 
Rîaiic  ministre  du  progrès,  et  pour  que  les  mots 
d'organisation  du  tr;tvail  fussent  ins'^rés sur  l'iu* lire 
dans  le  programme  des  promesses  garanties  au 
peuple.  Louis  Blanc  conseillait  bautement  lui- 
même  sa  nomination  à  ce  ministère  vague  cl  indçr 
fini  du  progrès,  il  paraissait  croire  que  cette  salis- 
faction  à  son  nom  calmerait  seule  la  mullitudc. 
■  Tous  les  membres  du  gouvernement  résistèrent 
avec  énergie  jjcndant  cinq  beures  d'agitation  aux 
sommations  réitérées  sous  toutes  les  formes  du 
Socialisme  industriel.  Dupont  de  l'Eure,  Arago, 
Goudebaux ,  Marie,  baranguèrent  sans  ménage- 
ments tour  à  tour  les  délégués  des  ouvriers,  sah^ 
pouvoir  refréner  leur  insistance. 

On  leur  démoulrait  en  vain  que  la  main  de  h\ 
République  pesant  sur  le  capital  le  ferait  à  l'in- 
i5tant  évanouir  ou  enfouir,  que  tout  travail  et  tout 
salaire  disparaîtraient  avec  fui.  que  la  liberté  et  la 
sécurité  des  transactions  étaient  l'essence  même 
de  toute  industrie  et  de  tout  commerce,  qu'ils  de- 
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inandaionl  lo  suicide  des  travailleurs,  ils  élouf- 
faienl  toute  objection  sous  leurs  vociférations.  Oh 
tentait  mille  l'ornics  de  rédaction  j)onr  en  trou- 
ver une  (jui  les  satisfit  sans  engager  la  République 
d>uis  un  sophisme  inexécufalde.  On  alla  même 
jusqu'à  écrire  le  mol  d'organisalion  du  travail,  en 
délinissnnt  ec  mot  inofTcnsivement  et  pratique- 
ment, et  en  lui  donnant  le  seul  sens  quMl  puisse 
avoir  sous  la  main  du  législateur  :  celui  de  sur- 
veillance du  ti-avail ,  et  d'assistance  aux  travail- 
leurs. L'immense  majorité  du  gouvernement  se 
refusa  à  signer  un  mot  à  double  interprétation,  les 
ouvricrseux-mémes  n'en  voulaicntpoint  à  ccprix. 

X. 

L'irritation  redoutable  en  un  tel  moment  s'ac- 
croissait. Une  dernière  dépufalion  remplissait  les 
salles  et  frappait  du  poing  ou  du  pommeau  de  ses 
armes  la  table  du  conseil.  Lamartine  debout,  cp 
fiice  des  délégués  les  plus  animes,  leur  parla  att 
iiom  de  ses  collègues  avec  la  résolution  <l"hommes 
qui  couvrent  une  société  de  leurs  eorj)S.  »'  Citoyens 
«t  leur  dit-il,  en  montrant  du  geste  la  ])hi('e  où 
«  leurs  camarades  la  mèche  allumée ,  gardaient 
«  quatre  pièces  de  canon  aux  j)ortes,  vous  me 
il  mettriez  à  la  bouche  de  ces  pièces  de  canon, 
«  que  vous  ne  me  feriez  pas  signer  ces  deux  mots 
i(  associés  ensemble  :  organisation  du  travail.  « 

Un  murmure  d'élonncmcnt  et  de  colère  s'éleva 
dans  les  salles.  La  table  séparait  seule  Lamartine 
et  SCS  collègues  des  ouvriers  les  plus  irrités. 

«  Laissez-moi  parler  raison  à  des  hommes  rai- 
«  sonnables,  poursuivit  Lamartine.  Je  vais  vous 
it  dire  pourquoi  je  ne  signerai  jamais  ce  décret, 
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«  ,j  ai  pour  cela  deux  raijspns,  citoyens  î  La  pPiC- 
«  iriièrc  c'est  que  je  ne  nie  crois  ni  plus  ni  moins 
«  intelligent  qu'aucun  autre  liouinic  de  mon  siè- 
<i  clc  et  de  mon  pays,  et  que  depuis  vingt  années 
<(  de  réflexions  et  d'études  des  conditions  de  la 
•'.  société  industrielle  ,  il  nrn  été  iinpossiMe  de 
«  comprendre  ces  deux  mots  réunis  dont, l'un, px- 
«  clut  l'autre.  Je  ne  signe  pas  cc,  que  je  n[e  çoîp- 
«  pi;ends  pas.  7  '   >  '        ■ 

«t  La  seconde,  c'est  que  si  nous  vous  promct- 
«1  lions  l'organisation  du  travail,  nous  vous  pro- 
<i  mettrions  ce  qu'aucune  puissance  humaine  ne 
<t  pourrait  vous  tenir.  Je  ne  signe  que  les  enga- 
«  gcnicnts  que  je  puis  tenir  au  peuple.  » 

Ces  mots  fermes  et  accompagnés  de  raccent  de 
conviction  qui  les  inspirait,  commencèrent  à  faire 
réfléchir  les  plus  intelligents  et  les  plus  modérés 
des  ouvriers.  Lamartine  profitant  à  propos  de  leurs 
dispositions  adoucies,  leur  demanda  de  discuter 
librement  et  franchement  avec  eux,  rimj)orfante 
question  qui  couvait  sous  la  Répubhque.  11  le  lit 
avec  étendue,  avec  détails,  avec  évidence.  Il  dé- 
montra par  l'absurdité  des  conséquences,  la  va- 
nité et  l'odieux  du  principe  de  la  violation  de  la 
liberté  des  capiftiux  dans  l'industrie.  Il  rendit  pal- 
pable à  ces  hommes  fanatisés  ])ar  un  mot,  l'im- 
praticabilité de  leur  syslcme.  11  ouvrit  ce  mot  à 
leurs  yeux,  et  il  en  fit  sortir  le  néant,  la  fumée,  la 
ruine  de  tous,  dans  l'oppression  de  quelques-uns. 

*'  Vous  le  voyez,  ajouta-t-il  :  en  denuuidant 
<(  l'arbitraire  de  l'Etat  sur  le  capital  et  sur  le  sa- 
it laire,  c'est  l'anéantissement  du  capital  c'est- à- 
«idiredela  source  de  tout  travail  qu'on  vous  fait 
«  rêver.  C'est  votre  faim  et  votre  soif,  c'est  la 
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M  misère,  et  l'cxtcnualion  de  vous ,  de  vos  fcni- 
«  '  mes  et  de  voscnfcints  que  vous  demandez  !  Nous 
ié' aurons  le  couriigc  de  vous  refuser  ee«  fléaux 
•I  que  vous  prenez  jsour  des  vérités  et  ([iii  ne  sont 
«''j;usqirici  que  des  mir;iges  de  j'iUusion  et  de.  la 
v  misère!  "Son,  nous  ne  serons  |K)s  complices' du 
«I  délire  de  celle  fièvre  qu'on  alliniie  ainsi  dans 
«  la  partie  la  plus  intéressante  parce  qu'elle  est 
•V  la  j)lus  souffrante  du  peuple  !  Nous  vous  reftisc- 
«  rons  votre  perte  qne  vous  voulez  nous  arracher. 
'*"«  Mais  enlendez-vons  par  organisation  du  ira- 
V'yail,  l'oeil  et  la  main  de  la,  républicpic  ouverts 
«i'.sur  la  condition  des  ouvriers,  pour  l'élever,  l'é- 
t>  clairer,  l'améliorer ,  la  moraliser  sans  cesse? 
Il  (Oui,  oui,  s'écrièrent  ces  hommes  déjà  revenus 
ic  de  leurs  chimères),  entendez  vous  des  institu- 
«I  lions  d'enseignement  professionnel,  de  novi- 
•i  eiat,  de  secours  intellectuel  et  matériel  aux  ou- 
II  vriers?  d'éducation  gratuite  pour  leurs  enfants? 
«I  de  salubrité  pour  leurs  travaux?  d'assistance 
«  pour  leurs  infirmes  et  pour  leurs  vieillards?  d'as- 
«c  sociations  mutuelles  favorisées  par  l'Etat,  pour 
<!  leur  faire  traverser  les  époques  de  ehômage 
«  forcé  et  de  crise  comme  celle  où  nous  sommes? 
«  Entendez-vous  une  répartition  de  plus  en  plus 
«  équitable  et  chrétienne  de  l'impôt,  qui  en  pré- 
«  lève  une  partie  pour  soulager  les  misères  im- 
«  méritées  des  classes  laborieuses  comme  en  An- 
«i  gleterre,  et  qui  proportionne  les  charges  aux 
«  facultés?  — Oui,  oui,  reprenaient  avec  cnthou- 
«  siasme  les  délégués.  Voilà,  voilà  tout  ce  que 
«  nous  voulons.  Nous  ne  demandons  que  la  jus- 
«  liée  et  l'iinpartialité  du  gouvernement,  que  des 
«  garanties  contre  la  stagnation  du  travail,  et  coij-,. 
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«f  trc  rindigcncc  de  nos  familles!  Nos  bras  nous 
«  suniront  pour  Je  rcsic!  et  nous  les  ^acrilierons 
«}.  encore  pour  lo  pairie  !  ,.> 

'^ ,  «  K|i  l>ion  :  si  c'est  icla  que  vous,  vOu]cz,,ajotilc 
«t' .Lamartine  :  riQus  ïc  voulons  avec  vous,  et  plus 
<(  encore,  car  nous  ne  soiinnes  pas  de  ceux  qui 
«I  j)oscnl  des  bornes  aux  proi^rès  de  la  moralité 
«  divine  dans  la  société,  ni  des  bornes  aux  dc- 
«  voirs  de  la  propriété  et  du  gouvernement,  en- 
«  vers  les  prolétaires,  bomnies  et  citoyens  comme 
«  nous.  Nous  voulons  que  cette  révolution  leur 
«  profite,  nous  voulons  qu'elle  les  élève  d'abord 
«  au  droit  politique,  puis  au  droit  de  propriété 
«1  par  le  travail.  Mais  nous  voulons  quelle  pro- 
•1  (ite  aux  uns  sans  nuire  aux  autres,  sans  jeter  la 
«  société  au  cbaos,  au  pillage,  aux  cliinièrcs  qui 
«  la  démoliraient,  <'i  la  ruine  de  tous,  et  de  vous 
«  les  premiers!  Or,  lorganisation  du  travail  n'est 
«  à  nos  yeux  que  la  confiscation  des  capitaux,  le 
«  pillage  des  salaires,  lanéautisseraent  d'une  par- 
•t  tie  et  de  la  partie  la  plus  active  des  |)ropriéfcs, 
«  l'impossibililé  de  l'état,  la  cessation  immédiate 
«  de  tout  travail,  raffamement  du  prolétaire  etdu 
<i  propriétaire  à  la  fois  !  Encore  une  fois,  je  ne  si- 
•1  grrerai  jamais  votre  propre  misère  et  votre  pro- 
>i  pre  cond:imnation  !  »  Kt  il  écarta  de  la  ma|n 
gauclie  la  feuille  de  papier  déjà  rédigée.  Les  ou- 
vriers appl'iu(lircnt  et  se  conf  ndirent  dans  le  cor- 
lëgfe  qui  descendit  avec  le  gouvernement. 

'''■  ''"-    ■     ■  XI.   ■'■■■■ 

Une  foule  innombrable  attendait  le  pouvoir 
nouveau.  Les  ministres,  les  généraux  restés  à 
Paris,  les  autorités  principales,  les  niairesde  Pa- 
ris, entouraient  le  gouvernement,  quelques  ba- 
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taillons  de  gardes  nalionntix  mêlés  nu  peuple 
aruic  ouvraient  la  marche.  Ils  feiulaient  avce 
pe?nc  la  muUÏtùde.  Les  meuibres  du  i,M)uverne- 
nicntctaienl  à  pied,  dans  leur  eosUime  de  simples 
citoyens,  signalés  seulement  aux  yeux  par  une 
ccîhtlirc  Iricôlore.  Cétlè  sim|>!icilé,  loinde  Taî  ais- 
s'er,  relevait  hi  grandeur  de  la  République,  Le 
peuple  semblait  joiiir  de  voir  le  pouvoir  redes- 
cendre dans  sou  sein,  dédaig:nci'  la  pompe  et  le 
prestige  de  la  royauté  sur  ses  sens,  et  n'offrira  ses 
yeux  qu'un  pouvoir  de  nceesiité  et  de  raison  per- 
sonnilié  par  cinq  ou  six  liommes  vêtus  comme -lui. 

Araiiro,  hî  front  découvert  et  livrant  au  soleil  et 
au  vent  ses  cheveux  blancs,  marchait  a  cole  de 
Lamartine.  Ces  deux  noms  étaient  les  plus  accla- 
més. Celui  de  Dupont  de  l'Eure  semblait  inspirer 
plus  de  vénération.  Celui  de  Ledru  Rbllin  plus  de 
passion.  Celui  de  Louis  Blanc  plus  de  rare  mais 
âpre  fanatisme.  Les  physionomies  respiraient  les- 
pcrance  et  la  sérénité  d'un  retour  de  calme  après 
la  saison  des  tempêtes. 

Le  gouvernement  se  plaça  au  pied  de  la  colonne. 
Dupont  de  l'Hure  et  Arago  faisaient  front  au  dé- 
filé, ils  répondaient  aux  félicitations  et  aux  dis- 
cours. La  république  fut  sanctionnée  par  une  ac- 
clamation unanime  du  peuple  et  de  la  garde 
nationale,  cette  acclamation  se  prolongea  comme 
un  consonlcment  électrique  sur  la  ligne  des  lé- 
gions, du  pont  dWusteriitz  à  la  Madeleine.  La  ré- 
publique initiative  de  quelques-uns devenail  l'asile 
de  fous.  La  société  abandonnée  par  la  nionarcbie 
se  réfugiait  dans  la  liberté.  Il  n'y  avait  plus  lutte 
de  système  il  y  avait  concorde  de  raison. 

Le  délilc  dura  quatre  heures  au  pas  de  charge. 
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Cent  vingt  mille  bnïonncttcs  de  toutes  professions 
et  (le  tontes  opinions  saluèrent  la  république  et 
s'élevèrent  vers  le  eiel  nour  attester  leur  volonté 
de  défendre  l'ordre  endefendant  le  gouvernement. 

XII.  ,,  ^  ;_        ,  ,,,::; 

Pendant  la  revue  Lamartine  s'était  tenu  eon- 
stamment  en  arrière  du  eortégc.  Il  se  dépouilla 
de  ses  insignes  et  se  coiifoiidit  dans  la  foule,  pour 
se  retirer,  reconnu  comme  la  veille  à  l'angle  de  la 
rue  Saint-Antoine,  il  fut  suivi,  le  peuple  de  ce 
quartier  l'avait  vu  en  action,  dans  les  scènes  du 
drapQjm  rouge.  Lamartine  ne  put  échapper  h  un 
triomphe  j)opulaire  qui  aurait  agité  et  inquiété 
Paris,  qu'en  cotirint  s'abriter  dans  une  des  mai- 
sons de  la  place  Royale,  lial)it''c  par  M.  Hugo.  Le 
génie  de  lu  popularité  éteruellc  donna  asile  à  la 
popularité  d'un  jour. 

La  manifestation  de  force  et  de  concorde  que 
la  revue  du  peuple  armé  et  de  la  garde  nationale 
avait  donnée  dans  cette  proclamation  pacilique  et 
unanime  de  la  république  rendit  à  Paris  la  sécu- 
rité et  lordrc  d'une  capitale  qui  n'aurait  pas 
changé  de  gouvernement. 

La  république  fut  devancée  ou  acceptée  avec  la 
même  unanimité  dans  les  départements.  ïrenfc- 
sjx  millions  d'àmes  changèrent  de  souveraineté 
sans  perte  d'une  vie.  Le  sang  avait  coulé  à  Paris 
pour  ou  contre  la  Réforme.  Pas  uue  goutte  de 
sang  ne  coula  en  France  pour  ou  contre  la  Répu- 
blique. La  passion  disait  à  ceux-ci  :  la  Républitiue 
est  votre  conquête;  à  ceux-là,  la  République  est 
votre  saiut  :  à  tous  elle  est  votre  néi'essité. 
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